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ALPHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  Giluéron  et  l'abbé  Roi'SSElot 


Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  b,  d,  /i,  f,  /,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  l,  u,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g  =  g  dur  (gâteau);  s  =  s  dure  (sa);  œ=^eii  français  (he«- 
rcHx)  ;  w  =  oii  semi-voyelle  (oui);  y  =  i  semi-voyelle  (p/ed)  ; 
w  =  ii  semi-voyelle  (hwile);  é  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  ^1  =  011  français  (coucou);  e^ch  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cette  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l  -\-  y,  l  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  A:+y).  g  (son  voisin 
de  g-\-y)y  (?  (gi^  français  de  agneau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-\-s,  d-\-z;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :   //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (a 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelle 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  d  (a  de  pdte),  é  (e  de 
chanté),  6  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  è  (e  de  père),  à  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  â  (an  de  sans),  ê  (in  de  \in),  ô  (on  de  pont),  œ  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
a",  /•,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  ' i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  6  [o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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ABREVIATIONS 


«cc.=acception 

adj.=:adieclif, — tivement 

adv.=raaverbe, — biale- 
ment 

anc.=ancien 

ang.=anglais,  anglicisme 

arch.=:arcliaïsme 

barb.=barbarisine 

can.=canadien 

cf.=comparez 

dial.=diaIectologie,   dia- 
lectal 

ez.=exeini)le 

f.=téminin 


fig.=figurément 

fr.=frnnçais 

fr.-can.=:fianco-canadien 

gr.=graphie 

gram.=r  grammaire 

intr.=::intransitif 

lat.=Iatiii 

Iitt.=littéralement 

loc.^rlocution 

m.=masciiliii 

m.  s. =:même  signification 

néol.=rnéologisnie 

phon.=phonétique 

pl.=pluriel 


pop.  =r  populaire 

pron.=prononciation 

propt=pr()premenl 

rem.=remarques 

s.:==sub.stanlil" 

sign.=signine, — fîcation 

sing.=.singu!ier 

sol.=:s()lécisme 

t.::=terme 

tech.=:technique 

tr.=transitit 

v.=verbe,  voyez 

var. avariante 

vx=vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

♦  Devant  le  mot  qui  forme  la  tête  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  archaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mol  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hypothétique^  non  attestée. 

— >  Ce  signe  indique  l'élymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 

—  Le  tiret  marque  certaines  subdivisions  dans  le  texte  d'un 
article. 

:=  Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  qui  précède. 

Il  Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,  dans  le  parler  français  au  Canada,  au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  propose  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tête  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit  ce 
signe. 

I     Le  trait   vertical   indicjue   un   emploi   spécial   du  mol  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en  petites 
CAPITALES  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 
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PAYSAGE  NOCTURNE 


Minuit  vient  de  sonner.     Tout  dort.     L'ombre  enveloppe 
En  son  voile  confus  les  maisons  et  les  prés .  .  . 
Plus  de  rires  bruyants  sous  l'auvent  de  l'échoppe  ; 
Seul  le  ruisseau  bruit  dans  les  aulnes,  discret. 

Dans  la  forge  où,  de  grand  matin,  le  feu  rougeoie, 
Tenailles,  lourds  marteaux,  pinces,  gisent  épars  ; 
L'âtre  noir,  sans  chaleur,  semble  un  foyer  sans  joie, 
Et  les  limes  ont  tu  leurs  grincements  criards. 

La  ferme,  tout  à  l'heure,  active  et  bourdonnante. 
Sommeille.     Au  râtelier  ronflent  les  ardennais. 
Herses  et  tombereaux  sont,  depuis  la  brunante, 
Remisés  sous  le  porche  où  pendent  les  harnais. 

Déliés  de  leur  joug,  les  bœufs,  dans  l'herbe  grasse, 
Repus  et  ruminant  encor,  se  sont  couchés  ; 
Plus  loin,  des  agneaux  blancs,  groupés,  paupière  lasse. 
Dans  un  repli  du  sol  sont  à  demi  cachés. 

Sinueuse  et  grisâtre,  au  pied  de  la  montagne, 
La  route  même  où  rien  ne  bouge,  est  au  repos  : 
Sa  tâche,  chaque  soir,  finit,  à  la  campagne, 
A  cette  heure  paisible  où  dorment  les  troupeaux. 
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Mais  le  jour  lui  fut  dur  :    voyez,  le  long  des  haies 
Où  les  bœufs  ont  tiré  les  charriots  pesants, 
Ces  ornières,  ces  trous,  béants  comme  des  plaies. 
Qu'oublieront  de  panser  les  rudes  paysans  ! 

Sur  l'épaisse  forêt  que  l'ombre  à  mes  yeux  cache, 
Plane  un  morne  silence,  et  mon  oreille  en  vain 
Voudrait  ouïr  le  han  sec  de  la  hache 
Qu'un  bras  solide  enfonce  au  tronc  vibrant  du  pin. 

Ainsi  que  le  chemin,  la  forêt  se  repose 
Jusqu'à  l'aube  nouvelle  où  le  travail  reprend  ; 
Et  les  souples  rameaux  que  la  bruine  arrose, 
Épandent  dans  l'air  frais  leur  parfum  odorant .  .  . 

Dans  les  aulnes,  discret,  toute  clameur  éteinte. 
Le  ruisseau  chante  encor.  .  .  Puis,  dans  la  nuit,  au  loin, 
Un  roulement  très  doux  s'élève  :   c'est  la  plainte 
Du  froment  que  meurtrit  la  meule  du  moulin. 

Arthur  Laçasse,   ptre. 


LA  TERRE  CANADIENNE 


A  Voccasion  du  troisième  centenaire  de  l'arrivée  à  Québec 
de  Louis  Hébert 

L'homme  est  apparu  sur  un  sol  libre  d'orties  et  de  ronces,  et 
vierge  des  malédictions  du  ciel  Depuis  que  les  portes  de  l'Eden  se 
sont  closes,  il  n'y  a  pas  un  pré,  ni  un  val,  ni  un  mont,  qui  ne  porte 
sur  ses  flancs  meurtris,  et  sur  sa  face  arrosée  des  sueurs  humaines, 
les  stigmates  révélateurs  du  péché. 

L'homme  demeure,  sous  la  haute  autorité  de  Dieu,  le  roi  légitime 
de  la  terre,  mais  d'une  terre  reconquise  au  prix  de  mille  travaux  et 
de  mille  sacrifices,  et  qui  n'obéit  à  son  souverain  que  lentement,  et 
non  sans  des  marques  fréquentes  d'indocilité  Et  pourtant  dans 
ces  travaux  mêmes  et  ces  peines  où  s'accuse  l'originelle  défaillance, 
le  roi  de  la  création  aflirme  son  pouvoir,  son  excellence,  et  sa  gran- 
deur. 

Tous  les  poètes  ont  chanté  l'art  agricole,  et  nous  avons  encore 
dans  l'oreille  les  rimes  élégantes  par  lesquelles  l'auteur  des  Georgi- 
ques  célébrait  jadis  avec  tant  de  charmes  l'utilité  et  le  bonheur 
de  la  vie  champêtre.  Il  y  a  dans  l'agriculture  comme  un  reflet  de 
la  souveraineté  divine,  et  l'œuvre  des  pionniers  du  sol  pourrait  se 
définir  l'investiture,  la  prise  de  possession  de  ce  domaine  durable 
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OÙ  se  fixe  la  royauté  do  riioinme,  et  auquel  s'attachent  les  titres  de  la 
noblesse  la  i)lus  pure  et  les  droits  de  la  propriété  la  plus  inviolable. 


Louis  Hébert,  il  y  a  trois  siècles,  accomplit  le  premier  geste  d'où 
sont  nés  parmi  nous  ces  droits,  et  frappa  les  premiers  coups  d'où 
ont  jailli  les  richesses  de  la  terre  canadienne.  Et  en  commémorant 
aujourd'hui  cet  événement,  nous  ne  pouvons  ne  pas  rappeler  tout 
ce  qu'il  a  fallu,  chez  nos  pères,  de  vertu  mâle,  d'énergie  patiente, 
et  d'infatigable  ardeur,  pour  continuer  l'oeuvre  du  premier  colon, 
pour  défricher,  transformer,  embellir  ce  sol  qui  est  le  nôtre,  et  que 
la  Providence  destine  à  nourrir  l'une  des  plus  jeunes  et  des  plus  floris- 
santes nations  du  monde. 

Notre  terre  ne  nous  a  pas  encore  livré  tous  ses  trésors.  Elle 
ne  nous  a  pas  encore  ouvert  toutes  les  sources  cachées  dans  l'immen- 
sité de  son  sein.  Des  taches,  sans  doute,  la  déparent.  Des  rudesses 
et  des  brusqueries  de  climat  la  font  parfois  inclémente.  Elle  n'a 
pas  toutes  les  grâces  de  la  douce  France,  toutes  les  séductions  de 
l'Italie  caressante  et  ensoleillée.  Nous  l'aimons  cependant,  et  d'un 
amour  qui  n'est  pas  seulement  la  passion  de  l'instinct,  mais  l'acte 
d'un  patriotisme  conscient  et  éclairé. 

Dieu,  certes,  a  fait  sa  part  dans  la  création  de  notre  patrie,  et 
il  s'est  même  montré  prodigue  dans  l'organisation  géographique  de 
ce  territoire,  large  comme  un  continent.  Est-il  une  portion  du  globe 
que  sa  main  ait  marquée  d'une  empreinte  plus  profonde  et  plus  vi- 
goureuse ?  Des  montagnes  de  toute  forme,  de  tout  boisement,  et 
de  toute  dimension,  encadrent  le  tableau.  D'immenses  nappes  d'eau 
s'étendent  ça  et  là  sur  toute  la  surface  du  pays,  rompant  la  mono- 
tonie de  ses  forêts  et  de  ses  plaines,  et  recueillant  l'afflux  sans  cesse 
renouvelé  de  ses  très  nombreuses  rivières.  Et  de  ces  lacs  eux-mêmes, 
comme  d'inépuisables  réservoirs,  s'échappe  en  flots  abondants  notre 
grand  fleuve,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  admirés  de  l'univers, 
notre  voie  centrale  de  communication,  l'artère  puissante  de  plu- 
sieurs provinces.  Des  forces  hydrauliques  s'offrent  ])artout,  très 
précieuses,  très  riches  de  pouvoir.     Et  si  le  regard  plonge  dans  les 
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entrailles  du  sol  ou  dans  l'épaisseur  des  futaies,  il  y  découvre  des 
matières  premières  d'une  valeur  inappréciable  et  capables  d'alimen- 
ter toutes  les  industries. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  la  nation  canadienne,  la  terre  où 
il  l'a  conduite,  et  sur  laquelle  il  a  voulu  qu'elle  plantât  sa  tente  et 
édifiât  sa  fortune.  Voilà  le  domaine  dont  nos  aïeux  se  sont  emparés, 
la  zone  déployée  sous  leurs  yeux,  le  sol  pétri  et  façonné  de  leurs 
mains,  et  oii  l'histoire  de  leurs  travaux,  de  leurs  luttes  et  de  leurs 
exploits,  s'est  écrite  chaque  jour,  patiemment,  opiniâtrement,  en 
lettres  rustiques  mais  sublimes,  par  la  pelle,  le  soc  et  la  bêche. 

La  tâche  fut  longue  et  rude.  Que  d'obstacles  à  vaincre  !  Et 
combien  défectueux  étaient  alors  les  instruments  par  lesquels  le 
colon,  abandonné  à  ses  propres  ressources,  et  contraint  souvent  de 
tout  fabriquer  lui-même,  s'efforçait  de  dompter  les  résistances  de 
la  terre,  de  la  soumettre  à  son  empire,  de  la  plier  à  ses  volontés,  à 
ses  espérances,  et  à  ses  besoins  !  En  parcourant  les  anciennes  pa- 
roisses, on  pourrait  voir  encore,  dans  les  recoins  des  granges  ou  sous 
les  combles  des  vieux  hangars,  des  débris  de  charrues  primitives,  des 
rouelles,  des  faucilles,  des  fléaux,  obscurs  survivants  d'une  époque 
héroïque  et  trop  promptement  oubliée.  Ces  témoins  d'un  autre 
âge  et  ces  reliques  des  premiers  défrichements  racontent,  mieux 
que  des  mots,  le  labeur  obstiné  de  plus  de  deux  siècles. 

Les  choses  ont  marché  !  Depuis  cinquante  ans  surtout,  nos 
compatriotes  sont  entrés  dans  une  ère  de  progrès.  Malgré  les  vides 
causés  par  le  courant  migratoire,  la  culture  s'est  étendue,  et  les 
moyens  de  culture  se  sont  perfectionnés.  Par  l'action  combinée 
des  particuliers,  de  l'État  et  de  l'Église,  des  terres  nouvelles  ont  été 
ouvertes  ;  et,  grâce  aux  applications  fécondantes  de  la  science,  les 
terres  anciennes  épuisées  par  l'ignorance  ou  l'imprévoyance,  et  par 
des  méthodes  routinières,  ont  vu  peu  à  peu  renaître  leur  fertilité 
et  leur  valeur  naturelle.  Notre  industrie  laitière  rivalise,  sur  les 
marchés,  avec  les  meilleurs  produits.  Les  blés  les  plus  plantureux 
se  balancent,  dans  les  plaines  de  l'Ouest,  sous  un  souffle  de  prospérité. 
Si  bien  que,  actuellement,  des  nations  en  détresse  se  tournent 
vers  nous  pour  conjurer  la  famine  qui  les  menace.  Par  une  sélec- 
tion heureuse,  la  vigne  s'est  acclimatée  dans  certaines  régions  plus 
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chaudes  de  notre  terroir,  et  Ton  peut  désormais,  de  crus  iiiuadiens, 
tirer  le  vin  que  versent  les  prêtres  dans  les  coupes  du  sacrifice,  et 
qui  se  change  au  corps  béni  du  Sauveur.  Nos  vergers  plantés  avec 
soin,  agrandis  et  multipliés,  étonnent  le  visiteur.  Les  arbres,  ro- 
bustes et  sains,  ploient  sous  le  poids  croissant  de  leurs  fruits  ;  et 
quantité  de  ces  fruits,  notamment  nos  pommes  aux  variétés  si  belles 
et  si  savoureuses,  font  l'orgueil  et  l'ornement  des  premières  tables 
de  l'Europe. 

Le  goût  s'affine,  en  même  temps  que  l'aisance  se  répand.  L'es- 
thétique rurale  se  révèle  par  des  jardins  plus  soignés,  des  plantations 
plus  choisies  et  plus  régulières,  des  constructions  mieux  aménagées, 
plus  proprettes,  plus  hygiéniques.  Un  ton  de  fraîcheur  souriante  et 
une  coquetterie  de  bon  aloi  régnent  dans  nos  villages  même  les  plus 
éloignés  des  centres  urbains.  Partout  la  terre  canadienne  s'est  faite 
plus  gaie,  plus  docile,  plus  féconde,  et  a  sul>i  l'influence  transforma- 
trice de  son  maître. 


Le  maître,  de  son  côté,  ne  doit-il  pas  à  cette  terre,  où  il  a  mis 
toutes  les  ardeurs  et  tous  les  soucis  de  son  âme,  quelques-unes  de 
ses  plus  solides  qualités  ?  Et  si  le  peuple  canadien,  —  nous  voulons 
dire  les  groupes  français,  les  plus  enracinés  dans  le  sol,  —  a  gardé 
presque  intactes  les  vertus  de  la  race  et  les  traditions  de  la  foi,  ne 
peut-on  pas,  sans  fausser  la  vérité,  attribuer  une  large  part  de  cette 
conservation  au  contact  bienfaisant  et  moralisant  de  nos  campa- 
gnes ? 

Sans  adopter  la  théorie  de  Taine  sur  l'influence  du  milieu,  iiouï» 
croyons  que  l'esprit  et  le  tempérament  d'un  peuple  empruntent  quel- 
que chose  aux  forces  ambiantes,  au  climat  et  à  ses  conditions,  à  la 
nature  et  à  ses  spectacles.  Le  sang  français,  si  bouillant  à  sa 
source  même,  paraît  s'être,  chez  nous,  graduellement  refroidi  sous 
la  bise  neigeuse.  Nos  longs  hivers  glacés,  et  les  aspects  tour  à  tour 
calmes  et  majestueux,  austères  et  grandioses,  du  pays  que  nous 
habitons,  le  commerce  de  races  différentes,  des  tâches  plus  lourdes,, 
des  initiatives  onéreuses  imposées  à  i;os  efforts,  ont  trempé  notre 
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caractère  et  incliné  notre  génie  dans  le  sens  d'une  intellection 
moins  vive,  moins  précoce,  mais  plus  réfléchie. 

D'autre  part,  les  œuvres  rurales  si  dures  à  l'origine  et  presque 
toujours  si  pressantes,  ont  développé  chez  nos  gens  une  vigueur 
et  une  fécondité  merveilleuses.  Nos  foyers  des  campagnes  res- 
semblent à  des  ruches  bourdonnantes  où  l'activité,  d'année  en 
année,  se  dépense  et  se  fractionne  sans  rien  perdre  de  ses  énergies. 
La  terre  canadienne  a  été  pour  nos  ancêtres  une  école  de  courage, 
un  princii>e  de  constance,  de  virilité  et  de  stabilité.  Et  c'est  dans 
la  culture  et  l'amour  de  la  terre,  grandi  et  ennobli  par  le  culte 
et  l'amour  de  Dieu,  que  le  peuple  canadien  continuera  de  trouver, 
avec  une  honnête  aisance,  le  secret  de  cette  simplicité  de  mœurs, 
de  cet  esprit  de  famille,  et  de  toutes  ces  nobles  vertus  qui  ont  fait 
la  gloire  et  le  salut  de  nos  pères. 

Il  y  a  entre  la  nature  et  l'âme,  entre  l'agriculture  et  la  foi,  des 
harmonies  profondes.  La  parure  des  prés,  la  feuillée  des  arbres, 
le  coloris  des  fleurs,  le  chant  des  oiseaux,  le  décor  des  paysages,  le 
charme  de  la  solitude,  tout,  dans  la  vie  champêtre,  contribue  à 
élever  l'esprit  vers  le  Créateur.  Et  le  verset  inspiré  se  pose  de 
lui-même  sur  nos  lèvres  :  Que  la  terre  bénisse  le  Seigneur,  qu'elle  le  loue 
et  quelle  V  exalte  dans  tous  les  siècles.   (1) 

Un  orateur  français  a  dit  :  "  La  terre  ressemble  à  un  encen- 
soir ;  elle  fume  de  tous  les  parfums  de  la  divinité  ".  Ces  parfums 
sont  les  actes  de  foi,  d'hommage,  d'espérance,  de  soumission,  de 
reconnaissance,  qui  s'échappent  de  l'âme  croyante  à  la  vue  de 
l'œuvre  divine  dont  la  campagne,  surtout  pendant  l'été,  est  le 
théâtre.  Comment  ne  pas  admirer  les  décrets  et  les  merveilles 
de  l'éternelle  sagesse  dans  le  sol  qui  tresaille  sous  l'effort  des  ger- 
mes, dans  la  tige  de  froment  qui  monte,  dans  le  grain  espéré  qui 
se  forme,  dans  l'épi  grossissant  qui  mûrit,  même  dans  la  tempête 
qui  gronde  et  dont  les  ravages  éprouvent  la  foi  du  moissonneur  ! 

Dieu,  sans  doute,  est  partout  ;  et  il  coopère,  par  sa  providence, 
aux  actions  et  aux  productions  de  l'homme,  non  moins  qu'aux 
mouvements  des  autres  êtres  et  aux  effets  qui  en  émanent.     Toute- 

(1)   Canl.  liniedicilc  (Dan.  III,  74). 
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fois,  derrière  la  nature  dont  il  a  fixé  lui-même  les  lois,  derrière  la 
croissance  des  plantes  et  la  rénovation  périodique  des  moissons,  il 
semble  que  sa  main  se  fasse  plus  sensible,  et  que  l'œil  le  saisisse  et 
le  contemple  de  plus  près.  Et  ceci  est  surtout  vrai  au  Canada,  et 
dans  notre  région  bas-canadienne,  où  la  belle  saison  est  si  courte, 
et  où,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  temps,  le  Créateur  a  tout  dis- 
posé de  telle  sorte  que,  les  neiges  à  peine  disparues,  la  sève  impa- 
tiente s'élance  comme  par  l'effet  d'une  poussée  longtemps  contenue, 
et  que  la  végétation  progresse  sous  toutes  ses  formes,  et  dans  toutes 
ses  phases,  avec  une  incroyable  rapidité.  Nous  ne  voyons  pas 
seulement,  nous  touchons  du  doigt  le  concours  de  Celui  sans  qui 
rien  ne  naît  et  rien  ne  se  développe. 

Heureux  l'agriculteur  mis  en  face  d'un  tel  spectacle,  et  pou- 
vant se  faire  des  choses  visibles  un  piédestal  pour  atteindre  aux 
choses  invisibles!  Si,  dans  les  jours  d'automne,  les  fleurs  qui  se 
fanent  et  les  arbres  qui  se  dépouillent,  les  feuilles  qui  jonchent  le  sol, 
les  champs  qui  se  recouvrent  d'un  voile  de  tristesse,  lui  rappellent 
sa  caducité,  quelque  chose  de  permanent  au  fond  de  cette  nature 
changeante  symbolise,  dans  sa  pensée,  l'immuable  perfection  de 
Dieu.  Pas  n'est  besoin  d'une  haute  philosophie  pour  découvrir 
en  ces  phénomènes  la  trace  divine  ;  et  la  foi  et  la  raison  du  moindre 
paysan  suffisent  à  l'éclairer  sur  la  signification  des  prodiges  de 
bonté,  de  régularité  et  de  puissance,  accomplis  chaque  année  sous 
ses  yeux. 

Ajoutons  que,  par  un  dessein  tout  spécial  du  ciel,  et  par  suite 
de  l'union  providentielle  et  inséparable  du  prêtre  et  du  colon,  il 
s'est  formé  dans  nos  campagnes  une  atmosphère  de  religion  bien 
propre  à  développer  dans  l'âme  canadienne  le  sens  des  harmonies 
qui  régnent  entre  la  nature  et  son  Auteur.  L'orgueil  du  clocher 
natal,  la  puissance  de  l'organisation  paroissiale,  le  culte  des  morts, 
]es  associations  religieuses,  le  zèle  admirable  du  curé  et  sa  très  forte 
action  spirituelle  et  sociale,  l'influence  de  la  prière  commune, 
1  humble  croix  suspendue  aux  murs  du  foyer,  le  calvaire  qui  étend 
sur  la  voie  publique  ses  bras  protecteurs,  voilà  autant  de  liens  par 
les(|U<ls  nos  cultivateurs  s'attachent  tout  ensemble,  à  la  terre  où 
ils  vivent,  et  à  Dieu  en  qui  ils  croient. 
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La  terre  canadienne  est  un  sol  élu. 

Louis  Hébert  y  a  fondé  une  dynastie  glorieuse,  dont  l'œuvre 
solide  comme  la  foi,  et  nécessaire  comme  le  pain  quotidien,  et  pour- 
suivie depuis  trois  cents  ans  dans  des  cadres  merveilleusement 
élargis,  constitue  Tune  de  nos  plus  grandes  forces.  Sachons  ap- 
précier cette  force,  honorer  et  encourager  les  héritiers  et  les  conti- 
nuateurs du  premier  colon.  Et  au  pied  du  monument  qui  sera 
bientôt  dressé  à  sa  mémoire,  et  qui  immortalisera,  là  même  où 
elle  fut  moissonnée,  la  gerbe  d'oii  est  sortie  la  semence  de  notre 
avenir,  puissent  nos  concitoyens,  dans  un  élan  généreux,  former  la 
résolution  de  toujours  placer  à  la  base  de  toute  politique,  avec  les 
principes  sacrés  de  la  religion  et  de  la  morale,  les  intérêts  primor- 
diaux de  la  cause  agricole. 

L.-A.  Paquet,  ptre. 
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11  y  a  longtemps  que  les  physiciens  et  les  physiologistes  tra- 
vaillent à  la  solution  du  problème  de  la  voix  humaine,  et  l'on  peut 
dire  que,  parmi  tous  ceux  qu'ils  ont  abordés,  il  y  en  a  peu  qui  offrent 
autant  d'intérêt  et,  en  même  temps,  plus  de  difficultés. 

L'organe  de  la  voix  est  considéré  comme  l'instrument  de  musique 
le  plus  délicat  et  le  plus  perfectionné  ;  il  était  donc  naturel  que  l'on 
cherchât  à  lui  appliquer  les  théories  acoustiques  sur  lesquelles  re- 
pose le  fonctionnement  des  instruments  de  musique  (jui  lui  ressem- 
blent le  plus. 

Comme  une  clarinette,  un  hautbois,  et  mieux  encore  comme  un 
tuyau  d'orgue  à  anche,  avec  lesquels  elle  a  beaucoup  d'analogie,  la 
voix  humaine,  lorsqu'elle  chante,  émet  une  suite  de  sons  dont  l'éten- 
due varie  avec  l'âge  et  le  sexe;  le  caractère  des  sons  produits  est  éga- 
lement variable  d'une  personne  à  l'autre,  et,  dans  les  deux  cas,  tout 
s'explique  par  les  lois  ordinaires  qui  régissent  la  hauteur  et  le  tim- 
bre des  différents  sons.  Jusque-là,  il  n'y  a  donc  rien  de  particii- 
lier. 

Mais  l'homme  ne  fait  pas  seulement  (jue  chanter  :  il  y  en  a 
même  beaucoup  qui  ne  cli;mt<'nf  iiiuiais  on  <\\ù  le  font  crnuc  iii;mir'n> 
^plus  ou  moins  convenabh  . 

Ce  qui  caractérise  surtout  hi  voix  humaine,  ce  qui  en  fait  un 
organe  unique  en  son  genre,  auquel  rien  ne  peut  se  comparer  et  que 
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le  ciel  n'a  donné  qu'à  l'homme,  c'est  cette  merveilleuse  faculté  d'é- 
mettre certains  sons  particuliers  d'où  résulte  la  parole  articulée. 
C'est  ici  que  surgissent  les  plus  grandes  difficultés,  et  c'est  pour  ex- 
pli(|uer  le  mécanisme  de  la  parole  que  les  physiciens  ont  épuisé,  pour 
ainsi  dire,  les  ressources  de  leur  génie. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  théorie  complète  et  définitive  de  la  parole 
articulée  ;  les  deux  principales  sont  celle  d'Helmholtz,  qui  a  joui 
d'une  grande  faveur  dans  la  science  jusqu'à  ces  dernières  années,  et 
celle  du  Dr  Marage,  le  célèbre  physiologiste  parisien.  Ce  sont  ces 
deux  théories  que  nous  essayerons  d'exposer,  le  plus  .clairement  que 
nous  le  pourrons. 

L'étude  que  nous  allons  faire  suppose  certaines  connaissances 
d'acoustique  que  nous  croyons  indispensable  de  donner. 

Rappelons,  en  premier  lieu,  que  tout  son  est  le  résultat  de  vibra- 
tions des  corps  élastiques,  ou  que  toutes  vibrations  suffisamment  ra- 
pides produi.sent  des  sons. 

Choisissons,  entre  mille,  pour  prouver  cet  énoncé,  une  seule  ex-* 
périence. 

Faisons  vibrer  un  diapason  et  approchons  l'une  de  ses  lames  vi- 
brantes d'un  corps  dur  quelconque  :  on  entend  alors  distinctement 
les  chocs  répétés  de  cette  lame  pendant  tout  le  temps  que  l'instru- 
ment rend  un  son. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  corps  vibrants.  Chaque  fois 
(|u'un  corps  élastique  est  dérangé  de  sa  position  d'équilibre  et  qu'il 
vibre  avec  une  certaine  rapidité,  il  engendre  toujours  un  son,  qu'il 
soit  solide,  liquide  ou  gazeux. 

En  second  lieu,  on  reconnaît,  dans  tout  son  musical,  trois  quali- 
tés particulières  :   Y  intensité,  la  hauteur  et  le  timbre. 

\j' intensité  est  cette  qualité  qui  fait  qu'un  son  est  fort  ou  faible, 
<,'est-à-dire  agit  avec  plus  ou  moins  d'énergie  sur  l'oreille.  — ■  Elle 
dépend  de  Vamplitude  des  vibrations.  Un  diapason,  que  l'on  frappe 
avec  violence  sur  un  obstacle  rigide,  rend  un  son  intense  parce  que 
ses  lames  s'écartent  largement  de  part  et  d'autre  de  la  position  d'équi- 
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libre.  On  constate,  d'autre  part,  que  le  son  s'affaiblit  à  mesure  (jue 
l'amplitude  du  mouvement  vibratoire  diminue. 

La  hauteur  du  son  est  cette  qualité  par  laquelle  un  son  est  plus 
ou  moins  grave  ou  aigv,  et  elle  résulte  du  nombre  de  vibrations  exé- 
cutées pendant  un  temps  donné.  I^es  sons  aigus  correspondent 
aux  vibrations  rapides,  et  les  sons  graves  aux  vibrations  plus  lentes. 

Enfin,  le  tynbre  du  .son  est  ce  qui  nous  fait  distinguer  les  uns  des 
autres  des  sons  qui  auraient  même  hauteur  et  même  intensité.  Per- 
sonne ne  confond  le  son  d'un  violon  avec  celui  d'une  clarinette  ou 
d'un  piano.  C'est  aussi  par  le  timbre  que  se  différencient  les  in- 
nombrables voix  humaines  ;  chaque  individu  a  une  voix  qui  n'est 
pas  celle  de  son  voisin  et  qui  le  caractérise  au  même  titre  que  les  traits 
de  sa  figure. 

On  a  longtemps  ignoré  la  cause  du  timbre  ;  on  l'attribue  aujour- 
d'hui aux  harmoniques  qui  accompagnent  presque  toujours  tout  son 
fondamental  donné. 

L'expérience,  en  effet,  a  démontré  que  la  plupart  des  sons  sont 
composés,  et  qu'au  son  fondamental,  déterminé  par  le  nombre  de 
.ses  vibrations,  se  superposent  presque  toujours  un  nombre  très  grand 
de  sons  plus  faibles  et  de  plus  en  plus  aigus,  de  sorte  que  les  sons  des 
différents  instruments  de  musique  résultent  d'un  mélange  de  vibra- 
tions très  compliqué. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir  avec  des  cordes  sonores. 

Si  l'on  effleure  légèrement  une  corde  aux  endroits  convenables, 
pendant  qu'on  l'attaque  avec  un  archet,  on  entend  toute  une  suite 
indéfinie  de  notes  très  élevées  qu'on  appelle  les  harmoniques  du  .son 
fondamental  donné  par  cette  même  corde,  lorsqu'elle  vibre  dans  toute 
sa  longueur.  Toutes  ces  notes,  que  l'on  isole  par  ce  moyen,  reten- 
tis.sent  toujours  en  même  temps  que  le  son  principal,  et  le  manque 
d'attention  seul  est  cau.se  qu'elles  passent  ordinairement  inaperçues. 
Il  suffit  d'éteindre  le  son  fondamental  avec  une  ])lunie  d'oie  pour  les 
faire  entendre  clairement  et  distinctement. 

On  démontre  également  que  les  tuyaux  sonores  et  tous  les  ins- 
truments à  vent  donnent  une  suite  analogue  d'harmoniques  |)ar- 
faitcinent  cnriiftéri'^és. 
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Or,  suivant  la  nature  et  la  forme  de  ces  instruments,  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  harmoniques  qui  prédominent,  soit  par  leur  présence, 
soit  par  leur  intensité.  On  a  donc,  dans  ces  conditions,  des  mélanges 
variables  de  sons,  et,  par  suite,  des  sons  de  caractères,  c'est-à-dire 
de  timbres  différents. 

C'est  de  la  même  manière  que  l'on  explique  les  timbres  particu- 
liers des  différentes  voix  humaines.  Le  larynx,  l'organe  de  la  voix, 
est  surmonté  des  cavités  pharyngienne,  nasale  et  buccale,  dont  les 
formes  et  les  volumes  varient  d'un  individu  à  l'autre  ;  il  en  résulte 
une  diversité  profonde  dans  le  nombre  et  l'intensité  des  harmoniques 
de  la  voix,  et,  par  suite,  une  variété  presque  infinie  de  timbres  dif- 
férents. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots,  comme  derniers  préliminaires,  de  la 
résonance  musicale. 

C'est  ce  phénomène  par  lequel  un  corps  sonore  quelconque  se 
met  à  vibrer  par  influence  quand  le  son  qu'il  peut  rendre  lui-même  est 
émis  dans  le  voisinage. 

Supposons,  d'une  part,  un  tuyau  d'orgue  rendant  la  note  w<3, 
c'est-à-dire  dont  la  masSe  d'air  limitée  par  ses  parois,  à  cause  de  sa 
longueur  et  de  son  volume,  exécute  512  vibrations  simples  par  se- 
conde. —  Considérons,  d'autre  part,  un  diapason  qui  donne  la 
même  note  musicale.  Si,  dès  lors,  on  approche  le  diapason,  pendant 
qu'il  vibre,  de  la  bouche  du  tuyau,  ce  dernier  résonne  aussitôt  ;  la 
colonne  d'air  est  ébranlée  par  les  vibrations  du  diapason,  elle  vibre 
par  résonance. 

Un  diapason  donnant  une  autre  note,  ^03  par  exemple,  n'a  au- 
cune influence  sur  le  même  tuyau,  tandis  qu'il  provoquera  la  réso- 
nance d'un  autre  tuyau  dont  la  note  serait  la  même  que  la  sienne. 

De  même,  il  suffit  de  chanter  une  note  quelconque  devant  un 
piano  ouvert,  dont  on  a  abaissé  la  pédale,  pour  que  la  corde  qui  donne 
le  même  nombre  de  vibrations  se  mette  immédiatement  à  vibrer. 

Le  même  phénomène  se  produit  avec  des  éprouvettes  à  pied, 
dont  on  fait  varier  convenablement  la  longueur  en  y  versant  de  l'eau. 
On  est  averti  que  la  colonne  d'air  de  l'éprouvette  a  la  longueur  voulue 
pour  vibrer  par  influence,  lorsque,  en  versant  de  l'eau  ou  en  soufflant 
près  de  ses  bords.  U-  son  j)roduit  par  Venu  (\\\'\  1oml)e  ou  par  le  courant 
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d'air  est  le  même  que  celui  que  Ton  veut  renforcer.  —  Il  est  à  remar- 
quer, de  plus,  que  la  masse  d'air  peut  renforcer  également  les  harmo- 
niques impairs  du  premier  son. 

Ces  exemples  font  voir  que  tout  corps  sonore  (nii  vil)re  j);ir  in- 
fluence peut  servir  à  découvrir  rexistence  du  son  (juil  peut  renforcer  ; 
il  constitue  alors,  par  cette  propriété  importante,  ce  qu'on  appelle  un 
résonnateur. 

Ivcs  plus  employés,  pour  l'étude  des  sons  composés,  sont  des 
tuyaux  sphériques  de  verre  ou  de  métal  qui  jouissent  de  la  faculté  de 
ne  renforcer  qu'un  seul  son,  avec  ses  harmoniques,  lequel  dépend  du 
diamètre  de  la  sphère.  En  introduisant  la  partie  conique  du  réson- 
nateur dans  le  conduit  de  l'oreille,  le  son  renforcé  par  la  résonance  de 
la  masse  d'air  intérieure  se  fait  entendre  avec  une  grande  intensité. 

C'est  au  moyen  de  résonnateurs  de  ce  genre,  de  dimensions  diffé- 
rentes et  ne  renforçant  chacun  qu'un  seul  son,  que  le  physicien  et  phy- 
siologiste Helmholtz  a  démontré  la  théorie  du  timbre  telle  que  nous 
l'avons  établie  plus  haut,  et  qu'il  a  fait  l'analyse  des  sons  composés. 

Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  successivement  à  son  oreille  une 
série  de  résonnateurs  convenablement  accordés,  pendant  que  le  son 
à  analyser  est  produit  dans  le  voisinage.  Si  ce  dernier  est  une  com- 
binaison de  sons  harmoniques  avec  un  son  fondamental,  chaque  ré- 
sonnateur fait  un  choix  dans  le  mélange  complexe,  il  résonne  sous 
l'influence  d'un  son  identique  au  sien,  mais  reste  silencieux  pour  tout 
son  qui  n'est  pas  à  l'unisson  avec  le  sien.  L'énergie  avec  laquelle 
la  résonance  se  produit  permet  de  juger  de  l'intensité  d'un  harmo- 
nique en  particulier  et  du  rôle  qu'il  joue  dans  la  constitution  du 
timbre  que  l'on  étudie. 

Grâce  à  cette  méthode,  Helmholtz  est  arrivé  aux  importantes 
conclusions  suivantes  : 

Les  sons  simples,  sans  harmoniques,  c'est-à-dire  (jui  ne  corres- 
pondent qu'à  une  seule  espèce  de  vibrations,  sont  très  rares,  et  ne 
font  vibrer  qu'un  seul  résonnateur.  Tels  sont  les  sons  rendus  par 
les  diapasons.  Ceux  de  certains  grands  tuyaux  d'orgue  fermés,  et 
celui  de  la  voix  humaine  prononçant  la  voyelle  ou  sont  presque 
simples,  c'est-à-dire  que  leurs  harmoniques  ont    très  peu  d'inten- 
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site.  Ces  sons  n'ont  pas  d'éclat,  sont  sourds,  et  n'ont  pas  de  timbre 
bien  caractérisé. 

La  plupart  des  sons  musicaux  sont  composés,  c'est-à-dire  ré- 
sultent d'un  son  fondamental  accompagné  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'harmoniques. 

Les  sons  les  plus  agréables  sont  ceux  où  prédominent  les  harmo- 
niques inférieurs,  comme  ceux  des  cordes  graves  du  piano,  et  qui  ne 
renferment  pas  trop  d'harmoniques  supérieurs,  tandis  que  le  tim- 
bre nasillard  de  la  clarinette  est  dû  à  l'absence  des  harmoniques  de 
rang  pair.  • 

Enfin,  les  formes  et  les  dimensions  fort  changeantes  des  cavités 
buccales  et  des  fosses  nasales  sont  la  cause,  par  la  prédominance  ou 
l'absence  de  tels  ou  tels  harmoniques,  des  timbres  si  Aia'riés  que  l'on 
constate  dans  les  différentes  voix  humaines. 


Nous  })ouvons  maintenant,  après  ces  préliminaires  peut-être  un 
peu  longs  mais  indispensables,  aborder  l'étude  de  la  voix  humaine. 

Xous  avons  dit  plus  haut  que  l'on  compare  l'organe  de  la  voix 
à  un  instrument  de  musique,  et  que  celui  qui  lui  ressemble  le  plus 
est  un  tuyau  à  anche  muni  d'un  résonnateur. 

Les  tuyaux  à  anche  sont  de  deux  sortes  :  les  tuyaux  à  anche 
battante  et  les  tuyaux  à  anche  libre. 

Un  tuyau  à  anche  bati:ante  se  compose  d'un  porte-vent,  à  sec- 
tion assez  large  par  rapport  à  la  longueur,  et  fermé  par  un  bouchon 
muni  d'une  ouverture  par  où  se  fait  la  communication  avec  l'air 
extérieur.  Cette  communication  a  lieu  par  l'entremise  d'une  pièce 
métallique  creuse,  appelée  rigole,  disposée  à  la  partie  inférieure  du 
bouchon,  et  sur  laquelle  s'appuie  une  languette  élastique,  nommée 
anche  ;  celle-ci  est  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités  et,  à  chacune 
de  ses  oscillations,  ouvre  et  ferme  successivement  la  rigole,  par  suite 
établit  ou  supprime  brusquement  la  communication  avec  l'extérieur. 

Les  vibrations  de  l'anche  produisent  donc  des  sorties  intermit- 
tentes, des  bouffées-  périodiques  d'air,  et  ce  sont  ces  vibrations  de 
l'air  qui  engendrent  un  son  musical  continu. 
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Les  sons  de  l'anche  battante  sont  criards  parce  que  celle-ci 
frappe  la  rigole  à  chaque  vibration.  On  corrige  un  peu  ce  défaut  au 
moyen  d'un  cornet  d'harmonie,  placé  sur  le  porte-vent,  et  qui  joue 
le  rôle  d'un  résonnateur  modifiant,  selon  sa  forme  et  son  volume,  le 
timbre  du  son  fondamental  de  l'anche. 

Dans  Va7iche  libre,  on  remplace  la  rigole  par  une  caisse  rectangu- 
laire percée  d'une  fenêtre  ;  la  languette,  placée  dans  cette  fenêtre, 
peut  se  courber  de  part  et  d'autre  de  celle-ci  sans  toucher  ses  bords, 
et  les  sons  produits  sont  plus  agréables  que  ceux  de  l'anche  bat- 
tante. 

C'est  au  moyen  de  tuyaux  de  ce  genre,  munis  de  résonnateurs 
appropriés  qui  renforcent  des  harmoniques  différents,  que  l'on 
imite  dans  les^orgues  les  timbres  du  violon,  du  violoncelle,  du  haut- 
bois, de  la  (Jarinette  et,  un  peu  du  moins,  de  la  voix  humaine. 

L'anche,  lorsqu'elle  est  métallique,  par  conséquent  plus  ou  moins 
lourde,  doit  être  accordée  sur  la  note  que  donne  le  porte-vent,  bien 
qu'un  synchronisme  parfait  ne  soit  pas  nécessaire.  Dans  ce  cas, 
c'est  l'anche  qui  gouverne  la  colonne  d'air. 

Si,  au  contraire,  l'anche  est  très  flexible  et  légère,  comme  les 
anches  en  roseau  de  la  clarinette  et  du  hautbois,  c'est  la  colonne 
d'air  qui  commande  les  vibrations  de  l'anche,  et  celle-ci  s'accommode 
facilement  aux  exigences  de  colonnes  d'air  de  longueurs  très  va- 
riables. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  peut,  dans  ces  instruments, 
produire  toute  la  série  des  notes  employées  en  musique,  avec  une 
seule  et  même  anche. — Nous  attirons  l'attention  du  lecteur  sur  ce 
fait  qui  nous  servira  bientôt  dans  l'étude  des  sons  voyelles. 

Voyons  maintenant  une  courte  description  de  l'organe  de  la 
voix  et  comment  on  peut  la  comparer  à  un  tuyau  à  anche. 

L'organe  de  la  voix  s'appelle  le  larynx  ;  il  est  situé  à  la  partie 
supérieure  de  la  trachée  artère,  c'est-à-dire  le  tube  qui  amène  l'air 
chassé  par  les  poumons,  et  la  couronne  à  la  façon  d'un  chapiteau. 
C'est  une  espèce  de  caisse  de  forme  irrégulière  constituée  par  cinq 
cartilages  mobiles  que  des  muscles  peuvent  déplacer  les  uns  par  rap- 
port aux  autres. 

Le  plus  connu  de  ces  cartilages  a  la  forme  d'un  dos  de  livre  à 
demi-ouvert  et  qui  fait  saillie  sous  la  peau  du  cou  :    c'est,  de  son 
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nom  savant,  le  cartilage  thyroïde.  Les  profanes  l'appellent  la  pomme 
d\lda}7i. 

A  l'intérieur  du  larynx  et  à  la  partie  inférieure,  se  trouvent  deux 
bandes  muscnlo-ietHUyieuses,  les  muscles  ihyro-aryténoïdiens  ;  ces 
bandes  élastiques,  appelées  ordinairement  corder  ^70ca^e.s^  sont  placées 
horizontalement,  elles  se  confondent  en  une  seule,  en  avant,  et 
I>euvent  s'écarter  plus  ou  moins  l'une  de  l'autre  comme  les  branches 
d'une  paire  de  ciseaux,  soit  sous  la  forme  d'un  V  ouvert,  soit  sous 
forme  d'une  fente  à  bords  parallèles.  Cet  espace  limité  par  la  position 
des  cordes  vocales  s'appelle  la  glotte,  et  c'est  à  son  niveau,  comme  on 
peut  le  croire,  que  les  sons  de  la  voix  prennent  naissance. 

A  la  partie  supérieure  du  larynx,  il  y  a  deux  ligaments  qu'on 
nomme  improprement  cordes  vocales  supérieures  ;  l'espace  limité 
entre  celles-ci  et  les  cordes  vocales  inférieures  constitue  les  ven- 
tricules de  Morgagni. 

Les  sons  de  la  voix  ont  même  origine  que  ceux  des  tuyaux  à 
anche  ;  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  pour  ces  tuyaux,  ils 
sont  dus  à  des  sorties  intermittentes  et  périodiques  d'un  courant 
d'air.  Lorsque  les  cordes  vocales,  en  se  rapprochant,  ferment  le  la- 
rynx, le  courant  d'air  des  poumons  est  arrêté  ;  lorsqu'elles  s'écartent, 
au  contraire,  le  courant  d'air  passe  ;  il  y  aura  donc  une  vibration 
double  pour  chaque  rapprochement  suivi  d'un  écartement.  Si  ce 
mouvement  des  cordes  vocales  est  assez  rapide,  les  pulsations  de 
l'air  qui  en  résultent  produiront  un  son  musical  ;  en  particulier,  si 
les  cordes  vocales  laissent  passer  et  arrêtent  l'air  des  poumons  435 
fois  par  seconde,  le  larynx  émet  la  note  ^03  ,celle  qui  sert  à  accorder  les 
violons.  T^s  sons  de  la  voix  humaine  ne  sont  donc  pas  dus  aux 
vibrations  des  bandes  vocales  elles-mêmes,  mais,  comme  dans  les 
tuyaux  à  anche,  sont  produits  par  les  sorties  intermittentes,  c'est-à- 
dire  par  les  vibrations  de  l'air  qui  vient  des  poumons.  (Vest  l'air 
qui  est  le  corps  vibrant,  et  la  voix  est  une  vibration  aéro-laryngienne. 
Toutefois,  les  cordes  vocales,  suivant  leur  état  physique,  peuvent 
ajouter  à  cette  vibration  des  harmoniques  qui  modifient  le  timbre 
et  sont  l'une  des  causes  de  la  grande  diversité  que  l'on  constate  dans 
les  différentes  voix  humaines. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  le  larynx  est  extrême- 
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ment  mobile  ;  non  seulement  il  change  de  forme  à  chaque  note 
émise,  mais  encore  il  peut  se  déplacer  verticalement.  Il  s'abaisse 
dans  l'émission  des  notes  graves,  la  glotte  s'élargit  et  s'agrandit,  et 
le  son  produit  est  renforcé  par  les  vibrations  de  l'air  sous-glottique  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  voix  de  poitrine. 

Lorsqu'on  chante,  au  contraire,  les  notes  aiguës,  le  larynx  se 
soulève  en  même  temps  qu'il  se  rétrécit  et  que  la  glotte  devient  très 
courte  et  très  étroite  :  c'est  la  voix  de  tête.  A  proprement  parler,  ces 
expressions,  voix  de  poitrine  et  voix  de  tête,  sont  impropres.  Toutes  les 
notes  se  forment  au  niveau  de  la  glotte,  et  il  n'y  a  à  distinguer  que  le 
registre  grave  et  le  registre  aigu. 

Immédiatement  au-dessus  du  larynx  se  trouvent  trois  cavités, 
jouant  dans  la  phonation  le  rôle  de  résonnateurs  et  qu'on  appelle, 
pour  ce  motif,  résonnateurs  supra-laryngiens  :  ce  sont  le  pharynx,  le 
nez  ou  fosses  nasales  et  la  bou/;he. 

Jje  pharynx  est  une  sorte  de  carrefour  qui  communique,  en  bas, 
avec  l'œsophage  et  le  larynx  et,  en  haut,  avec  le  nez  et  la  bouche. 
Les  fosses  nasales  sont  séparées  de  la  bouche  par  le  palais  fixe  et  le 
voile  du  palais  mobile  ou  la  luette.  La  position  de  cette  dernière 
permet  de  faire  passer  l'air  qui  vient  des  poumons  soit  par  la  bouche 
seule,  soit  par  le  nez  seul,  soit  par  le  nez  et  la  bouche  à  la  fois.  Pen- 
dant la  phonation,  le  pharynx  subit  des  changements  continuels  de 
forme  et  de  volume.  De  même  aussi,  la  forme  de  la  cavité  buccale 
est  essentiellement  variable,  par  le  mouvement  et  la  position  du  voile 
mobile  du  palais,  des  joues,  de  la  langue  et  des  lèvres. 

La  fonction  des  résonnateurs  supra-laryngiens  est  de  renforcer  et 
de  transformer  les  sons  qui  prennent  naissance  dans  la  glotte,  et  si 
l'on  n'oublie  pas  que  ces  résonnateurs,  contrairement  à  ceux  de  nos 
laboratoires,  sont  de  forme  et  de  volume  très  variables,  on  peut  se 
figurer  la  complication  des  sons  émis  par  une  bouche  humaine,  sur- 
tout s'il  s'agit  du  langage  articulé. 

Comparons  maintenant  l'organe  de  l:i  voix  avec  noire  tuyau  à 
anche  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

La  ressemblance  est  frappante. 

\jes  poumons,  qui  produisent  le  courant  d'air  nécessaire  à  la 
phonation,  sont  représentés  par  la  soufflerie  .sur  laquelle  le  tuyau  est 
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fixé  ;  le  larynx,  avec  ses  cordes  vocales  vibrantes,  c'est  le  porte-vent 
avec  son  anche  battante  ou  libre,  et  les  résonnateurs  supra-laryn- 
giens, c'est  le  cornet  d'harmonie  ou  le  résonnateur  pyramidal  qui 
surmonte  le  tuyau  et  qui,  par  ses  vibrations  propres,  en  modifie  le 
timbre. 

Voilà  pour  la  ressemblance.  Mais  il  y  a  des  différences  essen- 
tielles qu'il  faut  signaler. 

Un  même  tuyau,  une  fois  que  l'anche  a  été  accordée,  ne  peut 
donner  qu'une  note,  et,  pour  produire  la  suite  des  sons  exigés  en  mu- 
sique, il  faut  autant  de  tuyaux  que  de  notes,  et  ces  tuyaux,  ainsi  que 
les  anches,  doivent  être  de  plus  en  plus  petits  pour  faire  entendre  des 
sons  de  plus  en  plus  aigus. 

L'organe  de  la  voix,  au  contraire,  peut,  lui  seul,  produire  tous 
ces  sons,  parce  que  les  cordes  vocales,  étant  des  muscles,  peuvent 
s'allonger  et  se  raccourcir,  se  contracter  plus  ou  moins  rapidement, 
parce  que,  de  plus,  les  résonateurs  supra-laryngiens  sont  essentielle, 
ment  variables  de  forme  et  de  volume,  comme  le  larynx  lui-même, 
de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  renforcer  ou  modifier  un  très  grand  nom- 
bre de  sons  différents.  C'est  d'ail'eurs  ce  qui  arrive  dans  les  instru- 
ments à  anche,  comme  la  clarinette,  où  la  position  des  doigts  de  l'exé- 
cutant change  continuellement  la  longueur  des  parties  vibrantes 
de  la  colonne  d'air. 

On  peut  donc  dire  que  l'organe  de  la  voix  est  en  quelque  sorte 
un  tuyau  à  anche  de  dimensions  variables. 

Ajoutons  que  L-  larynx  n'a  pas  le  même  volume  et  que  les  cordes 
vocales  n'ont  pas  la  même  longueur  chez  les  différents  individus. 
Aux  larynx  développés  et  aux  cordes  vocales  longues  correspondent 
les  voix  graves,  tandis  que  les  larynx  plus  petits  et  les  cordes  vocales 
courtes  produisent  des  voix  aiguës.  On  répartit  les  voix  entre  cinq 
registres  principaux  qui  sont  ceux  de  basse,  baryton  et  ténor,  pour  les 
hommes,  et  ceux  d'alto,  et  soprano,  pour  les  femmes  ou  les  jeunes 
enfants. 

Dans  le  jeune  âge,  alors  que  le  larynx  a  des  dimensions  res- 
treintes, tous  les  hommes,  de  même  que  les  animaux,  sont  sopranos  ; 
il  n'y  a  qu'une  exception  :    c'est  le  veau,  qui  est  baryton  de  nais- 
sance. H.  SiMAKD,  ptre. 
{la  suite  au  prochain  numéro) 


LETTRE  OUVERTE 

A  L'AUTEUR  DE  "  PAR  NOS  CHAMPS  ET  NOS  RIVES  '* 
Mlle  BLANCHE   LAMONTAGNE 


Mademoiselle, 

C'est  dans  le  cadre  approprié  de  mon  petit  village  de  Normandie 
que  je  viens  de  lire  —  enfin  libre  pour  quelques  jours  —  le  frais  et 
joli  recueil,  si  vraiment  canadien,  que  vous  avez  eu  la  gracieuse 
pensée  de  m'adresser. 

Si  vous  avez  bien  voulu  garder  le  souvenir  de  notre  commun 
pèlerinage  à  Ste-Anne  de  Beaupré  pendant  les  fêtes  de  1912,  moi 
non  plu?,  je  n'ai  pas  oublié  les  applaudissements  qui  saluèrent,  alors, 
l'heureuse  lauréate  des  "  Visions  gaspésiennes".  D'emblée,  en  effet, 
votre  jeune  Muse  a  connu  la  chance  des  rencontres  propices."  Son 
génie  naissant  ne  s'est-il  pas  rencontré  d'abord  avec  les  aspirations 
et  les  appels  de  la  nouvelle  école  régionaliste  de  la  Société  du  Parler 
français  ?  Pouvait-elle  espérer  dès  ses  débuts  maître  plus  judi- 
cieux, guide  plus  sûr  que  notre  éminent  ami,  M .  Adjutor  Rivard  ? 
Et  voici,  dès  le  second  volume,  qu'elle  obtient  déjà  toutes  les  consé- 
crations de  la  gloire  par  la  plume  autorisée  de  ces  deux  fins  connais- 
seurs, MM.  les  abbés  L.  Groulx  et  C.  Roy.  "  Par  nos  champs  et 
nos  rives  "  a  droit  de  prendre  place  —  une  belle  place  d'honneur  !  - 
auprès  de  "  Chez  nous  "  et  de  "  Rapaillages  ". 

Et  votre  Muse,  si  bien  née,  ne  s'est  pas  seulement  trouvée  d'ac- 
cord avec  les  goûts  et  les  besoins  d'un  moment,  mais  aussi,  par  une 
affinité  secrète,  avec  toutes  les  forces  vives,  visibles  ou  invisibles,  de 
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la  Patrie  aimée.  Vous  avez  su  d'instinct  démêler  dans  la  nature 
qui  vous  entourait  *'  Les  fils  mystérieux  où  les  cœurs  sont  liés  ",  et 
sans  effort  votre  âme  chantante  s'est  faite  "  l'écho  sonore  "  de  toutes 
les  choses  du  Pays.  Où  vous  passez,  tout  s'anime,  tout  prend  voix, 
tout  "  chante  "  :  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  vous  serviez*  si  sou- 
vent de  ce  mot.     Pour  vous, 

"  Chaque  bruit  de  la  plaine  est  un  hymne  au  Seigneur." 

Et  vous  nous  répétez,  fidèle  interprète,  tout  ce  que  vous  ont  dit 
r Église  natale,  les  Routes,  le  Sentier,  les  Champs,  la,  Fontaine,  la,  Côte, 
la  Colline,  et  les  Nuits  d'été,  et  les  Arbres,  ces  "  cœurs  que  Dieu  n'a 
pas  fiyiis  ",  et  les  "  Nuits  d'automne  ",  et  la  Mer  du  St-Laurent, 
dont  les  Morts  dorment  "  à  l'abri  d'un  clocher.  .  ." 

M[ais  le  lyrisme  continu  pourrait  fatiguer.  Vous  avez  évité  cet 
écueil  en  sachant  allier  la  description  mystique  aux  élans  de  l'âme, 
effusions  de  l'amour,  actions  de  grâces  et  prières.  Dans  des  ta- 
bleanr  d'un  art  sobre  et  précis,  vous  avez  évoqué  des  scènes  intimes, 
où  se  peignent  les  mœurs  pures,  la  bonne  vie  familiale  de  vos  chers 
"  Habitants  "  (Le  soir  tombant  —  Le  ber  ■ —  7/5  devisaient  tous  deux 
autour  de  la  lampe  —  Le  Vieux  et  la  Vieille).  Tout  cela,  décor  et  dia- 
logue, en  quelques  traits,  paraît  d'une  notation  juste,  simple,  plai- 
sante, d'un  réalisme  de  bon  aloi,  qu'éclaire  toujours  quelque  rayon 
venu  de  haut.  Je  ne  doute  pas  que  notre  Louis  Mercier,  l'auteur  des 
Voix  de  la  terre  et  du  Poème  de  la  maison,  aimerait  à  reconnaître  en 
vous  l'un  de  ses  plus  authentiques  disciples. 

Aussi,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  semble-t-il  bien  agréable  à 
l'un  des  représentants  de  cette  "  amitié  française  ",  qu'invoque  votre 
excellent  préfacier,  de  rendre  hommage  à  la  jeune  poétesse  de  la 
Gaspésie,  qui  "a  su  rester  digne  de  sa  foi  et  de  son  petit  pays".  N'est- 
elle  pas  restée  digne  aussi  du  grand  "  vieux  Pays  "  des  aïeux,  de  cette 
France  éternelle  et  divine,  dont  le  Canada  demeure  une  des  meil- 
leures provinces  intellectuelles  et  morales,  et  que  notre  tendresse 
salue  avec  émotion  au  seuil  de  votre  livre  : 

"Oh  !    bien  grande  est  notre  souffrance. 
Me  disent  les  blés  canadiens  : 
Nous  pleurons  pour  les  blés  de  France, 
Qu'écrasent  les  canons  prussiens  !" 

Cette  pitié  de  "  chez  nous  ",  les  tragiques  moissons  de  France 
ne  sauraient  l'ignorer,  toutes  rouges  par  endroits  du  sang  des  vail- 
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lantes  milices  canadiennes,  — •  et  c'est  pourquoi,  Mademoiselle,  nous 
aimons  peut-être  encore  davantage  vos  vers,  qui  si  pieusement  eux- 
mêmes  savent  nous  faire  aimer  les  mérites  de  la  noble  terre  de  Cham- 
plain  et  de  Louis  Hébert .  .  . 

Gustave  Zidler. 

Notre-Dame  du  Vaudreuil,  2  août  1917. 


ABONNEMENTS 


Les  abonnements  pour  l'année  1917-1918  sont  maintenant  dus. 
Nos  abonnés  sont  respectueusement  priés  d'acquitter  leurs  abonne- 
ment ($2.00)  avec  des  bons  de  poste,  ou  de  faire  leurs  chèques  paya- 
bles au  pair  à  Québec.  Il  nous  faut  donner  15  sous  d'escompte  pour 
chaque  chèque  qui  n'est  pas  payable  au  pair  à  Québec,  et  l'on  com- 
prend que  l'administration  ne  peut  guère  supporter  une  telle  perte 
sur  chaque  abonnement. 


A  PROPOS  DE  VOCABULAIRK 


La  publication  que  nous  avons  faite  du  vocabulaire  anglais-français  du  com- 
merce des  grains,  préparé  par  notre  zélé  correspondant,  M.  Alfred  Verreault,  a  suggéré 
aux  directeurs  de  Tune  de  nos  importantes  maisons  de  commerce  de  Montréal,  les 
observations  suivantes.  Nous  nous  empressons  de  les  publier,  avec  la  réponse  qu'y 
a  bien  voidu  faire  M.  Verreault  lui-même.      Ce  sera  tout  profit  pour  nos  lecteurs. 

Voici  la  lettre  que  nous  adressait  d'abord  la  maison  Quintal  &  Lynch,  exporta- 
teurs de  grains,  à  Montréal. 

Montréal,  6  juillet  1917. 

M.  le  directeur  du  Parler  Fratu  aïs. 
Université  Laval, 
Québec. 

Monsieur, 

Votre  vocabulaire  anglais-français  du  commerce  des  grains, 
paru  en  mai,  nous  intéresse  naturellement  au  plus  haut  point.  Nous 
y  avons  puisé  des  renseignements  qui  nous  seront  très  utiles  dans 
notre  correspondance.  Nous  permettriez-vous  cependant  d'attirer 
votre  attention  sur  certaines  traductions  qui  ne  nous  paraissent  pas 
tout  à  fait  au  point  ? 

Vous  traduisez  "  red  dust  "  par  "  rouille  rouge  ".  Littérale- 
ment, et  avec  Larousse  en  outre,  votre  traduction  est  exacte  ;  ce- 
pendant nous  savons  que  le  commerce  français  et  belge  emploient 
un  autre  mot.  Nous  le  recherchons  et  pourrons  peut-être  vous  le 
faire  tenir  un  peu  plus  tard. 

"  Scour  grain  "  :  vous  traduisez  par  "  brosser,  nettoyer  le 
grain  ".  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  nous  croyons.  Pour  les 
meuneries  tous  les  blés  sont  nettoyés  et  même  brossés.    Dans  certains 
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cas,  lorsque  le  blé  est  niellé  ou  carié  (smutty)  il  a  besoin  d'être  brossé 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  dans  le  commerce  "  scoured  grain  ". 
Ce  blé  cependant  n'a  pas  la  même  valeur  et  est  distinct  du  blé  sim- 
plement nettoyé,  de  sorte  qu'appeler  "  scour  grain  "  ou  mieux 
"  scoured  grain  "  du  blé  nettoyé  n'est  pas  absolument  exact.  Dans 
le  commerce,  on  distingue  très  bien  les  deux  sortes.  Maintenant 
reste  à  trouver  comment  il  faudrait  bien  traduire  les  mots  "  scour  " 
et  "  scoured  grain  ". 

Shipping  bill  :  —  N'est-ce  pas  à  peu  près  la  même  chose  que 
*'  connaissement  ".  Peut-être,  s'il  fallait  être  technique,  devrions- 
nous  dire  que  le  récépissé  du  chemin  de  fer  donné  à  l'expéditeur  s'ap- 
pelle "  bill  of  lading  "  ou  "  connaissement  ",  et  la  partie  du  "  bill 
of  lading  ou  connaissement  "  retenue  par  le  chemin  de  fer  s'ai)pelle 
le  "  shipping  bill  ".  Dans  le  commerce  on  emploie  les  deux  indistinc- 
tement, et  "  connaissement  "  s'applique  tout  aussi  bien  au  récépissé 
délivré  par  le  chemin  de  fer  pour  la  marchandise  expédiée,  que  pour 
la  marchandise  expédiée  par  steamer  ou  bateau.  Nous  savons  qu'en 
France  on  emploie  bien  aussi  "  lettres  de  voitures  ".  Larousse  semble 
être  de  votre  côté  en  cette  affaire  cependant. 

Short  shipment  :  —  Vous  traduisez  par  "  insuffisance  dans  l'ex- 
pédition ..".  En  certains  cas  cette  traduction  serait  exacte.  En 
d'autres  cas,  elle  ne  serait  pas  suffisamment  explicite.  Il  serait  un 
peu  long  de  vous  expliquer  la  chose. 

Tough  grain  :  —  Vous  traduisez  par  "  grain  coriace  ".  Ceci 
est  tout  à  fait  inexact  quoique  vous  en  donniez  une  traduction  lit- 
térale. Le  "  tough  grain  "  est  tout  simplement  du  grain  dont  le 
pourcentage  d'humidité  excède  la  quantité  permise  pour  le  classe- 
ment sain  de  ces  céréales.  Ainsi  l'avoine  2  Canada  West  peut  con- 
tenir jusqu'à  13%  d'humidité  :  de  13  à  1G%  on  l'appelle  "tough  2 
Canada  West".  Si  cette  avoine  contient  plus  de  16%  d'humidité  on 
l'appelle  "  damp  "  et  enfin  à  un  certain  degré  on  arrive  à  la  nommer 
"  wet  ".  Cette  avoine  "tough"  loin  d'être  coriace  en  est  l'antithèse. 
Elle  est  plus  molle  ou  tejidre,  si  vous  voulez,  que  la  No  2  Canada 
West.  En  ce  cas  l'appeler  coriace,  quoique  littéralement  exact  ne 
donne  pas  une  juste  idée  en  français  de  ces  qualités  d'avoines.  Je 
soumets  qu'il  faudrait  dire  "  avx)ine  humide  "  quoique  je  n'ignore 
pas  qu'en  employant  ce  dernier  qualificatif,  je  ne  saurais  quel  mot 
employer  pour  distinguer  la  "  tough  oats  "  de  la  "  damp  ",  etc.  Que 
suggèreriez-yous  à  la  place  ? 

Hard  red  Fife  :  —  Vous  traduisez  par  fifre  :  tout  à  fait  inexact. 
On  a  donné  deux  raisons  pour  appeler  ce  blé  "  fife  ".  1°  Le  blé  en 
question   vient   originairement    du    comté   de    Fife.   en    .Vngleterre. 
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2°  On  a  prétendu  que  ce  blé,  venant  originairement  de  Russie,  avait 
été  sélectionné  et  modifié  au  Manitoba  par  un  nommé  Fife,  d'où 
vient  le  nom  de  cette  sorte  de  blé.  C'est  un  nom  propre  et  nous 
croyons  que  vous  devriez  dire  simplement  :  "  blé  rouge  dur  Fife  ", 
comme  on  dit  maintenant  "  blé  dur  Marquis  ". 

Storage  receipt  :  —  vous  traduisez  par  "  récépissé  d'entrepo- 
sage".    Est-ce  que  cela  ne  devrait  pas  être  "  récépissé  d'entrepôt  ?  " 

^'ous  m'obligeriez  beaucoup,  si  le  temps  vous  le  permet,  en  me 
disant  ce  que  vous  pensez  des  remarques  qui  précèdent.  Notre  cor- 
respondance française  est  assez  considérable  et  nous  tenons  à  suivre 
le  mouvement  que  vous  donnez  au  Parler  Français  au  Canada. 

Vos  tout  dévoués, 

QUINTAL   &  LYNCH  Ltée. 


Ottawa,  le  9  juillet  1917. 

^L  l'abbé  Camille  Roy, 

Société  du  Parler  français, 

Université  Laval, 

Québec. 

Cher  Monsieur  l'abbé, 

Je  m'empresse  de  répondre  li.  votre  cordiale  comiiinnication 
(|ui  m'est  arrivée  ce  matin. 

Il  me  fait  plaisir  de  savoir  que  l'on  s'intéresse  un  peu  à  mes  études 
parues  dans  le  Parler  français. 

Voici  les  remarques  que  je  dois  vous  soumettre  à  propos  des  ob- 
servations que  l'on  vous  a  faites  au  sujet  de  quelques  termes  qui  se 
trouvent  dans  le  vocabulaire  des  grains. 

Pour  l'expression  "  rouille  rouge  ",  donnée  comme  l'équivalent 
de  "  red  rust  ",  on  n'a  pu  que  constater  mon  |)arfait  accord  avec 
le  "Nouveau  Larousse  illustré".  On  semble  fort  difficile  à  satisfaire, 
puisque  cela  n'est  pas  suffisant.  "  Charbon  "  ou  "  nielle  "  sont 
peut-être  les  autres  mots  (juc  l'on  aurait  rencontrés  dans  le  commerce 
français  ou  belge. 

Les  dictionnaires  anglais  au  mot  "  scour  "  donnent  la  définition 
suivîuite  :    "  To  clean  (wheat)  before  milling  ".     Et  d'après  les  ob- 
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ser\ allons  de  MM.  Quintal  &  Lynch,  puis(|iR'  j)our  les  nnuiurus 
tous  les  blés  sont  nettoyés  et  même  brossés,  il  est  tout  à  fait  correct 
de  réserver  l'expression  française  "  brosser,  nettoyer  le  grain  "  pour 
désigner  le  nettoyage  des  blés  niellés  ou  cariés  (smutty). 

Quant  à  la  traduction  donnée  du  terme  '*  shipping  bill  ",  nous 
renvoyons  nos  critiques  au  "  Bulletin  du  Parler  français  ",  vol.  1, 
no  4,  déc.  1902,  page  61  ;  no  6,  fév.  1903,  pages  102  et  103  ;  et  au 
"  Nouveau    Larousse    illustré,    spécialement    au    mot    "  récépissé  ". 

"  Short  shipment  "  signifie,  en  sus  de  ce  que  nous  avons  dit, 
"  manque  d'expédition  ". 

L'expression  "  grain  coriace  "  n'est  pas  plus  inexacte  que  l'an- 
glais "  tough  grain  ".  Dans  ce  sens  elle  signifie  tout  simplement 
"  grain  gluant  ou  visqueux  ",  ce  qui  est  bien  le  sens  du  terme  an- 
glais. Il  faut  réserver,  comme  on  a  dû  l'observer,  le  mot  "  humide  " 
pour  rendre  l'expression  anglaise  "  damp  ". 

Si  les  explications  que  l'on  donne  de  la  provenance  du  n)()t 
*'  Fife  "  sont  justes,  nous  devons  admettre  que  l'expression  suggérée, 
"  blé  rouge  Fife  "  devrait  remplacer  celle  que  nous    avons    donnée. 

Le  mot  "  entreposage  "  est  très  français  ;  il  se  trouve  dans  La- 
rousse ;  et  partant,  "  récépissé  d'entreposage  "  est  correct.  "  Récé- 
pissé d'entrepôt  "  est  bien  aussi. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  la  lettre  ([la-  \^)ns  mave/  adressée. 

Je  vous  prie  d'agréer,  cher  Monsieur  l'abbé,  l'expression  de  mes 
respectueux  hommages  et  de  mes  bons  souvenirs. 

Alfred  Verreault 
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La  question  bilingue  au  Sénat 

La  question  du  parler  français  au  Canada  a  été  posée  au  Sénat, 
le  26  juillet  dernier.  L'honorable  sénateur  Choquette  y  a  demandé 
au  gouvernement  que  les  délégués  du  Canada  aux  conférences  inter- 
nationales soient  tenus  de  connaître  les  deux  langues  officielles  du 
pays,  le  français  et  l'anglais.  Il  est  arrivé  qu'à  la  dernière  conférence 
internationale  des  alliés,  pour  l'étude  de  questions  économiques, 
l'un  de  nos  ministres,  délégué  à  la  conférence,  n'a  pu  suivre  les  débats 
de  cette  assemblée,  à  cause  de  son  ignorance  du  français.  Aucune 
législation  n'a  été  adoptée  par  le  Sénat,  M.  le  sénateur  Choquette 
ayant  voulu  seulement  attirer  l'attention  du  gouvernement  sur  le 
droit  officiel  du  français  au  Canada,  et  sur  la  nécessité  de  l'enseigner 
dans  nos  provinces  anglaises. 

L'honorable  sénateur  Landry,  président  de  l'Association  cana- 
dienne-française d'Education  de  l'Ontario,  a  appuyé  la  demande  de 
M.  Choquette  d'un  plaidoyer  solide  en  faveur  de  la  liberté  du  fran- 
çais dans  les  écoles  persécutées  de  l'Ontario.  Il  y  a  justement  rap- 
pelé la  mesure  très  large  de  liberté  scolaire  qui  est  faite  à  la  minorité 
anglaise  dans  la  province  de  Québec. 
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Adressez  vos  commandes  en  français. 

Il  est  nécessaire,  pour  assurer  partout  dans  ce  pays  le  respect  de 
notre  langue,  que  nos  hommes  d'affaires  emploient  la  langue  fran- 
çaise dans  leurs  relations  commerciales  avec  Ontario.  Les  clients 
candiens-français  ont  bien  le  droit  d'être  jusqu'à  ce  point  tolérés 
par  leurs  fournisseurs  de  langue  anglaise. 

Au  cours  des  dernières  vacances,  une  importante  maison  de 
Québec  recevait  de  la  "Waddell  Preserving  Co  "  de  Brantford,  la 
demande  de  vouloir  bien  à  l'avenir  lui  adresser  ses  commandes  en  an- 
glais. Cette  maison  de  Québec,  dirigée  par  MM.  Drouin,  Frères  et 
Rattray,  s'est  toujours  fait  un  devoir  de  correspondre  en  français 
avec  ses  fournisseurs  anglais.  On  devine  la  réponse  qui  fut  adressée 
à  la  Waddell  Preserving  Co.  La  maison  Drouin  refusa  de  faire  sa 
correspondance  en  anglais,  et  donna  une  leçon  de  convenance  à  ces 
messieurs  de  l'Ontario.  "  Le  soussigné,  écrivait  son  président, 
désire  vous  dire  qu'il  admire  votre  audace  de  vouloir  imposer  à  une 
maison  française  de  Québec  de  vous  envoyer  ses  commandes  en 
anglais.  C'est  une  chose  que  nous  n'avons  jamais  faite  avec  vous  : 
c'est-à-dire  que  vous  nous  envoyez  vos  factures  en  anglais,  et  nous 
ne  vous  avons  jamais  demandé  de  les  traduire  en  français ...  Si 
vous  voulez  continuer  à  faire  affaire  avec  nous,  veuillez  prendre  note 
que  toute  la  correspondance  devra  se  faire  en  français  et  vos  fac- 
tures devront  à  l'avenir  être  en  français.  .  ." 

Nous  signalons   à  nos  lecteurs  cet  acte  de  courage  et  de  dignité. 

En  Âcadie 

Nos  compatriotes  de  l'Acadie  ont  fêté  avec  un  pieux  enthou- 
siasme leur  fête  nationale  de  l'As.somption.  Chaque  année,  le  15 
août,  ils  se  retrouvent  en  rangs  serrés  autour  de  leur  drapeau.  L'é^ 
toile  d'or  qu'ils  ont  épinglée  et  fixée  dans  l'azur  du  drapeau  fran- 
çais, est  leur  guide.  Ils  tiennent  sur  l'astre  éclatant  leurs  yeux  et 
leurs  espérances  fermement  attachés. 

Les  Acadiens  voient  se  développer  dans  l'action  énergi(iue,  dans 
le  travîiil  hiborieux,  et  dans  la  fidélité  anv  :inci«>nm's  fr.-ulilion^;  leur 
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race  et  leur  influence.  Ils  avaient,  cette  année,  la  fierté  de  compter 
pour  la  première  fois,  parmi  eux,  un  premier  ministre  de  leur  sang  et 
de  leur  langue,  Thonorable  M.  Arseneault,  premier  ministre  de  l'Ile 
du  Prince-Edouard. 

A  ces  compatriotes  que  Québec  a  tant  acclamés  aux  jours  inou- 
bliables du  Congrès  de  la  Langue  française,  nous  renouvelons  l'assu- 
rance de  notre  fraternelle  amitié. 

Aux  ÉTATS-UNIS. 

L'Union,  de  Woonsocket,  nous  apportait  au  mois  de  juillet 
dernier  le  récit  réconfortant  des  fêtes  canadienns-françaises  partout 
organisées  dans  la  Nouvelle-Angleterre  à  l'occasion  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  le  24  juin  dernier.  Nous  en  consignons  ici  le  souvenir. 
Nos  frères  des  Etats-Unis  nous  ont  donné  encore  cette  fois  le  spectacle 
le  plus  réjouissant.  Le  verbe  français  a  partout  chanté  les  gloires 
du  passé,  et  les  espérances  de  l'avenir.  Il  a  aussi  rappelé  de  façon 
opportune  les  leçons  d'endurance  et  de  persévérance  qui  furent  don- 
nées en  Nouvelle- Angleterre  par.  les  premiers  compatriotes  qui  y  al- 
lèrent tenter  fortune.  Partout  la  fête  nationale  s'est  doublée  d'une 
fête  religieuse.  Et  la  religion  et  le  patriotisme  ont  fait  à  notre  doux 
parler  un  nouveau  et  glorieux  triomphe. 

Un  apôtre  du  français 

Le  19  du  mois  d'août  dernier,  décédait  à  THôtel-Dieu  de  Mont- 
réal, à  l'âge  de  55  ans,  M.  l'abbé  Joseph-Lucien-Alexandre  Beaudoin, 
curé  de  la  paroisse  de  Notre  Dame  du  Lac  (Ford  City),  Ontario. 
Le  nom  de  M.  Beaudoin  restera  dans  l'histoire  des  Canadiens 
français  de  l'Ontario  comme  celui  d'un  champion  intrépide  de 
leurs  droits.  Depuis  son  arrivée  dans  sa  paroisse,  au  diocèse  de  Lon- 
don,  en  1891,  il  n'avait  cessé  d'y  veiller  avec  un  soin  jaloux  sur  la 
conservation  de  la  langue  et  des  traditions  françaises.  Il  voulait  par- 
dessus tout  assurer  l'enseignement  de  la  langue  française  dans  les 
écoles.  Il  a  dû  livrer  })arfois  des  luttes  pénibles,  mais  il  estimait  plus 
que  son  repos  les  intérêts  de  .ses  compatriotes.  Énergique  et  droit, 
généreux  et  persévérant,  il  a  conduit  avec  vaillance  les  dernières 
luttes  du  français  dans  sa  paroisse,  dans  ces  comtés  d'Essex  et  de 
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Kent,  qui  sont  l'une  des  terres  promises,  dès  l'origine  de  la  (olonie, 
à  la  survivance  de  notre  race. 

La  mort  de  M.  Beaudoin  a  causé  un  deuil  profond  chez  nos 
compatriotes  de  là-bas.  I-«  Comité  central  des  sociétés  Saint- 
Jean-Baptiste  d'Essex  et  de  Kent,  dans  l'ordre  du  jour  d'une  assem- 
blée spéciale,  déclare  "  que  tous  les  Canadiens  français  de  tout  le 
diocèse  de  London  déplorent  amèrement  la  perte  qu'ils  viennent  de 
faire,  puisque,  convaincus  comme  l'était  le  Père  Beaudoin  lui-même, 
que  la  langue  est  la  gardienne  de  la  foi,  ils  ne  sauraient  voir  dispa- 
raître, sans  appréhension  pour  l'avenir,  celui  qui  a  été  parmi  eux 
pendant  des  années  l'âme  de  la  résistance  contre  des  menées  angli- 
cisatrices  et  des  persécutions  de  tout  genre ..."  Le  comité  lui  donne 
à  juste  titre  le  nom  de  père  et  protecteur  des  Canadiens  français 
d'Essex  et  de  Kent. 

M.  l'abbé  Beaudoin  est  à  jamais  inscrit  sur  la  longue  liste  des 
prêtres  canadiens-français  qui  ont  identifié  avec  leur  vie  celle  de 
leurs  ouailles,  et  qui  sont,  pour  leur  patriotisme  invincible,  les  bien- 
faiteurs de  leur  race. 

C'est  dans  la  crypte  du  Collège  de  l'Assomption,  où  il  fit  ses 
études,  que  repose  maintenant  en  paix  le  curé  de  Notre  Dame  du 
Lac. 
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Adolphe  Poisson.     Chants  du  Soir.     Arthabaska,  1917,  8  p.  x  5.8  p.,  224  pages. 

M.  Adolphe  Poisson  est  l'un  des  doyens  de  la  poésie  cnadienne. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  fait  d' Arthabaska  le  plus  joli  Parnasse  ;  il 
cueille  encore  chaque  année  des  fleurs  vives  dans  les  champs  et  sur 
les  collines  qu'il  n'a  jamais  quittés,  et  il  nous  apporte  encore,  au  soir 
de  sa  vie,  un  bouquet  solide,  une  gerbe  abondante  dont  il  faut  le 
louer  et  le  remercier.  Les  Chants  du  Soir  s'ajoutent  désormais  à 
une  trilogie  bien  connue  :  Chants  canadiens,  Heures  perdues.  Sous 
les  Pins. 

INI.  Poisson,  pas  plus  dans  les  Chants  du  Soir  que  dans  les  pré- 
cédents recueils,  ne  prétend  à  la  grande  et  à  l'éloquente  poésie.  Il 
lui  arrivera  bien  quelquefois  d'entonner  un  cha  t  héroïque,  il  écrira 
les  Stances  imprécatoires  à  Lawrence,  le  Sommeil  de  Montcalm,  L'Hé- 
catombe, et  il  se  plaira  visiblement  à  rappeler  des  souvenirs  drama- 
tiques de  l'histoire  de  l'Acadie,  ou  de  l'histoire  de  Québec,  mais  on 
s'aperçoit  vite  qu'il  ne  s'inquiète  pas  de  produire  de  grands  effets 
d'art,  ou  de  créer  à  force  de  procédés  de  profondes  émotions.  Il 
laisse  les  choses  se  traduire  elles-mêmes  en  des  strophes  très  simples, 
où  les  récits  rarement  empruntent  à  l'imagination  les  grandes  ailes 
du  lyrisme.  Chose  curieuse,  M.  Poisson,  qui  est  poète,  et  dont  on 
sent  vibrer  l'âme  ardente,  mesure  avec  grand  calme  son  enthou- 
siasme ;  il  aime  mieux  parfois  côtoyer  la  prose  que  de  laisser  sa  pen- 
sée échapper  au  contrôle  rigoureux  des  réalités.  Son  livre  y  gagne 
en  sincérité  ce  qu'il  perd  en  éclat  et  en  virtuosité.  On  aimerait  par- 
fois que  l'image,  oîi  d'ordinaire  se  montre  et  brille  la  poésie,  fût  plus 
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souvent  multipliée,  et  qu'elle  portât  en  ses  couleurs  des  tons  plus 
chauds,  des  feux  plus  ardents. 

M.  Poisson  nous  dit  lui-même  quelque  part  comment  il  fait  des 
vers,  et  que  ce  n'est  chez  lui  que  le  plus  agréable  divertissement. 
C'est  à  un  autre  poète,  à  M.  l'abbé  A.  Gingras,  qu'il  écrivait  un  jour  : 

•    Oh  î    je  ne  prétends  pas,  mon  cher,  être  poète  ; 
Je  chante  pour  tromper  l'ennui  de  ma  retraite, 
Et  malgré  moi,  le  soir,  quand  je  suis  seul,  sans  bruit. 
Le  poème  s'ébauche  et  le  vers  se  construit. 
Pendant  que  les  amis  vont,  avides  de  gloire, 
S'abreuver  dans  les  flots  grondants,  moi  je  vais  boire 
A  l'antique  fontaine  où  filles  et  garçons 
Venaient  plonger  leur  urne  et  mouiller  leurs  chansons. 

Et  ce  divertissement  très  honnête,  et  de  qualité  rare,  cjue  se 
procure  le  poète  d'Arthabaska,  il  consiste  donc  à  écouter,  au  fond  de 
lui-même,  chanter  ses  souvenirs,  s'exprimer  des  impressions,  se  tra- 
duire des  sentiments  ;  il  consiste  à  prendre  conscience,  dans  un  rêve 
idéal,  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  cceur  et  dans  sa  vie,  et  de 
mettre  en  strophes  toutes  ces  harmonies-  Ne  demandons  donc  pas 
à  l'auteur  des  Chants  du  Soir  autre  chose  que  ces  choses  tout  in- 
times, vraies,  sincères,  qu'il  a  voulu  mettre  dans  son  livre.  î^t  si  sa 
poésie  ne  fait  que  murmurer  sans  jamais  hausser  le  ton,  si  elle  s'enve- 
loppe le  plus  souvent  de  voiles  très  discrets,  et  si  la  musique  dont  elle 
s'accompagne  paraît  quelquefois  un  peu  faible,  songeons  que  tout 
cela  suffisait  au  poète  qui  ne  voulait  pas,  sous  les  pins  de  sa  villa, 
troubler  par  trop  d'efforts  tapageurs  le  silence  de  ses  rêves  du  soir. 

C'est  dans  la  poésie  du  sentiment  que  réussit  davantage  M. 
Poisson.  Il  y  met  parfois  une  grâce  charmante  qui  séduit.  Lisez 
par  exemple,  la  Journée  de  V Enfant.  Il  aime  aussi  à  manier  l'ironie. 
Sa  poésie  souvent  se  transforme  en  causerie  spirituelle,  oii  il  se  plait  à 
taquiner  et  la  muse  et  son  prochain.  Il  y  a,  dans  les  Chants  du  soir, 
beaucoup  de  poèmes  qui  empruntèrent  à  l'actualité  leur  intérêt. 
Beaucoup  de  lecteurs  qui  en  entendirent  la  le<îture  aimeront  à  les  re- 
trouver dans  cç  recueil. 

Les  Chants  du  Soir  sont  d'un  poète  en  cheveux  blancs.  Espé- 
rons qu'ils  ne  sont  pas  les  derniers  qu'il  fait  entendre.  Les  heures 
peuvent  se  multiplier  au  soir  tranquille  de  la  vie.  Et  les  cheveux 
blancs  .sont  au  poète  une  auréole  qui  peut  illuminer  longtemps  en- 
core les  rêves  de  la  vieillesse. 

Camille  Roy,  ptre. 
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Abbé  A.  Coiillard-Després.  Histoire  de  la  Famille  et  de  la  Seigneurie  de 
Saint-Oum.  Deuxième  partie  :  La  Famille  et  la  paroisse  de  Saint-Ours  (1785-1916). 
Montréal,  1917,  grand  in-4,  82  p.  x  56,  476  pages. 

M.  l'abbé  Couillard-Després  termine  avec  ce  volume  ses  études 
sur  l'histoire  de  la  famille  et  de  la  Seigneurie  de  Saint-Ours.  Il  s'agit 
encore  dans  ce  dernier  travail  de  la  famille  seigneuriale  de  Saint- 
Ours  ;  il  s'agit  davantage  de  la  paroisse  de  ce  nom.  Cette  histoire 
est  donc  toute  régionale,  familiale,  et  elle  intéressera  surtout  ceux 
qui  tiennent  par  quelque  relation  aux  lieux  et  aux  personnes  qui  y 
sont  décrits  et  racontés.  Mais,  il  faut  l'ajouter  tout  de  suite,  l'auteur 
a  su  élargir  son  sujet,  et  l'étendre  parfois  jusqu'aux  proportions  de  la 
grande  histoire. 

L'histoire  de  cette  famille,  c'est  l'histoire  de  tant  d'autres  qui 
furent  ici  les  familles  influentes  autour  desquelles  se  groupait  volon- 
tiers le  peuple  de  nos  campagnes.  La  vie  simple,  modeste,  active 
des  seigneurs  de  Saint-Ours,  ce  fut  la  vie  de  la  plupart  de  nos  seigneurs 
de  l'ancien  régime  :  et  l'on  voit  donc  en  cette  histoire  particulière 
comme  une  image  où  se  retrouvent  des  traits  généraux  de  toute  une 
classe  et  de  toute  une  époque.  Au  surplus,  la  paroisse  de  Saint- 
Ours  a  laissé  son  nom  dans  les  annales  de  nos  luttes  politiques,  dans 
l'histoire  des  insurrections  de  1837-38.  M.  l'abbé  Couillard-Des- 
prés s'est  appliqué  à  mettre  en  bonne  lumière  le  rôle  joué  par  les 
patriotes  de  Saint-Ours.  Il  définit  d'abord  les  ca,uses  de  la  révolte  ; 
il  rappelle  les  injustices  de  l'oligarchie  anglaise,  les  réclamations  de  la 
Chambre  d'Assemblée,  les  reculs  indéfinis  de  la  justice  impériale, 
l'inutilité  apparente  de  tant  d'efforts,  et  enfin  l'exaspération  des  Ca- 
nadiens. Puis  il  raconte  la  part  prise  par  les  gens  de  Saint-Ours  au 
mouvement  de  la  révolte,  et,  sans  approuver  les  excès  de  zèle  commis 
par  les  patriotes  ni  la  prise  d'armes,  il  établit  justement  les  responsabi- 
lités du  conflit. 

Saint-Ours  ne  fut  pas,  comme  Saint-Denis  et  Saint-Charles, 
le  théâtre  de  scènes  sanglantes.  Mais  c'est  là  que  furent  lancés  les 
premiers  appels  révolutionnairs,  et  les  troupes  anglaises  s'y  por- 
tèrent trois  fois.  M.  l'abbé  Couillard-Després  rappelle  que  "  si  la 
paroisse  de  Saint-Ours  n'eut  pas  à  déplorer  de  nombreuses  pertes  de 
vie  et  matérielles,  elle  le  doit  uniquement  à  la  bienfaisante  interven- 
tion de  son  curé  et  de  son  seigneur  ". 

Les  deux  chapitres  où  se  déroulent  les  événements  graves  de 
1837-38  compétent  parmi  les  meilleurs  du  livre  de  M.  Couillard- 
Després. 

Il  faut  féliciter  l'auteur  d'avoir  bien  mené  à  terme  l'œuvre  en- 
treprise.    Elle  s'ajoute  à  d'autres  monographies  qu'il  a  déjà  écrites. 
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et  qui  sont  vraiment  utiles  pour  l'apport  de  renseignements  qu'elles 
offrent  à  ceux-là  surtout  qui  avec  ces  matériaux  menus  et  dispersés 
construiront  la  grande  histoire. 

Caniillc  Roy.   ptr(\ 


RÉv.  P.  L.  LeJeune,  O.M.I.,  de  l'Université  d'Ottawa.  Tableaux  synopti- 
ques de  l'Histoire  du  Canada.  Troisième  fascicule  (1700-1800).  Édition  rédigée 
pour  l'enseignement  classique  et  académique.  Ottawa,  1917.  Cahier  in-4,  10  p.  x 
8  p.,  234  pages. 

Ce  troisième  fascicule  des  Tableaux  synoptiques  du  R.  P.  Le- 
Jeune sera  bien  accueilli,  tout  comme  les  deux  premiers.  L'auteur  y 
fait  preuve  du  même  esprit  méthodique  qui  lui  fait  distribuer  en 
chapitres  bien  ordonnés  la  matière  complexe  de  notre  histoire. 

Ce  fascicule  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprend  la 
période  qui  va  de  1700  à  1760,  date  de  la  conquête,  la  deuxième  s'étend 
de  1760  à  1800.  Dans  la  première  partie,  il  y  a  huit  chapitres  : 
l'administration,  la  colonisation,  le  peuplement,  le  budget  colonial, 
le  progrès  économique,  l'expansion  coloniale,  la  perte  de  la  colonie, 
l'Église  du  Canada.  La  deuxième  partie  comprend  sept  chapitres  : 
l'administration,  les  formes  du  gouvernement,  la  première  invasion 
américaine,  la  situation  politique  et  administrative,  la  situation 
économique  et  sociale,  la  situation  financière,  l'Église  du  Canada. 

Cette  énumération  suflSt  pour  faire  voir  que  les  Tableaux  synop- 
tiques couvrent  bien  tout  le  champ  de  notre  histoire  du  Canada.  Il 
y  a  peut-être  certains  titres  de  chapitres  qui  n'indiquent  pas  assez 
la  nature  différente  des  matières  étudiées,  par  exemple,  Vadminis- 
tration  et  la  situation  administrative,  mais  la  confusion  n'existe  guère 
que  dans  les  mots  ;    les  choses  sont  suflBsamment  distinctes. 

Ce  qu'il  faut  particulièrement  louer  dans  ces  Tableaux  c'est 
l'abondance  des  renseignements.  Peut-être  même,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement,  y  a-t-il  surabondance.  L'auteur  s'est  laborieuse- 
ment et  sûrement  informé.  Et,  puisqu'il  s'agit  ici  de  Tableaux  des- 
tinés à  l'enseignement  classique  et  académique,  l'œuvre  paraît  donc 
copieusement  développée.  En  réalité,  ces  Tableaux  sont  un  véri- 
table manuel  d'histoire  du  Canada.  Il  n'y  aurait  que  de  légères  re- 
touches à  faire,  peut-être  même  quelques  retranchements  de  détails 
pour  le  fond,  quelques  changements  dans  la  rédaction  surtout,  et  un 
autre  aussi  dans  le  format,  pour  que  nous  eussions  un  bon  manuel 
pour  les  classes,  d'une  lecture  intéressante  et  instructive.  Nous 
demandons  au  R.  P.  LeJeune  de  faire  subir  à  ces  Tableaux,  quand  il 
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les  aura  terminés,  ces  modifications  de  forme,  qui  les  changeront  en 
manuel  d'étude.  Nous  souffrons  de  n'avoir  pas  encore  pour  l'ensei- 
gnement secondaire  un  manuel  convenable.  Que  l'auteur  des  Ta- 
bleaux nous  le  donne  au  plus  tôt.  Ses  connaissances  étendues  de 
notre  histoire,  et  son  esprit  méthodique  nous  asurent  d'avance  qu'il 
ferait  un  bon  manuel. 

En  attendant,  ses  Tableaux  rendront  de  précieux  services  à  nos 
professeurs  et  à  nos  élèves.     Nous  leur  souhaitons  le  meilleur  succès. 

Camille  Roy,  ptre. 


Charles   Grolleau.     Guido    Gezelle,   prêtre   et   poète,    1830-1899.     Collection 
Belhim.     Paris  (Éditions  Georges  Crès  &  Cie),  1917,  in-18  Jésus,  120  pages. 

La  Belgique  est  une  terre  propice  aux  manifestations  régiona- 
listes  de  l'art.  Le  terroir  y  est  d'une  richesse  abondante  et  féconde. 
Et  entre  toutes  les  terres  belges,  celles  de  la  Flandre  sont  plus  parti- 
culièrement propres  à  la  culture  du  régionalisme  ou  du  nationalisme 
littéraire.  Au  siècle  dernier,  un  prêtre  qui  était  aussi  un  poète,  s'est 
appliqué  à  célébrer  sa  petite  patrie,  la  Flandre  pittoresque  et  tradi- 
tionaliste. Ce  poète  ecclésiastique  est  mort  en  1899,  et  l'on  vient  de 
publier  une  anthologie  qui  contient,  dans  de  bonnes  traductions, 
l'essentiel  de  sa  pensée  et  de  ses  affections.  M.  Charles  Grolleau, 
qui  est  lui-même  un  excellent  poète  français,  l'auteur  de  VEncens  et 
la  Myrrhe,  et  de  Snr  la  route  claire,  a  réuni  quelques-uns  des  poèmes 
traduits  de  Guido  Gezelle,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une  bonne  notice 
biographique  et  critique  de  cet  auteur.  Il  l'appelle  avec  raison  "  le 
génial  et  doux  chanteur  ",  et  montre  comment  ce  poète  de  terroir  a 
fait  une  œuvre  qui  ne  vaut  pas  seulement  pour  ceux  de  son  coin  natal, 
mais  qui,  "  même  dépouillée  de  ce  que  dit  sa  race  et  son  milieu,  rend 
le  son  qui  ne  trompe  jamais  d'une  âme  créée  pour  tous." 

Si  l'on  veut  savoir  quelle  place  exacte  occupe  Guido  Gezelle  dans 
la  littérature  de  la  Flandre,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'en  ont  dit  ses 
traducteurs  MM.  Emile  Cammaerts  et  Charles  Van  den  Borren  : 
"  La  langue  de  Guido  Gezelle  participe  davantage  du  néerlandais  lit- 
téraire que  du  patois  flamand ...  Il  a  infusé  le  sang  jeune  de  locutions 
parlées  dans  le  corps  anémié  d'une  écriture  conventionnelle.  Il  a 
restauré  à  l'aide  du  patois  qui  en  avait  conservé  l'empreinte,  la  langue 
littéraire  méridionale.  Il  n'a  fait,  en  somme,  qu'opérer  consciem- 
ment le  miracle  de  régénérescence  populaire  qui  ranime  constamment 
sous  nos  yeux  les  races,  les  arts,  les  traditions  et  les  croyances.     Ce 
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n'est  pas  un  artiste  isolé,  c'est  un  des  grands  maîtres  —  le  plus  grand 
jjeut-être  à  l'époque  moderne  —  des  lettres  néerlandaises.  Il  a  re- 
noué, par  delà  cinq  siècles,  la  tradition  mystique  flamande,  il  a  ou- 
vert la  voie  à  toute  une  pléiade  de  jeunes  écrivains .  .  .  Tout  procède 
de  Gezelle,  tout  aboutit  à  lui,  son  génie  est  la  clef  de  voûte  de  l'Ame 
flamande ..." 

Au  moment  où  s'est  montrée  en  tant  d'actions  héroïques  l'âme 
de  la  Belgique,  il  était  opportun  de  replacer  sous  les  regards  l'œuvre 
d'un  poète  qui  a  si  bien  exprimé  cette  âme  vaillante  et  profonde. 
Guido  Gezelle  a  chanté  la  terre  plantureuse  de  son  pays,  il  a  aussi 
chanté  sa  foi,  ses  beaux  élans  de  religion  qui  porte  jusqu'à  Dieu  la  vie 
des  bonnes  gens.  Ceux  qui  aiment  la  littérature  paysanne,  la  poésie 
rustique  et  ailée,  liront  avec  joie  l'anthologie  que  vient  de  publier 
M.  Charles  Grolleau,  et  ils  remercieront  le  poète  français  de  leur  avoir 
fait  connaître  le  poète  de  la  Flandre. 

Camille  Roy,  ptre. 


U Argus  de  la  Presse,  poursuivant  ses  travaux  documentaires, 
vient,  grâce  à  la  sûreté  et  à  l'étendue  de  son  organisation,  d'éditer, 
dans  im  volume  méthodiquement  ordonné,  la  Nomenclature  des 
Journaux  et  Revues,  en  langue  française,  ayant  continué  à  paraître 
pendant  la  guerre  1914-1917.  C'est  une  œuvre  que  tous  les  profes- 
sionnels voudront  parcourir. 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 


Parlementaires  (édifices)  {édifis  pàrlémàtèrr)  s.  m.  pi. 
Palais  du  Parlement,  hôtel  du  gouvernement. 

Parlette  (pàrlèt)  s.  f. 

1°  {|  Parlage,  manie  de  parler  toujours,  à  tort  et  à  travers. 
2^    !  Manière  de  s'exprimer. 
3°    i  Bavarde.     Ex.  :  C'est  une  petite  parlette. 

Parleux  (parlé)  s.  m.  et  adj. 

1 1  Parleur,  causeur,  bavard.     Ex.  :  Il  n'est  pas  parleux,  il  ne  dit 
rien.  —  Un  beau  parleux  =  un  bel     orateur. 
DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parlure  (pàrbvr)  s.  f. 
Il  Manière  de  s'exprimer. 
DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parmanence  (pàrmanàs)  s.  f. 

1 1  Permanence. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Parmette  (pàrmèt)  v.  tr. 

Il  Permettre. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier,  Centre,  Jaubert. 
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Parmis  (parmi)  s.  m: 

Il  Permis,  permission,  autorisation. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

Parmission  (pàrmisyô)  s.  f. 

Il  Permission. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier. 

Paroisse  (parwè:s)  s.  f. 

Il  Se  dit  de  l'église  de  la  plus  ancienne  paroisse  d'une  ville. 

Paroisses  (parwè.-s)  s.  f.  pi. 

Il  Les  paroisses  =  la  région  du  Canada  français  ou  de  la  pio\in- 
ce  de  Québec  située  à  l'ouest  de  Tadoussac.  Cette  expression  est 
usitée  sur  la  côte  nord  du  fleuve  St-Laurent,  dans  le  comté  de  Sa- 
guenay.  Ex.  :  Il  vient  des  paroisses  =  il  vient  de  l'ouest  ou  du  centre 
de  la  province  de  Québec. 

Fr.-can.  Les  paroisses  =  région  autour  d'une  ville. 

Paroli  (pàrbli)  s.  m. 

1°  Il  Langage,  manière  de  parler.  Ex.  :  Il  a  un  beau  paroli  = 
il  parle  bien. 

Dial.  Paroli  a  la  même  sens  en  Picardie,  Corblet,  et  en  Nor- 
mandie, le  Bouais-Jan,  1903,  p.  203. 

2°  Il  Cancans,  commérage.     Ex.  :  Ça  fait  un  paroli  pour  rien. 

Parpétuel  (pàrpétivèl)  adj. 

1 1  Perpétuel. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parsécuter  (pàrsékuté)  v.  tr. 

Il  Persécuter,  importuner  sans  cesse. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parsil  {par si)  s.  m. 

Il  Persil. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Parsonne  (pàrshn)  s.  f. 

Il  Personne. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier,  etc. 
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Parsuader  (pàrsibadé)  v.  tr. 

Il  Persuader,  conseiller,  assurer,  affirmer, 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Fr.-can.  On  dit  aussi,  comme  dans  le  Berry,  persouadert 
parsuèder,  parsouader  et  parsouèter.  Ex.  :  Je  te  parsuède  qu'il  vaut 
mieux  agir  de  telle  ou  telle  manière. 

Part  {par)  s.  f. 

I  °  Il  Prendre  la  part  de  =  prendre  la  défense  de,  prendre  le 
parti  de. 

2°  Il  yl  part  de  =  k  part,  excepté.  Ex.:  A  part  de  lui,  il  n'est 
venu  personne. 

3°  il  A  part  =  outre.  Ex.  :  A  part  sa  femme  et  lui,  il  y  avait 
quatre  personnes. 

4°  Il  En  quelque  part  =  quelque  part.  Ex.  :  En  quelque  part 
qu'il  se  trouve. 

Partable  ipàrtâh). 

jl  Où  l'oTi  peut  partir.  Ex.:  Un  temps  comme  ça,  c'est  pas 
partahh'. 

Partage  (pàrtà.-j)  s.  m. 

I I  Synonyme  de  portage.     (Voir  ce  mot.) 

Partager   (pàrtàjé)  v.  intr. 

il  ?>ynonyme  de  partager.     (Voir  ce  mot.) 

Partageux  (pas)  (pàrtàjè)  adj. 
Il   Pas  généreux,  mesquin,  avare. 

Fr.  Fam.  :  Partageux  s'emploie  pour  désigner  un  partisan  du 
partage  dos  biens,  Darm..  Corblet,  HaignerÉ, 

Parte  (part)  s.  f. 

Il   Perte. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;    Centre,  Jaubert. 

Parti    (parti)  s.  m. 

1  °   Il   Partie  (de  chasse,  de  pêche,  d'amusements,  de  promenade, 
etc.).     Ex.:  Il  a  organisé  un  parfi  de  pêche  pour  mercredi. 
2°   Il   Brigade,  équipe.     Ex.:     Un  parti  d'ingénieurs. 
Fr.-can.      Un  parti  de  guerre  =  détachement,  J.  Viger. 

Lk  Comité  nr  (îi.ossaiuk. 
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Le  français  en  Angleterre 

Un  journal  anglais,  le  Référée,  publiait  le  17  septembre  1916, 
un  article  oij  il  était  question  de  l'opportunité  pour  les  Anglais  du 
Royaume-Uni  d'apprendre  le  français.  Cet  article  fort  spirituel  et 
bien  pensé,  contenait  des  déclarations  que  nous  consignons  ici  pour 
nos  lecteurs  : 

La  langue  française  est  l'Espéranto,  la  langue  universelle  de  notre  planète.  La 
connaissance  parfaite  du  français,  comme  langue  diplomatique,  sera  chose  nécessaire 
aux  générations  qui  nous  suivront.  Il  est  vrai  qu'on  doit  enseigner  le  russe  et  l'espa- 
gnol, et  les  enseigner  de  façon  intensive,  mais  bien  peu  de  gens,  de  ceux  surtout  qui 
travaillent  pour  se  créer  dans  le  monde  ce  qu'on  appelle  une  "  position  ",  ont  le  temps 
de  se  familiariser  parfaitement  avec  plusieurs  langues  étrangères.  Or,  de  toutes  celles 
qui  se  parlent  en  dehors  des  Iles  britanniques,  le  français  est  la  meilleure  et  la  plus 
nécessaire.  Par  la  logique,  par  la  brièveté  et  par  la  propriété  des  termes,  le  français 
se  classe  d'emblée  à  la  tête  de  toutes  les  langues  mondiales. 

Il  est  cependant  vrai  que  d'autres  langues  peuvent  être  plus  complètes,  plus  élas 
tiques  et  capables  de  plus  subtils  détours  :  on  trouve  dans  le  zoulou  trente-sept  mots 
pour  définir  l'herbe  et  dans  les  îles  Feroe  il  y  a  dix-sept  manières  de  dire  qu'il  y  a  de 
la  brume,  mais  le  français  garde  sa  supériorité. 

De  l'anglais  je  ne  dirai  rien,  sinon  que  les  personnes  qui  possèdent  le  plus  petit 
vocabulaire  anglais  sont  réduites  à  dire  "  quite  ail  right  "  pour  les  choses  qui  leur 
plaisent  et  "  bloody  "  pour  celles  qu'elles  condamnent  ;  pendant  que  le  mandarin 
anglais,  possédant  le  vocabulaire  le  plus  fourni,  a  atteint  le  dernier  succès  en  linguis- 
tique, quand  L  sens  d'une  de  ses  phrases  ne  peut  être  compris  que  de  trois  façoas  dif- 
férentes .  .  . 

L'n  des  excellents  moyens  de  défendre  l'Empire  contre  r.\llemagne  est  certaine- 
ment la  connais.sance  du  français.  L'Angleterre  et  la  France  se  sont  rendus  des  ser- 
vices mutuels  ;    la  France  a  sauvé  l'Angleterre,  et  l'.Vngleterre  a  sauvé  la  PVance. 

Il  y  a  dix  ans,  M.  Delcassé  me  déclarait,  sur  le  (|uai  d'Orsay,  que  l'amitié  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  impliquait  l'amitié  de  l'.Vngleterre  et  de  la  Russie.  Mes- 
sieurs Delcas.sé  et  Brian<l  ont  accompli  un  exploit  peu  ordinaire  en  groupant 
.sous  la  même  tente  les  Slaves,  les  Latins  et  les  Anglo-Saxons.  On  ne  s'assimile  pas  fa- 
cilement l'alphabet  russe. 

Les  Anglais  érudits,  on  l'espère  fermement,  apprendront  peut-être  le  russe  à 
l'avenir,  mais  le  gros  de  la  population  et  particulièrement  les  classes  ouvrières  de- 
vront apprendre  le  français,  si  nous  voulons,  nous  insulaires,  écraser  de  notre  talon 
la  tête  du  aatan  allemand. 
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Dans  les  années  qni  vont  suivre,  la  diplomatie  sera  une  force  beaucoup  plus 
puissante  et  plus  sincère  qu'elle  ne  l'a  été  dans  le  passé.  Elle  s'occupera  des  choses 
qui  sont,  des  choses  qui  comptent.  Elle  représentera  la  force  des  grands  peuples  et 
non  les  intérêts  mesquins  de  certaines  clas.ses  vénales  d'entremetteurs.  Et  c'est  pour- 
quoi le  fran<,ais  doit  aujourd'hui  être  enseigné  dans  les  écoles  de  l'Angleterre,  de  l'E- 
cosse et  des  Galles .  .  . 

La  déportation  de  25,000  Françaises  de  la  Picardie  vers  l'Allemagne  n'est  pas 
le  moins  important  de  tous  les  facteurs  qui  détermineront  la  nature  de  nos  relations 
futures  avec  la  France.  Quand  ces  jeunes  filles  et  ces  femmes  de  la  Picardie  dispa- 
rurent, la  haine  du  Fran(;ais  pour  l'Allemagne  atteignit  son  paroxisme.  Une  partie 
de  cette  haine  se  traduira  par  un  renouveau  d'amitié  française  pour  l'Angleterre. 
De  là  la  nécessité  de  pousser  intensivement  l'étude  de  la  langue  française  dans  tou- 
tes les  écoles,  primaires  et  modèles,  de  ce  qui  est  actuellement  le  Royaume-Uni,  à 
l'exception  des  trois  provinces  sud-irlandaises.  " 

Pour  ces  dernières,  l'étude  du  gaélique  restera  la  plus  importante  tant  que  les 
Irlandais  n'accepteront  pas  l'égalité  avec  les  Anglais. 

La  littérature  française  moderne  et  le  Paris  cosmopolite  d'avant  la  guerre  ont 
contribué  à  laisser  en  Angleterre  une  impression  très  fausse  de  la  France.  La  France 
n'est  pas  plus  immorale  que  l'Angleterre  ;  elle  l'est  plutôt  moins. 

C'est  pourquoi  l'homme  d'Ëtat  patriote  qui  entreprendra  une  réforme  dans 
notre  législation  scolaire  fera  bien  de  pousser  l'étude  du  français  dans  toutes  nos 
écoles  et  d'éliminer  les  pacifistes  du  ministère  de  l'éducation. 

Après  nos  vingt-quatre  guerres  avec  la  France,  le  mariage  de  l'âme  de  la  France 
avec  celle  de  l'Angleterre  est  possible  seulement  à  la  suite  du  choc  de  la  guerre  mon- 
diale.   L'idéal  fusionné  des  Français  et  des  Anglais  est  essentiel  à  la  civilisation 

Par  civilisation,  je  veux  dire  la  beauté  de  la  vie  familiale,  la  beauté  de  l'amitié 
et  tout  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'idial  des  Huns. 

Ouvrons  donc  aux  professeurs  français  les  portes  de  nos  maisons,  de  nos  écoles  et 
de  nos  universités. 

Les  mots  parfumés .  . . 

A  force  de  porter  l'idée,  les  mots  s'imprègnent  de  .sa  vertu. 

Un  jeune  poète  que  la  guerre  a  moissonné,  "  un  rossignol  qu'elle 

a  fait  tomber  des  branches  ",  comme  dirait  Edmond  Rostand,  a  écrit 

de  très  beaux  vers  que  l'on  a  mis  en  volume  sous  le  titre  Le  ciel  dans 

Veau.     L'auteur,  Louis  Gendreau,  a  rimé  sur  les    Mots  ces  strophes 

gracieuses  : 

Vous  avez  tenu  prisonnière 
L'idée  errante,  tant  de  fois. 
Qu'elle  a  laissé  de  sa  poussière 
Adhérente  à  vos  parois. 


Mots,  vases  fins  d'où  s'évapore 
La  lente  odeur  d'anciens  pensers. 
En  vous  je  sens  rôder  encore 
Les  parfums  qu'une  âme  a  laissés. 


Le  Glaneur. 


COMMENT  SE  NOMME..? 


Comment  se  nomme  l'outil  dont 
1^  on    se    sert    pour    accorder    un 

piano  ? Un  accordoir. 

L'outil  pour  polir  ou  agrandir  l'in 

térieur  d'^iin  tube  ? Un  alésoir. 

Un  pneu  strié  ou  dentelé  d'un  au- 
tomobile ? I  ntidérapant. 

L'ustensile  pour  attiser  le  feu  ?.  Atti.s'oir  ou  tisonnier. 

Une  pantoufle  sans  talon  ? Babouche. 

Une  petite  voiture  de  marchand 
ambulant    qui    vend    des    ara- 
chides, des  marrons,  etc.  ? Baladeuse. 

Une  pince  fine  à  ressort  pour  saisir 

les  petits  objets  ? Brucelles. 

Un  capuchon  percé  à  l'endroit  des 

yeux? Cagoule. 

Une  machine  pour  lisser  les  étoffes, 

le  papier,  etc.  '^  Calandre. 


fttienne  Blanchard,  jy.s.s. 


Vol.  XVI.  No  2— Octobre  1917 


CHOSES  DU  TERROIR 


LE  QUÊTEUX  QUI  JETAIT  DES  SORTS 


Un  soir,  comme  la  brunante  tombait,  on  vit  venir, 
dans  le  rang  du  Village  de  la  Croix,  Gribouille,  le  quêteux 
qui  jetait  des  sorts .  .  . 

Il  marchait  clopin-clopant,  avec  son  gros  bâton  de 
chêne  noueux,  portant  au  bras  un  panier  vide  de  raisin, 
plein  d'œufs,  et  recouvert  d'un  mouchoir  rouge. 

Son  chapeau  de  vieux  feutre  brun  lui  descendait  bas 
sur  le  front,  et,  dessous,  ses  petits  yeux  malins  brillaient 
comme  des  colimaçons,  après  la  pluie .  .  . 

Les  enfants  de  François-Louis,  un  habitant  de  par  là, 
qui  jouaient  sur  le  perron,  se  sauvèrent,  et  Gribouille  entra 
dans  la  maison  en  donnant  trois  gros  coups  de  poing  dans 
la  porte.  Il  vit  que  la  femme  était  seule  —  l'homme  étant 
encore  au  champ  —  et  prit  sa  grosse  voix  pour  dire  :"  Bon- 
soir, la  dame,,  la  charité  pour  un  pauvre  homme  !"  —  "  Es- 
sayez-vous toujours,  dit-elle,  un  peu  craintive.  Si  vous 
voulez  manger,  j'ai  du  bon  lard  salé  et  une  fournée  de  pain 
qui  achève.  .  .   Mais  pour  de  l'argent,  vous  vous  adonnez 
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mal,  j'en  ai  pas."     Elle  étendit  la  main  sur  la  corniche  de 
l'horloge,  pour  tâter  quelque  sou  ;  il  n'y  en  avait  pas. 

Le  four  flambait,  et  la  bonne  odeur  du  pain  frais  s'é- 
tendait partout.  Elle  pensa  que  le  (luêteux,  ayant  faim, 
s'adoucirait  en  voyant  ces  croûtons  roses,  encore  fumants. 
Mais  non.  Il  fronça  les  sourcils.  .  .  —  "  C'est  égal,  la  mère, 
commença-t-il,  d'une  voix  sèche,  vous  aurez  pas  de  chance, 
c'te  année.  .  .  Ah  !  vous  avez  pas  d'argent  î  Eh  !  ben, 
vous  en  aurez  encore  moins.  .  .  Vote  blé  aura  pas  d'épi, 
vos  vaches  donneront  pas  de  lait,  vos  enfants  seront  mangés 
par  les  poux  et  vos  moutons  auront  pas  de  margoulette  !" .  .  . 

Comme  elle  se  lamentait,  François-Louis  entra.  C'é- 
tait un  grand  gaillard,  aux  épaules  solides,  à  la  figure  franche 
et  qui  n'avait  pas  froid  aux  yeux.  .  .  Il  avait  voyagé  aux 
États,  dans  sa  jeunesse,  et  ne  croyait  pas  aux  sortilèges. 
Quand  il  aperçut  sa  femme,  blême  comme  un  drap,  et  toute 
retirée,  il  entra  dans  une  grande  colère.  Levant  le  bras,  ii 
montra  la  porte  à  Gribouille.  —  *'  Sors  d'ici,  chenapan,  dit- 
il,  va  jeter  tes  sorts  ailleurs  !" .  .  . 

Sans  dire  un  mot,  et  dans  un  tour  de  main,  le  quêteux 
ramassa  son  panier,  son  chapeau,* son  bâton,  et  sortit,  l'œil 
chargé  d'éclairs .  .  .  -Et,  quand  il  fut  sur  la  route,  il  recom- 
mença ses  malédictions.  —  "  Vote  blé  aura  pas  d'épi,  vos 
vaches  donneront  pas  de  lait,  vos  enfants  seront  mangés 
par  les  poux,  et  vos  moutons  auront  pas  de  margoulette  "... 

Mais  sa  voix  diminua,  petit  à  petit.  Et,  bientôt,  on  le 
vit  disparaître,  à  la  fourche  des  quatre  chemins. 

On  ne  revit  jamais,  dans  le  rang  du  Village  de  la  Croix, 
Gribouille,  le  quêteux  qui  jetait  des  sorts.  .  . 

Mais  il  faut  vous  dire  que  cette  année-là,  le  blé, 
eut  des  épis,  les  vaches  donnèrent  du  lait,  les-  enfants  ne  fu- 
rent pas  mangés  par  les  poux,  et  chaque  mouton  eut  sa  mar- 
goulette. 

Blanche  Lamontagne 


LA  VOIX  HUMAINE 

(suite) 


I^s  remarques  qui  précèdent  font  voir  que  l'on  explique  facile- 
ment la  voix  chantée  par  les  lois  ordinaires  de  l'acoustique,  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  ce  côté  de  difficultés  particulières. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  voix  parlée  ou  du  langage  articulé. 
Ici  les  choses  se  compliquent  et  la  solution  de  ce  difficile  problème 
est  loin  d'être  complète. 

Le  langage  articulé  se  compose  de  deux  éléments  :  les  voyelles 
et  les  consonnes.  Nous  mettrons  de  côté,  pour  le  moment,  l'étude  des 
consonnes,  et  nous  nous  occuperons  uniquement  des  voyelles,  et, 
parmi  celles-ci,  des  voyelles  fondamentales  OU,  0,  A,  É,  I.  Les  autres 
ne  sont  que  des  modifications  de  celles-ci. 

Les  voyelles  sont  des  sons  persistants,  continus,  que  l'on  peut 
émettre  indéfiniment,  et  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par 
des  caractères,  des  timbres  particuliers  dont  il  s'agit  de  chercher 
l'origine. 

Deux  théories  principales  sont  en  présence  :  celle  d'Helmholtz, 
admise  presque  exclusivement  dans  la  science  jusqu'à  ces  dernières 
années,  et  celle  du  Dr  Marage,  médecin  et  physiologiste  bien  connu 
de  Paris. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  théorie  d'Helmholtz,  reprenons, 
notre  tuyau  à  anche  de  tout  à  l'heure. 
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Nous  avons  déjà  constaté  que  l'on  modifie  le  timbre  de  ce  tuyau 
en  lui  associant  des  cornets  d'harmonie  de  formes  et  de  volumes  dif- 
férents. Avec  un  même  tuyau  pyramidal  que  l'on  ferme  ou  que  l'on 
ouvre  avec  la  main  d'une  manière  déterminée,  on  peut  produire  des 
sons  qui  présentent  des  ressemblances  frappantes  avec  la  parole 
humaine  ;  en  particulier,  par  suite  de  la  variation  des  harmoniques 
qui  résultent  du  mouvement  de  la  main,  le  tuyau  prononce  distincte- 
ment le  mot  maman.  Si  l'on  enlève  le  résonnateur  et  qu'on  ferme 
et  ouvre  rapidement  la  partie  supérieure  du  porte-vent,  on  lui  fait 
dire  oui  avec  une  saisissante  réalité. 

Ces  expériences  vont  nous  servir  à  faire  comprendre  la  théorie 
d'Helmholtz,  laquelle  peut  se  résumer  ainsi  : 

Lorsqu'on  prononce  une  voyelle,  les  cordes  vocales  vibrent 
comme  des  anches  membraneuses  et  donnent  une  note  fondamentale 
accompagnée  d'un  grand  nombre  d'harmoniques  ;  en  même  temps 
la  cavité  buccale  prend  une  forme  particulière  et  toujours  la  même 
pour  chaque  voyelle,  et  à  laquelle  correspond  une  note  déterminée. 
Comme  cette  note  se  trouve  dans  la  série  des  harmoniques  du  larynx, 
la  bouche  la  renforce  :  c'est  cette  note  qu'on  appelle  la  vocable  de  la 
voyelle  en  question,  et  chaque  voyelle  en  exige  ordinairement  plu- 
sieurs. Une  voyelle  déterminée  est  donc  constituée  par  la  réunion 
de  la  note  fondamentale  laryngienne  et  de  la  vocable  ou  des  vo- 
cables caractéristiques  de  cette  voyelle,  et  ces  vocables,  indépendantes 
de  la  hauteur  de  son  laryngien  et  de  la  personne  qui  i)arle,  sont  tou- 
jours en  rapport  harmonique  avec  le  son  fondamental  émis  par  le 
gosier. 

On  voit  donc  que  si  la  voix,  considérée  comme  son,  naît  dans  la 
glotte,  c'est  dans  la  bouche  qu'elle  devient  voyelle,  et  la  formation 
des  voyelles  se  rattache  alors  à  la  théorie  générale  du  timbre. 

Pour  faire  entendre 'successivement  les  différentes  voyelles,  il 
suffit,  sans  modifier  le  son  du  larynx,  de  donner  au  résonnateur  buc- 
cal les  formes  que  tout  le  monde  sait  réaliser  sans  s'en  douter,  et 
dont  chacune  renforce  les  vocables  nécessaires  à  la  production  des 
voyelles. 

D'après  Helmholtz,  les  vocables  caractéristiques  des  voyelles 
fondamentales  seraient  :fa2  pour  OU,  (si  [7)3  pour  0,  (si  [7  )4  pour  Ay 
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fao  et  (si  i>)5  pour  Ê,fa2  et  ré^  pour  /.  —  Il  faut  ajouter  que  la  plu- 
part des  voyelles  exigent  plusieurs  vocables  et  que  celles-ci  ne  sont 
pas  toutes  parfaitement  connues. 

Pour  prouver  sa  théorie,  Helmholtz  a  eu  recours  au  phénomène 
de  la  résonance  dont  il  s'était  déjà  servi  pour  l'analyse  des  sons  com- 
posés. 

Si  l'on  siipijosc  une  série  de  résonnateurs  pouvant  renforcer  les 
vocables  des  différentes  voyelles,  chaque  résonnateur  entrera  en  vi- 
bration si  la  vocable  qui  lui  correspond  est  présente,  tandis  qu'il 
restera  silencieux,  si  elle  est  absente.  Pour  plus  de  sensibilité,  on 
fait  communiquer  les  résonnateurs  avec  des  flammes  de  gaz  :  celles-ci 
se  troublent  immédiatement,  si  l'air  des  résonnateurs  se  met  à  vibrer. 

Si  donc  on  prononce  0  devant  la  série  des  résonnateurs,  ces 
derniers  restent  muets,  sauf  celui  cjui  renforce  (si  [7)3,  c'est-à-direla 
vocable  de  0  ;  si  l'on  prononce^, la  flamme  (si  [7)3 cesse  d'être  trou- 
blée, et  c'est  (si  17)4  maintenant  qui  se  trouble. 

L'expérience  réussit  toujours,  quelle  que  soit  la  note  sur  la- 
quelle on  chante  0  ou  ^4,  et  quelle  que  soit  la  personne  qui  prononce 
ces    voyelles. 

Supposons  maintenant  un  diapason  qui  donne  (si  [7)4,  la  vocable 
de  A,  et,  pendant  qu'il  vibre,  plaçons-le  devant  la  bouche.  Si  l'on 
donne  à  la  bouche  la  forme  qu'elle  doit  avoir  pour  prononcer  A,  la 
résonance  a  lieu,  et  l'on  entend  A  ;  dans  toute  autre  position,  la 
bouche  reste  muette.  —  Il  en  est  ainsi  pour  les  autres  voyelles. 

Bien  plus,  si  l'on  souffle  sur  le  bord  d'un  résonnateur  pouvant 
renforcer  une  vocable  donnée,  on  entend  la  voyelle  correspondante 

On  peut  prendre  aussi  comme  résonnateurs  les  cordes  d'un 
piano.  Si  l'on  prononce  les  voyelles  devant  la  caisse  ouverte  de  cet 
instrument  et  si  l'on  a  le  soin  de  soulever  les  étouffoirs,  le  piano  ré- 
pète les  voyelles,  parce  que  les  vocables  de  chacune  d'elles  mettent  en 
vibration  les  cordes  qui  donnent  les  mêmes  notes. 

Enfin,  ce  qui  semble  prouver  cette  théorie,  c'est  que,  dans  la 
\()ix  chuchotée,  c'est-à-dire  lorsqu'on  parle  à  voix  basse  on  peut 
prononcer  toutes  les  voyelles  et  toutes  les  consonnes.  Il  semble  donc 
que  les  voyelles  se  forment  dans  la  bouche,  puisque,  dans  le  <hu- 
chotement,  le  larynx  n'intervient  pas. 
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Ce  qui  précède  fait  voir  qu'Helmholtz,  pour  prouver  sa  théorie, 
a  eu  recours  au  phénomène  de  la  résonance  musicale. 

Parmi  les  différents  résonnateurs,  il  n'en  est  pas  de  plus  curieux 
ni  de  plus  sensibles  que  des  jets  de  gaz  enflammés.  Nous  en  dirons 
ici  quelques  mots,  parce  que  les  résultats  obtenus  sont  conformes  aux 
idées  d'Helmholtz  au  sujet  de  l'analyse  des  voyelles. 

Supposons  un  jet  enflammé  de  gaz  d'éclairage,  d'une  vingtaine 
de  pouceà  de  longueur,  et  s'échappant  d'un  tube  effilé  de  verre.  Si 
la  pression  du  gaz  n'est  pas  trop  forte,  la  flamme  brûle  avec  tran- 
quillité ;  si  l'on  pousse  la  pression  au  delà  de  certaines  limites,  on 
constate  que  la  flamme  se  raccourcit,  elle  ronfle  avec  bruit  :  c'est 
qu'elle  vibre  alors,  et  ses  vibrations  sont  dues  au  frottement  éner- 
gique que  le  courant  gazeux  subit  contre  les  parois  de  l'orifice  de  sor- 
tie, car  le  frottement  est  toujours  rythmé. 

Une  masse  gazeuse  enflammée,  sous  une  pression  convenable,  est 
donc  un  corps  vibrant,  pouvant,  par  suite,  servir  de  résonateur, 
comme  tous  les  autres,  et  cette  masse  sera  influencée  par  les  vibra- 
tions extérieures,  d'après  les  principes  ordinaires  de  la  résonance. 

Pour  mettre  ce  phénomène  en  évidence,  on  règle  la  pression  du 
gaz  de  manière  que  la  flamme  soit  sur  le  point  de  ronfler  ;  c'est  alors 
qu'elle  devient,  à  proprement  parler,  une  flamme  sensible,  un  réson- 
nateur  extrêmement  délicat.  Les  moindres  vibrations  extérieures 
la  font  entrer  en  vibration,  ce  qui  se  trahit  par  un  ronflement  et  un 
raccourcissement  profonds.  Le  plus  léger  bruit  produit  l'effet  d'une 
augmentation  de  pression,  et  cela,  à  clés  distances  assez  grandes. 

Tous  les  sons  extérieurs  ne  sont  pas  également  efficaces  pour 
produire  le  ronflement  d'une  flamme  sensible  ;  ce  sont  surtout  les 
sons  H  harmoniques  élevés  qui  provoquen-t  le  plus  facilement  les 
vibrations  de  la  masse  gazeuse,  parce  que  celle-ci,  étant  un  résonna- 
teur,  est  sympathique  aux  vibrations  de  périodes  analogues  ou 
voisines  des  siennes.  Elle  est  indifférente  au  son  d'un  tuyau  d'orgue 
ordinaire,  mais  se  trouble  immédiatement  au  bruit  d'un  trousseau  de 
clefs  que  l'on  agite,  d'un  morceau  de  papier  que  l'on  déchire  ou  que 
l'on  froisse,  au  choc  de  pièces  de  monnaie  que  l'on  agite  dans  sa  main 
ou  au  bruit  des  pieds  que  l'on  frotte  sur  le  parquet,  ainsi  qu'au  son 
strident  d'un  sifflet  aigu. 
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Si  l'on  parle  dans  le  voisinage  de  la  flamme,  celle-ci  fait  un  eiioix 
parmi  les  consonnes  et  les  voyelles  que  l'on  prononce,  même  à  voix 
basse  ;  elle  est  insensible  pour  quelques-unes  d'elles,  tandis  qu'elle 
salue  d'un  signe  de  tête  ou  d'une  profonde  révérence  les  vibrations 
de  plusieurs  autres.  Les  consonnes  sifflantes  sont  particulièrement 
efficaces,  parce  que  le  frottement  du  gaz  sur  l'orifice  du  tube,  étant  une 
sorte  de  sifflement,  produit  des  vibrations  de  périodes  analogues. 
On  met  ce  fait  en  évidence  en  déclarant  près  de  la  flamme  le  vers 
fameux  des  fureurs  d'Oreste  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 

La  flamme  souligne  tous  les  "  s  "  de  ce  vers  par  un  ronflement 

j)rofond. 

Les  flammes  sensibles  peuvent  devenir  aussi  des  flammes  à 
voyelles,  et,  à  ce  point  de  vue,  elles  présentent  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 

Réglons  la  pression  de  la  flamme  de  manière  à  lui  donner  le  maxi- 
mum de  sensibilité  ;  elle  est  sur  le  bord  de  l'abîme,  elle  s'y  préci- 
pitera sous  l'influence  des  moindres  vibrations  sympathiques. 

Si  alors  on  prononce,  sur  la  même  note,  les  principales  voyelles 
devant  la  flamme,  on  constate  des  différences  profondes  dans  les 
effets  produits;  le  son  de  la  voyelle  OU,  même  très  intense,  ne  trouble 
pas  la  flamme,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  cette  voyelle,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  un  son  presque  simple  et  pratiquement 
sans  harmoniques.  Au  contraire,  les  voyelles  0,  et  surtout  A,  É, 
I  et  U  produisent  un  raccourcissement  et  un  ronflement  considéra- 
bles de  cette  même  flamme,  parce  qu'elles  contiennent  des  vocables 
aiguës  particulièrement  efficaces,  [l] 

Ces  expériences  semblent  donc  confirmer  les  idées  d'Helmholtz, 
à  savoir  que  les  voyelles  résultent  de  la  combinaison  d'un  son  fon- 
damental avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'harmoniques  ou 
de  vocables  caractéristiques. 

Que  l'on  me  permette  ici  une  petite  digression. 


(1)     La  plupart  des  expériences  décrites  dans  ce  travail  ont  été  exécutées  dans 
une   conférence  donnée  à  l'Université  Laval  le  19  avril  1917.  « 
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On  entend  dire  souvent,  d'une  part,  que  l'italien  est  la  langue 
par  excellence  du  chant.  On  a  dit  que  l'anglais  se  siffle,  que  Talle- 
mand  se  cache,  que  l'italien  se  chante  et  que  le  français  se  parle.  .  . 
C'est  déjà  très  flatteur  j)our  le  français .  .  . 

L'on  sait,  d'autre  part,  que,  dans  la  langue  italienne,  si  l'on 
excepte  la  voyelle  I,  la  voyelle  OU  est  celle  qui  se  rencontre  le  plus 
fréquemment,  puisque  tous  les  U  se  prononcent  OU. 

Or,  nous  venons  de  voir  —  et  l'expérience  des  flammes  sensibles 
le  confirme  —  que  la  voyelle  OU  est  le  son  le  plus  sourd  et  le  moins 
sonore  que  l'on  connaisse,  donc  le  moins  favorable  au  chant,  j)arce 
qu'il  n'a  pas  d'harmoniques  ni  de  timbre  particulier. 

Comment  alors  peut-on  soutenir  que  l'italien  est  la  langue  par 
excellence  du  chant  ? 

Si  maintenant  on  considère  que  l' U  français  est  plus  sonore  que 
le  0?7  italien,  si  l'on  ajoute  à  cela  toutes  les  ressources  que  fournit 
1'^  muet  français  dans  la  pratique  du  chant,  par  ces  sons  atténués  et 
ces  demi-teintes  charmantes  qu'il  est  impossible  de  produire  dans  les 
autres  langues,  si  l'on  se  rappelle  tout  le  parti  que  l'on  tire,  dans  la 
poésie  française  chantée,  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et 
des  rimes  féminines,  effets  musicaux  inimitables  et  exclusifs  de  la 
langue  française,  il  est  peut-être  exagéré  de  dire  que  l'italien  est  la 
langue  du  chant,  et  l'on  pourra  modifier  le  dicton  populaire  de  tout  à 
l'heure  de  la  manière  suivante  :  le  français  se  parle.  .  .  et  se  chante 
aussi  ! 


La  théorie  d'Helmholtz,  que  nous  venons  d'esquisser,  a  joui 
pendant  longtemps  d'une  faveur  illimitée.  Aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  ainsi,  et  elle  est  fort  discutée. 

lîelmholtz  cherchait  à  découvrir  les  vocables  qui  constituent 
les  voyelles  en  faisant  appel  à  la  justesse  et  à  la  finesse  de  son  oreille. 
L'on  voit  tout  de  suite  que  l'équation  personnelle,  dans  cette  mé- 
thode auriculaire,  p>eut  jouer  un  grand  rôle.  Tout  le  monde  n'entend 
pas  de  la  même  façon,  et  toutes  les  oreilles  ne  sont  pas  également  sen- 
sibles. Si  Helmholtz  pouvait  entendre,  paraît-il,  jusqu'au  16e  har- 
monique donné  par  une  corde,  il  faut  avouer  ((uo  tous  les  organes  ne 
sont  pas  si  heureusement  favorisés. 
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Il  eu  résulte  que  les  différents  expérimeutiiteurs,  lorsciu'ils 
veulent  déterminer  les  vocables  de  chaque  voyelle,  sont  loin  d'être 
d'accord  et  n'entendent  pas  les  mêmes  notes. 

Le  Dr  Marage,  de  Paris,  a  remplacé  la  méthode  auriculaire  par 
la  méthode  graphique,  en  réalisant  la  photographie  de  la  voix. 

Voici,  en  quelques  mots,  comment  fonctionne  l'vappareil  qu'il  a 
imaginé  : 

On  prononce  les  voyelles  devant  une  membrane  non  tendue  de 
caoutchouc,  laquelle  communique  ses  vibrations  à  un  petit  miroir 
très  léger  ;  on  dirige  un  rayon  lumineux  sur  ce  miroir,  et  le  rayon 
réfléchi,  participant  à  ses  vibrations,  tombe  sur  une  pellicule  photo- 
graphique qui  se  déroule  d'un  mouvement  continu,  et  passe  immé- 
diatement dans  deux  bains  de  développement  et  un  bain  de  fixage. 
On  obtient  alors  sur  le  papier  photographique  une  ligne  sinueuse, 
un  tracé  graphique  spécial  pour  chaque  voyelle  et  qui  sert  à  la  carac- 
tériser ainsi  qu'à  la  reconnaître. 

Le  Dr  Marage  a  constaté,  par  cette  méthode,  que  la  voyelle  A 
est  constituée  par  des  groupes  de  trois  vibrations  séparées  par  un 
repos,  0  et  J^  par  des  vibrations  groupées  par  deux,  OU  et  /par des 
vibrations  isolées. 

Si  ces  tracés  représentent  réellement  les  vibrations  de  ces  voyelles, 
on  doit  pouvoir  en  faire  la  synthèse,  c'est-à-dire  les  reproduire  arti- 
ficiellement. 

Xe  Dr  Marage  a  réussi,  au  moyen  d'une  sirène  de  son  invention, 
à  produire  des  vibrations  isolées  et  groupées  par  deux  et  par  trois,  et 
la  sirène  émettait  effectivement  OU,  0  et  A,  et  cela  sans  résonnateur 
pouvant  jouer  le  rôle  de  la  bouche. 

Quant  à  É,  qui  exige,  comme  0,  un  groupement  de  deux  vibra- 
tions, et  à /qui  demande,  comme  OU,  des  vibrations  isolées,  ilsufKt, 
pour  les  re])roduire,  de  faire  varier  la  largeur  des  ouvertures  de  la 
sirène.  On  a  reconnu,  en  effet,  au  moyen  du  laryngoscope,  que  les 
cordes  vocales  de  quelqu'un  qui  prononce  É  sont  très  rapprochées, 
et  il  en  est  de  même  pour  /.  En  modifiant  la  sirène  dans  ce  sens,  on  a 
obtenu  encore  ces  deux  voyelles. 

Hien  plus,  les  voyelles  synthétiques,  prononcées  j)ar  la  sirène, 
produisent  les  mêmes  tracés  graphiques  que  les  voyelles   naturelles. 
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11  en  résulte  cette  conclusion  étonnante  :  c'est  que  le  larynx  seul 
suffit  pour  émettre  les  voyelles  ;  les  voyelles  sont  des  vibrations  aéro- 
laryngiennes, et  le  concours  de  la  bouche,  comme  le  croyait  Hclm- 
holtz,  n'est  pas  nécessaire. 

Ce  qui  semble  prouver  cette  assertion,  c'est  que,  en  se  remplis" 
sant  complètement  la  bouche  avec  cette  substance  dont  se  servent 
les  dentistes  pour  prendre  des  empreintes,  on  peut,  parait-il,  faire 
entendre  les  cinq  voyelles  fondamentales. 

Mais  alors,  dira-t-on,  à  quoi  sert  la  bouche  ? 

Toujours  d'après  le  Dr  Marage,  la  bouche,  si  elle  a  le  volume  et 
la  forme  voulus,  renforce  la  voyelle  laryngienne,  mais  la  transforme 
en  une  autre,  si  ces  conditions  n'existent  pas. 

Une  voyelle  parfaite,  bien  émise,  exige  donc  une  forme,  et  une 
seule,  de  la  cavité  buccale,  et  il  semble  aussi  qu'une  voyelle  n'est 
parfaite  que  sur  une  seule  note  déterminée. 

Une  voyelle  est  donc  une  vibration  aéro-laryngienne  renforcée 
ou  transformée  par  la  bouche. 

Pour  un  sujet  déterminé,  il  faut,  pour  chaque  voyelle  chantée 
sur  une  certaine  note,  une  seule  forme  de  la  cavité  buccale. 

Le  langage  articulé,  la  voix  parlée,  ne  se  compose  pas  seulement 
de  voyelles  ;  il  faut  aussi  des  consonnes  sur  lesquelles  les  voyelles  s'ap- 
puient. Ici,  l'action  de  la  bouche  et  des  résonnateurs  supra-laryn- 
giens est  prépondérante,  et,  sur  ce  point,  les  deux  théories  con- 
cordent. ♦ 

On  chuchote  avec  sa  bouche,  on  chante  avec  son  larynx,  mais  on 
parle  avec  la  bouche  et  le  larynx  réunis. 

Si  l'action  de  la  bouche  est  annulée,  ^1  est  impossible  de  prononcer 
les  consonnes,  et  celles-ci  se  forment  dans  les  résonnateurs  sui)rît-lîi- 
ryngiens. 

Les  consonnes  ne  sont  pas  des  sons  musicaux  proprement  dits, 
mais  ont  plutôt  le  caractère  d'un  bruit  qui  permet  de  commencer  ou 
de  finir  d'une  certaine  manière  les  sons  des  voyelles. 

Si,  par  la  position  du  voile  mobile  du  palais,  l'air  des  poumons  ne 
sort  que  par  la  bouche  seule,  les  consonnes  produites  sont  de  trois 
sortes  :  les  unes  sont  dites  explosives,  tels  que  B  et  P,  D  et  T,  G  dur 


LA    VOIX    HUMAINE  59 

et  A'.  Ces  consonnes  ne  sont  pas  des  vibrations  continues,  et  ne 
peuvent  être  prononcées  qu'avec  le  secours  des  voyelles. 

D'autres  sont  dites  vibrantes,  comme  R  et  L,  et  d'autres,  enfin, 
sont  continves  et  peuvent  se  prononcer  seules,  soit"  par  un  frottement 
de  l'air,  comme  J^  et  F,  J  et  Ch,  soit  par  une  sorte  de  sifflement, 
comme  Z  et  S.  Il  faut  remarquer,  de  plus,  que  V  et  Z  sont  accompa- 
gnés d'un  murmure  laryngien. 

Si  l'air  sort  par  la  bouche  et  le  nez  en  même  temps,  nous  aurons 
les  consonnes  nasales  M,  N  et  G  N. 

Pour  les  quatre  espèces  de  consonnes,  les  vibrations  peuvent  se 
produire  soit  au  niveau  des  lèvres,  soit  au  niveau  de  la  langue  et  du 
palais,  soit  au  niveau  du  voile  du  palais  et  de  la  base  de  la  langue. 
Les  consonnes  seront  alors  labiales,  linguales  ou  gutturales. 

Ajoutons  que  la  théorie  des  consonnes  est  loin  d'être  complète, 
et  que  les  tracés  graphiques  qu'elles  produisent  ne  sont  pas  aussi 
bien  définis  que  ceux  des  voyelles. 


Telle  est  la  théorie,  très  résumée,  du  Dr  Marage  sur  l'origine  de 
la  voix  humaine  et  du  langage  articulé.  Doit-on  la  préférer  à  celle 
d'Helmholtz  ? 

Il  faut  reconnaître  que  la  méthode  graphique  employée  par 
Marage  est  plus  scientifique,  plus  présise  et  moins  sujette  aux  illu- 
sions que  la  méthode  auriculaire  d'Helmholtz.  Un  tracé  graphique 
bien  défini  est  un  document  devant  lequel  il  faut  s'incliner,  et  c'est 
])ar  ce  moyen  que  Marage  a  déterminé  le  mode  vibratoire  des  cordes 
vocales  dans  l'émission  des  voyelles. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  certains  conclusions  du 
Dr  Marage,  en  particulier  que  le  larynx  seul  suffit  pour  prononcer  les 
voyelles,  et,  de  plus,  qu'une  voyelle  n'est  parfaite  que  si  elle  cor- 
respond à  une  forme  spéciale  de  la  bouche  pour  chaque  note  musicale. 
L'expérience  quotidienne  semble  montrer,  en  efi'et,  que,  pour  chanter 
une  gamme  avec  la  même  voyelle,  il-n'est  pas  nécessaire  de  modifier 
la  forme  de  la  bouche. 

De  plus,  peut-on  comprendre  que  la  bouche  n'intervient  pas 
<lans  \a  formation  des  voyelles,  quand  on  affirme  qu'elle  est  nécessaire 
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pour  leur  fransformotion  les  unes  dans  les  autres,  et  quand  «n  con- 
sidère qu'elle  peut  toutes  les  prononcer  dans  la  voix  chuchotce  ? 

Remarquons,  en  outre,  que  le  Dr  Marage  a  bien  déterminé,  pour 
l'émission  des  voyelles,  les  conditions  vibratoires  fies  cordes  vocales, 
mais  qu'il  n'en  a  pas  indiqué  les  causes. 

Comment  admettre  que  le  même  courant  d'air  des  poumons, 
sous  le  seul  commandement  de  la  volonté,  fera  produire  aux  cordes 
vocales  des  vibrations  par  groupes  différents  et  bien  définis,  d'où 
résultent  les  sons  qu'on  appelle  les  voyelles  ?  Pour  expliquer  un  tel 
mode  vibratoire,  il  faut  une  raison  que  le  Dr  Marage  ne  donne  pas. 

S'il  m'est  permis  d'exprimer  ici  une  opinion  personnelle,  on 
pourrait  peut-être  trouv^er  la  cause  cherchée  dans  un  fait  sur  lequel 
j'ai  attiré  plus  haut  l'attention  du  lecteur. 

On  se  rappelle  que,  da~ns  un  tuyau  à  anche  flexible,  c'est  la  co- 
lonne d'air  du  tuyau  qui  commande  les  vibrations  de  l'anche.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  un  même  tuyau  peut  émettre  un  grand 
nombre  de  sons  différents  avec  une  même  anche.  Si  l'on  modifie, 
en  effet,  par  la  position  des  doigts  et  avec  le  secours  des  clefs,  la  lon- 
gueur des  parties  de  la  colonne  d'air  d'une  clarinette,  les  vibrations 
de  ces  masses  d'air  réagissent  sur  l'anche  et  la  forcent  en  quel  que  sorte 
à  vibrer  avec  des  vitesses  très  variables  suivant  les  cas. 

Ne  pourrait-on  pas  appliquer  ce  phénomène  à  l'organe  de  la 
voix  ?  Celui-ci,  en  effet,  est  un  tuyau  à  anches  très  flexibles,  associé 
aux  résonna teurs  supra-laryngiens.  La  masse  d'air  de  ces  résonna- 
teurs  doit  donc  réagir  sur  les  cordes  vocales,  elle  doit  commander  les 
vibrations  aéro-laryngiennes  ;  si,  par  exemple,  la  bouche  prend  la 
position  nécessaire  à  l'émission  de  la  voyelle  A,  le  volume  d'air  qui 
en  résulte  forcera  les  cordes  vocales  à  produire  des  vibrations  par 
groupes.de  trois,  comme  le  veut  Marage,  en  même  temps  qu'elle  les 
renforcera  ;  en  changeant  la  forme  de  la  bouche,  le  nouveau  vo- 
lume de  la  masse  d'air  pourra  provoquer  des  vibrations  à  deux  pério- 
riodes  ou  des  vibrations  isolées,  et  l'on  aura  ainsi  les  différentes 
voyelles. 

On  s'explique  alors  pourquoi  la  bouche,  lorsqu'elle  n'a  pas  la  posi- 
tion voulue,  peut  transformer  une  voyelle  en  une  autre  et  donner 
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toutes  les   luiaïues   de  sons   que  l'on  constate  dans  les  différentes 
langues. 

Et  cela  semble  vrai,  même  si  le  résonnateur  buccal  est  annulé  ; 
il  reste,  en  effet,  les  cavités  du  pharynx,  des  fosses  nasales  et  les  ven- 
tricules de  Morgagni  ;  dans  l'effort  sans  doute  considérable  que  l'on 
doit  faire,  dans  ces  conditions,  pour  prononcer  les  voyelles,  ces  ré- 
sonnateurs,  à  parois  très  flexibles  et  à  volumes  très  variables,  peu- 
vent fort  bien,  en  quelque  sorte,  suppléer  la  bouche  et  permettre 
l'émission  plus  ou  moins  parfaite  des  voyelles. 

Dès  lors,  les  vibrations  compliquées  des  cordes  vocales  trouve- 
raient une  cause  qui  se  rattache  à  la  théorie  ordinaire  des  tuyaux  à 
anche. 

Si  l'on  adopte  cette  manière  de  voir,  que  je  soumets  bien  hum- 
blement, l'on  constate  que  le  rôle  de  la  bouche  est  peut-être  plus  es- 
sentiel que  ne  le  suppose  Marage,  et  que  les  deux  théories  ne  sont 
pas  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  qu'elles  en  ont  l'air. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  :  c'est 
que  le  problème  de  la  voix  humaine  est  d'une  complexité  telle  que 
sa  solution  complète  est  impossible. 

Et  pourtant,  combien  il  est  facile  de  chanter  et  de  parler  !  N'est- 
il  pas  étonnant  que  l'on  puisse,  sans  le  moindre  effort  et  sans  y  penser, 
lorsqu'on  chante  une  mélodie,  donner  aux  cordes  vocales  le  nombre 
exact  de  vibrations  qu'il  faut,  n'est-il  pas  incompréhensible  que  la 
bouche  puisse  prendre  si  facilement  et  si  rapidement  la  forme  et  le 
volume  requis  pour  prononcer  les  voyelles  et  les  consonnes  !  Il  se 
produit,  dans  le  larynx  et  dans  la  bouche,  des  merveilles  d'acoustique, 
pour  chaque  note  chantée,  pour  chaque  parole  articulée,  pour  chaque 
voyelle  émise  ! 

Mais,  dirons-nous,  doit-on  en  être  surpris  ?  L'organe  de  la  voix 
ne  peut  se  comparer  que  de  loin  avec  les  autres  instruments  de  mu- 
sique ;  ce  n'est  pas  un  mécanisme  que  tout  ingénieur  peut  cons- 
truire et  dont  les  rouages,  quelque  compliqués  qu'ils  soient,  ont  des 
fonctions  bien  connues  obéissant  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. 

L'organe  de  la  voix  est  avant  tout  un  organe  vivant,  dont  le 
fonctionnement  s'opère  sous  l'influence  de  cette  force  mystérieuse 
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qu'on  appelle  la  vie.  C'est  pour  cela  —  et  l'on  peut  dire  la  même 
chose  des  autres  fonctions  physiologiques,  telles  que  la  digestion, 
l'absorption,  l'assimilation,  la  respiration,  l'audition  —  qu'il  ne  nous 
sera  jamais  donné  d'en  pénétrer  tous  les  secrets. 

Pour  imaginer  et  réaliser  la  construction  d'une  luacliine  quel- 
conque aussi  complexe  que  l'on  voudra,  il  suffit  du  génie  de  l'homme  ; 
pour  concevoir  et  mettre  en  opération  un  organe  vivant  comme  celui 
de  la  voix  humaine,  il  faut  plus  que  le  génie  de  l'homme,  il  faut  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  créateur  ! 

Henri  Simard,  ptre. 


PYRAMK  ET  TIIISBÉ  (d 


Ballade  populaire  receuillie  et  préparée  par  M.  Marius  Barbeau 


Deux  jeunes  cœurs,  jadis, 

D'amour  étaient  épris, 

D'une  égale  tendresse. 

Tous  deux  beaux  et  charmants  : 

Dom  Pyrame  est  l'amant 

Et  Thisbé  la  maîtresse. 

Babylonne  est  le  lieu 
D'où  ils  vinrent  tous  deux 
D'une  illustre  famille. 
Ils  étaient  si  parfaits 
Qu'on  disait  qu'ils  étaient 
Les  plus  beaux  de  la  ville. 

Tous  deux  remplis  d'appas 
Ils  ne  se  virent  pas 
Qu'aussitôt  ils  s'aimèrent. 

(1)  Nous  avons  recueilli,  aux  Éboulemerils  et  à  Saint-Irénée,  deux  versions  de- 
cette  ballade  ancienne  qu'Ovide  a  rqdite  en  latin  et  qu'Alexandre  de  Paris  a  reprise 
en  français,  au  douzième  siècle.  On  nous  a  déjà  indiqué  qu'elle  était  aussi  connue  à 
Ta<loussac,  aux  Mille-Vaches  (rive  nord),  à  Kanuiuraska,  à  Rimouski,  à  la  Hcauce 
et  en  Acadie.  Toute  information  que  le  lecteur  pourra  fournir  sur  sa  diffusion  et 
peut-être  sur  ses  origines  au  Canada,  sera  utile  et  fort  bienvenue.  (Adressez  à  C.-M 
Barbeau,  Musée  Victoria,  Ottawa.) 
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Dès  les  plus  tendres  ans. 
En  ces  jeunes  innocents, 
Les  amours  se  formèrent. 

Mais  autant  ils  s'aimaient, 
Autant  les  rebutaient 
Les  parents  inflexibles, 
Qui  portaient  la  vision 
D'empêcher  l'union 
De  ces  ninants  seiisi})les. 

Une  épaisse  cloison 
Séparait  leur  maison  ; 
Mais  dans  cette  clôture, 
Sans  qu'on  en  sache  rien. 
Trouvèrent  le  moyen 
De  faire  une  ouverture. 

Ils  se  parlaient  toujours 
Des  plus  tendres  amours. 
Alors,  de  part  et  d'autre, 
Pyrame  s'écrie,  un  jour  : 
— ^  Quel  fruit  de  nos  amours, 
Ah  !  quel  sera  le  nôtre  ? 

Que  serons-nous  tous  deux 
En  ces  jours  malheureux  ? 
Ne  sommes  plus  tranquilles. 
Crois-moi,  chère  amitié  ! 
Viens,  ma  chère  Thisbé, 
Abandonnons  la  ville  ! 

Dès  que  le  jour  enfin 

Sera  sur  son  déclin. 

Que  la  nuit  prendra  place. 

Epions  le  moment 

Et  profitons  du  temps. 

Pour  finir  nos  dis<;rAces. 

—  Je  le  veux,  dit   Thisbé. 
Puisque  j'ai  succombé 
A  votre  amour  extrême. 


PYRAME    ET    THISBE 

Je  ne  m'en  défends  point  ; 

Et  je  vais  sur  ce  point 

Vous  montrer  combien  j'aime. 

—  Je  serai  le  premier 
Dessous  ce  grand  mûrier^ 
Dans  cette  vaste  plaine. 
De  là  nous  conclurons, 
Et  nous  commencerons 
\  finir  notre  peine." 

L'amour  qui  les  guidait 
x\ugmentait,  en  effet, 
Leur  dévouement  sincère. 
Ils  disaient  tour  à  tour  ; 

—  Soleil,  finis  ton  cours  1 
Raccourcis  ta  carrière  î 

—  Thisbé  !  c'est  aujourd'hui 
Que  j'obtiendrai  le  prix 

De  toute  ta  tendresse  ; 
Et  par  un  lien  si  doux 
Nous  deviendrons  époux. 
Ma  charmante  maîtresse  î 

—  Evitons  le  courroux 
De  nos  parents  jaloux, 
Lui  dit-elle  ;  mon  cher, 
Nous  fuirons  à  l'écart." 
Se  volent  un  doux  baiser. 
Et  puis  ils  se  séparent. 

Thisbé,  voyant  la  nuit, 
Sortit  de  son  logis, 
Comme  une  tourterelle 
Qui  se  plaît  tendrement 
A  s'en  aller  cherchant 
Son  compagnon  fidèle. 

Entrant  dans  la  forêt 
Sans  crainte  et  sans  effroi. 
Elle  n'y  voit  personne. 


65 


66  LE    PARLER    FRANÇAIS 

Dès  un  moment  après 
Qu'elle  fut  dans  ce  bois, 
Survint  une  lionne. 

Elle  en  eut  si  grand'peur 
Qu'aussitôt,  dans  son  cœur. 
Une  frayeur  mortelle 
La  prend  comme  un  vaisseau 
Allant  au  gré  de  l'eau, 
Qui  balance  et  chancelle. 

Elle  fut  se  cacher 

Dans  le  creux  d'un  rocher, 

Pour  éviter  sa  rage. 

Mais  son  voile,  à  l'instant, 

Emporté  par  le  vent, 

3esta  sur  le  passage. 

L'animal  altéré, 
Etant  défiguré 
Par  sa  gueule  sanglante. 
Court  appaiser  dans  l'eau 
Du  plus  proche  ruisseau 
La  soif  qui  le  tourmente. 

Il  aperçut,  hélas  ! 
Le  voile,  sur  ses  pas  ; 
Le  prend  et  le  déchire. 
L'ayant  ensanglanté 
Et,  s'étant  contenté. 
Le  laisse  et  se  retire. 

Pyrame  accourut  voir. 
Etant  au  désespoir. 
Du  sang  il  suit  la  trace. 
Au  bout  du  bois,  il  crie  : 
—  Malheureux  que  je  suis  ! 
Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Hélas  !  je  suis  perdu. 
C'est  le  voile  attendu 
Que  j'aperçois  par  trrro. 
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Traître,  malheureux  sort  ! 
Voudrais-tu  donc  encor 
Me  déclarer  la  guerre  ?  " 

Etouffant  des  sanglots, 
Ramasse  les  morceaux 
Du  voile  tout  en  pièces. 
De  rage,  de  douleur, 
Le  mouille  de  ses  pleurs  ; 
De  baisers  le  caresse. 

A  sa  grande  affliction 
Se  livre,  à  l'abandon. 
La  douleur  l'accompagne  ; 
Le  chagrin,  la  fureur 
Lui  font  voir  le  malheur 
De  sa  chère  compagne. 

—  Elle  m'avait  bien  dit 
Que  j'obtiendrais  le  prix 
D'un  départ  favorable. 
Sans  craindre  le  hasard, 
La  première  elle  part 
Vers  l'endroit  détestable. 

Où  es-tu  donc,  Thisbé  ? 

Je  t'aurais  préservée 

Des  griffes  de  la  bête. 

Lions,  accourez  tous. 

Dans  votre  affreux  courrouxj! 

Venez  contre  ma  tête. 

Que  dis-je  ?    Le  secours 
Des  lions  et  des  ours 
Ne  m'est  point  nécessaire. 
Sans  attendre  plus  tard, 
Ma  main  et  mon  poignard 
Finiront  ma  carrière." 

Il  prend,  en  continuant, 
Son  poignard,  à  l'instant. 
H  s'en  frappe,  il  s'en  perce. 
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Son  sang  à  gros  bouillons 

Arrose  le  gazon  ; 

Puis,  tombe  à  la  renverse. 

Son  sang  rejaillissant 
Rougit  le  mûrier  blanc. 
Cet  arbre  de  délices. 
Seul  témoin  muet 
De  son  fatal  regret, 
Au  lieu  de  son  supplice. 

Thisbé,  encore  troublée. 
Se  sentit  ranimée 
Par  son  amour  extrême. 
Vint  d'un  pas  vigilant, 
Chercher  son  cher  amante 
Partout  dedans  la  plaine. 

Mais  ne  le  voyant  pas 
Paraître  sur  ses  pas. 
Elle  pleure,  se  lamente. 
Faisant,  du  fond  des  bois. 
Sonner  sa  triste  voix. 
D'une  façon  touchante. 

—  Pyrame,  où  êtes-vous  ? 
A  ma  triste  voix 
Seriez-vous  infidèle. 
Après  m'avoir  promis 
D'être  toujours  uni 
D'une  amour  éternelle  ?  " 

Voyant  sous  un  mûrier 
Un  corps  ensanglanté. 
Pâle,  Thisbé  frissonne. 
Toute  tremblante  encor, 
Elle  s'approche  du  corps. 
Reconnaissant  sa  personne. 

—  Quel  fut  le  noir  souci 
Qui  troublait  ton  esprit  ? 
Réponds-moi,  cher  Pyrame^ 
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Toi  qui  m'avais  promis 
D'être  toujours  uni 
D'une  commune  flamme  ! 

Sitôt  qu'il  l'aperçoit, 
Frissonnant  à  sa  voix, 
Il  ouvre  la  paupière. 
Pousse  un  faible  soupir  ; 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  dire, 
En  lui  montrant  son  voile. 

A  la  vue  de  Thisbé 
Se  sentant  ranimé, 
Il  ouvre  sa  paupière. 
Dès  qu'il  at  aperçu 
Celle  qui  apparut. 
Il  perdit  la  lumière. 

Elle  dit  à  l'instant  : 

—  O  malheureux  amant, 
Te  voilà  la  victime  ! 
Mon  voile  t'a  trompé  ; 
Tu  m'as  cru  dévorée. 
J'ai  connu  ton  estime  ! 

Puisque  tu  meurs  pour  moi, 
Je  vais  mourir  pour  toi. 
Par  le  même  supplice. 
Mon  bras  est  assez  fort 
Et  mon  cœur  est  d'accord 
Pour  un  tel  sacrifice. 

D'un  cœur  très  animé, 
Elle  arrache  l'épée 
De  son  très  cher  Pyrame  ; 
Pour  terminer  son  sort, 
Se  met  la  pointe  au  corps, 
Puis  tombe  sur  la  lame. 

—  Voyez,  parents  cruels, 
Nos  malheurs  actuels  ! 
Faites-nous  mettre  ensemble 
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Dans  le  même  tombeau, 
Pour  qu'un  lien  aussi  beau 
Pour  jamais  nous  rassemble. 

Ne  privez  pas  les  cœurs 
Des  plus  douces  faveurs. 
Sitôt  qu'ils  sont  en  âge, 
Refusant  leur  penchant 
Vous  leur  faites  souvent 
Leur  funeste  partage  ! 


EN  LISANT 


HOMÈRE    RESSUSCITE 

Il  était  mort.  La  science  allemande  l'avait  tué  ;  et  la  science 
française  était  allée  jusqu'à  son  tombeau.  La  Sorbonne  avait  em- 
boîté le  pas  aux  universités  d'Outre-Rhin,  dans  cette  voie  des  démo- 
litions érudites.  Un  savant  allemand,  Frédéric-Auguste  Wolf, 
avait,  au  siècle  dernier,  publié /es  Prolégomènes  à  Homère,  où  il  était 
démontré,  à  grand  renfort  de  textes  et  de  rapprochements  ingénieux, 
qu'Homère  n'avait  pas  existé,  que  V Iliade  et  l'Odyssée  ne  pouvaient 
être  l'œuvre  d'un  seul  poète.  En  France,  à  une  époque  où  l'on  s'en- 
gouait des  méthodes  allemandes,  on  accepta  trop  facilement  la  thèse 
de  Wolf,  et  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  était  bien  compris  qu'  "  un 
esprit  scientifique,  un  helléniste  renseigné  ne  devait  plus  croire  à 
l'existence,  ni  surtout  à  l'œuvre  d'uïi  poète  qui  eût  composé,  soit  la 
totalité,  soit  la  majeure  partie  de  V  Iliade  et  de  VOdyssée". 

Je  me  souviens  que  vers  1898,  nos  maîtres  de  Sorbonne  abon- 
daient dans  le  sens  de  Wolf.  Seul,  notre  courageux  et  enthousiaste 
abbé  Bertrin,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  résistait  en- 
core au  courant  de  la  mode  et  de  l'érudition  germanique.  Il  avait 
publié,  en  1897,  une  série  d'études  sur  la  Question  homérique,  où  il 
s'évertuait  à  maintenir  les  données  de  la  tradition  classique  sur  la 
paternité  de  V Iliade  et  de  VOdyssée.  Et  nous,  ses  élèves,  nous  avions 
quelque  peine  à  suivre  cet  attardé  sur  les  chemins  battus  du  passé. 
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M.  l'abbé  Bertrin  est  bien  vengé  aujcuird'hui  !  Il  triomphe.  C'est 
lui  qui  avait  raison,  et  c'est  la  Sorbonne  qui  avait  tort.  Et  la  Sor- 
bonne,  et  la  science  française,  dégagées  depuis  les  premiers  jours  de 
l'horrible  guerre,  depuis  1914,  du  culte  de  la  fausse  érudition  alle- 
mande, étudient  avec  plus  de  sagesse  et  de  bon  sens,  le  problème 
homérique.  De  nombreux  articles  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet  dans 
les  revues,  et  M.  Victor  Bérard  vient  de  publier  un  livre  qui  résume 
bien  tout  l'effort  raisonnable  —  et  d'ailleurs  encore  scientifique  et 
érudit  —  de  la  science  française  de  ces  dernières  années.  Le  livre 
s'intitule  :  Un  mensonge  de  la  science  allemande.  Les  Prolégomènes 
à  IJomcre  de  Frédéric- Auguste  Wolf  (Paris,  Hachette,  1917).  Le  livre 
débute  par  cette  phrase  :  "Le  vingtième  siècle  assiste  à  la  résurrec- 
tion d'Homère  et,  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  les  hellénistes  du 
Nouveau -Monde  regardent  le  "  pendule  homérique  "  revenir,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  vers  le  point  où  l'a vn lent  vu  les  contem- 
porains de   Voltaire." 

L'un  des  aspects  plaisants  de  l'aventure  de  Wolf,  et  que  M.  Bé- 
rard met  bien  en  lumière,  c'est  que  l'érudition  allemande  avait  cette 
fois  pris  ses  inspirations  dans  un  livre  français  du  dix-septième  siècle. 
Les  Conjectures  académiques  de  l'abbé  d'Aubignac,  que  l'on  con- 
naissait bien,  était  une  œuvre  de  vieillesse,  et  contenait  bien  des 
puérilités.  Elle  contenait  surtout  cps  principales  affirmations, 
d'ailleurs  fausses,  dont  Wolf  a  fait  grand  cas  :  '*  Homère  n'a  pas 
existé  ;  les  deux  épopées  qu'on  lui  attribue  ne  sont  que  des  recueils 
de  rhapsodies  isolées,  mal  cousues  ensemble  ;  l'écriture  n'existait 
pas  quand  ces  poèmes  furent  composés  ;  et,  par  conséquent,  il  était 
alors  impossible  de  construire  de  longues  épopées."  Toutes  ces  affir- 
mations reprises  et  renforcées  par  l'érudition  trop  ingénieuse  de  Wolf 
croulent  aujourd'hui. 

L'abbé  D'Aubignac  n'eut  pas  de  succès  au  dix-septième  siècle. 
L'on  croit  même,  et  M.  André  Beaumier  est  de  cet  avis,  qu'il  écrivit 
ses  Conjectures  jx)ur  plaisanter.  L'allemand  Wolf  prit  ce  badinage 
au  sérieux.  M.  Beaumier  écrit  dans  la  Renie  des  Deux  Mondes 
(1er  mai  1917)  :  "  Ils  (Wolf  et  ses  disciples)  ont  transformé  en  formi- 
dable doctrine  l'aimable  essai  de  D'Aubignac.  Toute  l'immense  et 
absurde  pédanterie  dont  V  Odyssée  et  V  Iliade  sont  accablées  au  jour- 
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d'hui  dérive  de  Wolf  et  dérive  de  l'énorme  contresens  que  l'auteur 
des  Prolégomènes  a  fait  sottement  sur  les  Conjectures.  D'Aubignac 
ne  prévoyait  pas  cet  horrible  succès  de  son  petit  volume,  sans 
doute." 

En  tout  cas,  et  quoi  qu'il  en  soit  des  inventions  du  lettré  D'Au- 
bignac, la  science  d'aujourd'hui  refait  à  Homère  son  piédestal.  La 
guerre  nous  aura  valu  cette  œuvre  de  vie  :    Homère  ressuscite  ! 

Camille  Roy,  ptre. 
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L'anniversaire  d'une  grande  victoire. 

Cette  victoire  date  du  13  septembre  1842  ;  elle  fut  remportée 
par  notre  grand  compatriote  Sir  Hippolyte  La  Fontaine.  En  ce 
temps-là,  le  parler  français  était  politiquement  vaincu  ;  on  le 
croyait  politiquement  mort.  L'Acte  d'Union,  qui  nous  fut  imposé  en 
1840,  comme  un  châtiment  de  1837,  contenait  dans  ses  clauses» 
contre  nous,  un  décret  de  suprême  déchéance  nationale.  Le  rap- 
port de  lord  Durham  avait  conclu  à  notre  anglification  systématique 
et  prochaine.  Les  Anglais  voulaient  donc  supprimer  la  langue,  étant 
assurés  qu'avec  la  langue  disparaîtrait  tout  instinct  de  vie  nationale . 
L'article  41  de  l'Acte  d'Union  abolissait,  au  Parlement  canadien, 
l'usage  du  français.  Et  ce  fut  dans  notre  province  une  grande  douleur 
et  un  profond  découragement.  On  se  persuadait  volontiers  que  le 
jour  n'était  pas  éloigné  où  c'en  serait  fait  au  Canada,  même  dans  la 
pratique  quotidienne  de  la  vie,  de  notre  parler  français.  Les  insti- 
tutions publiques  ont  parfois,  et  avec  le  temps,  une  telle  réi)ercussion 
sur  la  vie  individuelle  et  privée. 

Dans  une  séance  donnée  au  Monument  National,  à  Montréal, 
le  13  septembre  dernier,  sous  les  auspices  de  la  Ligue  des  Droits  du 
français,  pour  commémorer  le  discours  libérateur  de  1842,  M.  l'abbé 
Groulx  a  très  éloquemment  rappelé  et  reconstitué  cette  époque  de 
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persécution  anglaise  et  de  dépression  pour  nous.  Mais  nous  portions 
encore, rcei)endant,  en  notre  âme  humiliée,  des  ressources  latentes 
et  irrésistibles  d'énergie.  La  Fontaine  devait,  au  Parlement,  mon- 
trer aux  Anglais  notre  volonté  impérissable  de  vivre. 

Le  Parlement  s'était  réuni  à  Kingston.  La  Fontaine,  vaincu  à 
Terrebonne  grâces  aux  machinations  violentes  de  Sydenham,  s'était 
fait  élire  à  Toronto,  grâce  à  la  libérale  coopération  de  Baldwin.  I  \ 
put  pénétrer  au  Parlement,  lors  de  la  deuxième  session.  Le  13  sep- 
tembre 1842,  il  y  parla  pour  la  première  fois,  et  y  expliqua  son  atti- 
tude politique.  Il  aurait  dû  s'exprimer  en  langue  anglaise,  la  seule 
autorisée  au  Parlement  par  l'Acte  d'Union.  N'était-il  pas,  d'ail- 
leurs, député  de  Toronto  ?  Mais  La  Fontaine  se  souvint  qu'il  re- 
présentait surtout  au  Parlement  600,000  compatriotes  de  langue 
française,  sa  propre  race.  Il  parla  en  français.  Un  collègue,  M. 
Dunn,  député  lui  aussi  de  Toronto,  l'interrompit,  pour  lui  rappeler 
qu'il  devait  parler  en  anglais.  C'est  alors  que  La  Fontaine  prononça 
les  mémorables  paroles  que  l'histoire  a  enregistrées,  et  que  nous 
croyons  devoir  replacer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

"  Avant  de  venir  au  mérite  de  la  question,  je  dois  faire  allusion 
à  l'interruption  de  l'honorable  député  de  Toronto,  lui  que  l'on  a  si 
souvent  représenté  comme  un  ami  de  la  population  canadienne- 
française.  .  .  A-t-il  oublié  que  j'appartiens  à  cette  race  si  horrible- 
ment maltraitée  par  l'Acte  d'Union  ?  Il  me  demande  de  prononcer 
dans  une  autre  langue  que  ma  langue  maternelle  le  premier  discours 
que  j'ai  à  prononcer  dans  cette  Chambre.  Je  me  méfie  de  mes  forces 
à  parler  la  langue  anglaise.  Mais  je  dois  informer  les  honorables 
membres  que  quand  même  la  connaissance  de  la  langue  anglaise 
me  serait  aussi  familière  que  celle  de  la  langue  française,  je  n'en  ferais 
pas  moins  mon  premier  discours  dans  la  langue  de  mes  compatriotes 
canadiens-français,  ne  fût-ce  que  pour  protester  solennellement 
contre  cette  cruelle  injustice  de  l'Acte  d'Union  qui  proscrit  la  langue 
maternelle  d'une  moitié  de  la  population  du  Canada,  Je  le  dois  à 
mes  compatriotes,  je  me  le  dois  à  moi-même." 

('es  phrases  sont  simples,  mais,  comme  le  rappelait  justement 
M.  l'abbé  Groulx,  "  ce  discours  simple  de  phrases  libérait  victorieu- 
sement l'âme  française."   Et  M.  Groulx  ajoutait,  aux  acclainatigns 
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de  l'îiiiditoire  :  "  Une  langue,  une  race  étaient  sauvées,  i)arce  qu'un 
homme  avait  osé."  Et  le  13  septembre  1842  était  le  jour  anniver- 
saire du  13  septembre  1759,  de  l'héroïque  coup  d'audace  des  Plaines 
d'Abraham. 

Après  La  Fontaine,  d'autres  députés  canadiens-français  se  firent 
une  règle  de  ne  parler  qu'en  français.  Et  peu  à  peu  l'on  s'habitua  à 
l'idée  que  la  langue  française  était  légitime  au  Parlement.  En  1845, 
Denis-Benjamin  Viger  pouvait  demander  le  rappel  de  l'article  41  de 
l'Acte  d'Union  ;  et  le  21  février  la  Chambre  votait  à  l'unanimité  la 
requête  qui  sollicitait  le  gouvernement  impérial  de  biffer  cette  clause 
et  de  restituer  au  français  ses  droits  politiques.  Ce  ne  fut  sans  doute 
que  trois  ans  plus  tard,  après  bien  des  hésitations,  que  Londres  se 
décida  à  agir.  Maïs  Londres  dut  se  rendre,  pressé  par  Lord  Elgin 
lui-même.  A  l'ouverture  de  la  session  de  1849,  Lord  Elgin  put  lire 
dans  les  deux  langues  officielles,  en  anglais  et  en  français,  le  discours 
du  trône.  Et  Denis-Benjamin  Viger  de  s'écrier  :  "  Que  mon  âme 
est  soulagée  d'entendre  le  discours  du  trône  dans  la  langue  de  mes 


pères 


A  la  séance  du  Monument  National,  le  13  septembre  1917,  les 
discours  applaudis  de  M.  l'abbé  Groulx  et  de  M.  Henri  Bourassa  ont  à 
propos  remis  en  belle  lumière  le  geste  de  Sir  Hippolyte  La  Fontaine. 
Ce  geste  d'éloquence  comporte  une  leçon  de  vouloir,  d'énergie  per- 
sévérante qui  double  le  prix  de  la  victoire. 

Aux  Etats-Unis. 

Depuis  1885  existe  l'œuvre  des  congrès  franco-américains  du 
Connécticut.  Cette  œuvre  déjà  très  active  vient  de  prendre  plus  de 
consistance.  Vers  le  milieu  de  septembre  dernier  a  été  tenu  à  Wil- 
limantic  un  congrès  qui  est  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  ont 
chaque  anijée  groupé  nos  compatriotes  du  Connecticut.  Persuadés 
que  leurs  congrès  ont  largement  contribué  à  la  conservation  de  la 
langue  française,  des  mœurs  et  des  croyances  traditionnelles,  dans 
un  État  où  les  Franco-Américains  sont  plutôt  isolés  et  quasi  noyés 
dans  la  population  hétérogène  qui  les  enveloppe,  les  congressistes 
de  cette  23e  convention,  se  sont  organisés  plus  fortement  sous  le  nom 
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de  V  Union  des  Franco-Américains  du  Connecticut.  Parmi  les  résolu- 
tions adoptées  au  cours  de  la  convention,  nous  relevons  celle-ci,  qui 
témoigne  de  la  ferveur  des  nôtres  de  là-bas  à  honorer  toujours  leur 
langue  et  leur  race  : 

"  Les  Sociétés  de  langue  française  ont  toujours  été  la  pierre  fon- 
damentale de  l'édifice  national,  tandis  que  les  associations  de  langue 
anglaise  n'ont  absolument  rien  fait  pour  ce  prestige  dont  nous  jouis- 
sons :  il  est  donc  de  toute  nécessité  dé  travailler  plus  que  jamais  dans 
chacun  de  nos  centres  à  rendre  nos  sociétés  nombreuses  et  prospères." 

Longue  vie  à  l'Union  des  Franco- Américains  du  Connecticut  ! 
C'est  par  la  lutte  que  nos  frères  des  États-Unis,  comme  ceux  des 
provinces  anglaises  du  Canada,  pourront  rester  ce  qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  des  hommes  de  langue,  de  race,  de  traditions  françaises.  La 
situation  des  Franco-Américains  du  Connecticut  est  particulière- 
ment intéressante  à  cause  des  influences  sociales  plus  nombreuses, 
plus  dangereuses  qui  s'exercent  contre  leur  nationalité.  Ils  ont  tra- 
versé parfois  des  jours  douloureux.  Ils  ont  vécu,  ils  ont  conservé  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher  ;  ils  veulent  devenir  plus  forts  et  plus 
assurés  de  l'avenir.     Honneur  à  leur  vaillance  ! 

Voici  la  liste  des  officiers  de  l'Union.  Chapelain  :  M.  l'abbé 
Charles  Paquette,  de  New-Haven  ;  président  :  le  docteur  A.-O.  Ba. 
ribault,  de  New  Haven  ;  vice-présidents  :  Emile  Ledoux,  de  Hart- 
ford, Eugène  Cartier,  de  New-Haven  ;  Secrétaire  :  F. -G.  Loiselle, 
de  Waterbury,  ;    trésorier  :    Joseph  Beloin,  de  New  Britain. 

ViATOR 


LA  SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 


La  Société  du  Parler  français  a  repris,  avec  octobre,  ses  travaux 
du  lundi. 

Elle  a  commencé  par  reconstituer  son  bureau  de  direction.  A 
la  première  assemblée  générale  de  la  présente  année  académique,  le 
lundi,  8  octobre,  on  a  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  d'élection 
des  deux  nouveaux  directeurs.  Plusieurs  centaines  de  nos  membres 
avaient  envoyé  leur  bulletin  de  vote.  La  majorité  a  renouvelé  sa 
confiance  à  nos  deux  directeurs  sortant  de  charge,  ^L  l'abbé  Antonio 
Huot  et  M.  le  docteur  Arthur  Vallée.  Ai)rès  le  dépouillement  du 
scrutin  et  la  proclamation  des  directeurs  réélus,  le  bureau  a  tenu  sa 
séance  d'organisation.  Les  mêmes  officiers  ont  été  réélus  pour  l'an- 
née 1917-1918.     Le  bureau  se  trouve  donc  ainsi  constitué  : 

Président  d'honneur  :     Mgr  Frs  Pelletier,  recteur  de  l'Univer- 
sité ; 

Président  :  M.  l'abbé  Antonio  Huot  ; 
lice-Président  :    M.  le  docteur  Arthur  Vallée  ; 

Secrétaire  général  :   ]\L  Adjutor  Rivard  ; 

Archiviste-trésorier  :   AL  l'abbé  Camille  Ro>   ; 

Directeurs  :  S.  G.  Mgr  P.-E.  Roy,  archevê(iue  dv  Sélcucic,  Mgr 
C.-O,  Gagnon,  l'honorable  M.  Cyrille  Delâge,  Surintendant  de  l'Ins- 
truction publique,  M.  le  docteur  Calixte  Dagneau,  M.  l'abbé  Cyrille 
Gagnon,  M.  le  chanoine  Charles  Beaulieu,*M.  L.-P.  Geoffrion. 

Après  la  première  assemblée  générale,  les  membres  se  sont  don- 
né rendez-vous  pour  les  soirées  du  lundi,  à  8  heures. 

C'est,  en  effet,  tous  les  lundis,  ù  8  heures,  que  les  l)()ns  ouvriers 
de  l'œuvre  entreprise  par  la  Société  du  Parler  français  se  retrouvent 
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pour  continuer  dans  une  commune  pensée  de  patriotisme,  et  dans 
l'échange  le  plus  cordial  d'une  très  simple  camaraderie,  le  travail 
commencé  et  poursuivi  depuis  quinze  ans  déjà.  On  y  étudie,  exacte- 
ment pendant  une  heure  et  demie,  —  neuf  heures  et  demie  est  l'heure 
obligée  de  la  séparation,  —  les  vieux  vocables  du  parler  français  qui 
se  rencontrent  encore  sur  les  lèvres  de  nos  gens,  et  aussi  les  nouveaux, 
bien  ou  mal  faits,  qu'inventent  la  logique  populaire  ou  le  laisser  aller 
parfois  regrettable,  l'insouciance  verbale  de  toutes  gens.  On  met  sur 
fiches  les  observations  ;  on  fait  à  chaque  mot  son  état  philologique,  et 
l'on  recherche  avec  soin  ses  origines  françaises  ou  canadiennes.  Le  tra- 
vail  est  austère  le  plus  souvent,  très  amusant  parfois,  toujours  instructif 
pour  ceux  qui  s'y  emploient.  Il  contribue  à  édifier  lentement  le 
glossaire  canadien-français,  que  certains  peuvent  estimer  n'être  pas 
une  œuvre  pratique,  mais  qu'une  province  linguistique  doit  s'estimer 
heureuse  de  posséder.  La  plupart,  sinon  toutes  les  provincss  du 
parler  français  ont,  en  France,  un  semblable  glossaire  dont  s'honore 
chaque  petite  patrie.  Il  ne  peut  être  indifférent  à  un  Canadien 
français,  attaché  aux  choses  de  sa  province,  que  nous  puissions  un 
jour  posséder  le  nôtre. 

Et  c'est  ce  légitime  et  fier  désir  qui  groupe  chaque  semaine 
quelques  membres  zélés,  pas  assez  nombreux,  de  la  Société  du  Parler 
français.  Ils  travaillent  joyeusement  dans  cette  grande  salle,  fraîche, 
toute  nouvellement  restaurée,  que  les  directeurs  du  Séminaire  ont 
très  généreusement  mise  à  leur  disposition,  et  qui  est  voisine  du  Se- 
crétariat de  la  Société.  Sous  des  flots  de  lumière  électrique  qui  des- 
cendent du  plafond  blanc,  qui  tombent  sur  les  tables  rouges,  sur  les 
fiches  blanches  et  sur  les  têtes  studieuses,  dans  la  fumée  odorante 
des  cigarettes,  et  à  travers  les  plus  variables  propos,  s'élabore  lente- 
ment l'œuvre  patiente.  Une  longue  bibliothèque  couronnée  de 
tableaux  anciens  couvre  un  pan  de  la  salle  ;  des  peintures  ita- 
liennes, espagnoles  et  françaises,  récemment  acquises  par  l'Université 
Laval,  ornent  somptueusement  les  autres  murs.  C'est  sous  les  re- 
gards des  personnages  de  Murillo,  de  Giraldi,  de  Rigaud,  de  Largil- 
lières  et  de  Jules  Romain,  c'est  dans  ce  décor  précieusement  artis- 
tique que  siège  le  comité  d'étude.  Et  vraiment,  il  n'y  a  pas  au 
monde  de  comités  d'étude  qui  soient  logés  comme  le  nôtre  !  Il  y  a  des 
images  de  beauté  classique  et  des  rêves  d'artistes  dans  ce  salon  de 
la  langue  française. 

Le  comité  d'étude,  compo.sé  de  tous  les  volontaires  de  la  Société, 
se  préoccupe  aussi  de  la  fortune  de  notre  revue.  Il  y  publie  par 
tranches  non  définitives,  et  qui  seront  donc  encore  revisées,  les  cha- 
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pitres  du  glossaire.  11  s'inquiète  de  voir  se  répandre  partout  dans 
notre  province,  et  dans  tous  les  centres  canadiens-français  de  l'Amé- 
rique, cet  utile  et  très  actif  périodique.  Il  souhaite  que  ses  abonnés 
lui  soient  fidèles,  et  qu'ils  lui  amènent  par  un  persuasif  apostolat  de 
nouveaux  encouragements. 

La  Société  du  Parler  français  poursuit  donc  avec  une  généreuse 
ténacité  son  œuvre  patriotique  ;  puisse  l'année  nouvelle  accroître 
-encore  les  nécessaires  sympathies  qu'elle  mérité. 

Louis  de  Maizerets. 


LES  LIVRAS 


Gtjglielmo  Ferrero.     Le  Génie  latin   et   le    monde    moderne.     Paris    (Bernard 
Grasset,  60,  rue  des  Saints-Pères),  1917,     In-12,  340  pages. 

Le  philosophe  italien,  qui  possède  si  bien  la  langue  de  France, 
et  dont  la  pensée  s'apparente  de  tant  de  façons  avec  la  pensée  fran- 
çaise, vient  de  publier  un  livre  de  hautes  considérations  sur  le  génie 
latin  et  le  génie  germain.  M.  Ferrero  rappelle  l'idéal  très  différent 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  génie  latin,  en  qui  se  résume  la  civilisation 
ancienne  et  chrétienne,  a  créé  surtout  un  idéal  de  perfection  ;  le  gé- 
nie germain  qui  a  commandé  trop  facilement  l'admiration  du  monde 
contemporain,  a  créé  surtout  un  idéal  de  puissance.  Et  l'on  voit 
tout  de  suite  par  ces  deux  mots  typiques,  toute  la  distance  qui  sépare 
l'âme  latine  de  l'âme  allemande. 

L'idéal  de  perfection  est  un  legs  du  passé,  il  brille  de  tout  l'éclat 
des  vertus  supérieures  de  justice,  de  générosité,  de  loyauté,  d'huma- 
nité, il  s'exprime  par  toutes  ces  œuvres  classiques,  politiques,  litté- 
raires, artistiques,  religieuses  qui  ont  illustré  à  jamais  les  peuples 
méditerranéens  ;  l'idéal  de  puissance  est  plus  récent.  Il  date  du 
dix-huitième  siècle  et  s'est  constitué  à  mesure  que  le&  hommes  se  sont 
aperçus  qu'ils  pouvaient  dominer  et  s'assujettir  les  forces  de  la  nature 
dans  des  j)roportions  insoupçonnées  auparavant.  Il  exalte  donc  la 
force,  la  richesse,  la  domination.  Les  hommes  modernes,  grisés  par 
leurs  conquêtes  sur  la  nature,  ont  considéré  comme  un  idéal  de  la  vie 
l'augmentation  indéfinie  et  illimitée  de  la  puissance  humaine  ;  ils 
ont  voulu,  sans  scrupules,  et  sans  se  préoccui)er  des  délicatesses  de 
l'esprit  latin,  faire  triompher  dans  le  monde  d'aujourd'hui  l'idéal  su- 
périeur des  temps  nouveaux. 

81 
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L'on  ne  peut,  évidemment,  élever  un  mur  ferme  de  séparation 
entre  ces  deux  conceptions  de  la  vie.  L'idéal  de  perfection  et  l'idéal 
de  puissance  se  sont  souvent  confondus  dans  les  ambitions  de  tous  les 
peuples  contemporains.  Mais  l'idéal  de  puissance  a  été  particulière- 
ment accaparé  par  les  Allemands  :  il  est  devenu  un  idéal  germanique. 
L'antagonisme  de  l'esprit  latin  et  de  l'esprit  germain  ne  prend  tout 
son  sens  que  si  on  le  considère  comme  l'antagonisme  de  ces  deux 
idéals. 

M.  Ferrero  explique  longuement  en  quoi  consiste  cet  antago- 
nisme, et  comment,  malgré  les  efforts  multiples  de  la  politique,  de  la 
littérature,  de  la  philosophie,  de  l'éducation,  pour  nier  une  telle  oppo- 
sition entre  les  deux  idéals,  la  contradiction  a  cependant  éclaté  dans 
la  plus  effroyable  des  guerres,  celle  qui  secoue  et  angoisse  encore  le 
monde. 

Il  faudra,  après  la  guerre,  une  renaissance  de  l'esprit  latin,  une 
reprise  de  la  course  vers  l'idéal  de  perfection  qui  seul  peut  assurer  à 
l'humanité  le  meilleur  état  de  vie. 

L'union  des  peuples  latins  devra  se  faire  sur  des  bases  solides 
que  l'expérience  aura  suffisamment  indiquées.  Et  M.  Ferrero 
aborde  avec  hardiesse  ces  problèmes  vitaux  de  l'après-guerre.  Son 
livre  est  donc  un  précieux  apporta  la  littérature  de  combat,  qui  doit 
lutter  elle  aussi  au  front  de  la  civilisation  pour  procurer  au  monde  la 
paix  dans  la  justice,  dans  la  modération,  dans  l'harmonieux  équilibre 
des  vertus  de  l'humanité. 

Camille  Roy,  ptre. 


Mgr  O.-E.    Mathiett.     A    mes  prêtres.    Des   Sacrements.     Vn   vol.   in-8,   260 
pages,  1917. 

Mgr  l'archevêque  de  Régina  a  voulu  doniui  a  .^e»  piiin>^»c 
nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude.  Ce  livre  est  un  traité  vé- 
ritable des  sacrements.  Il  rappelle  aux  prêtres  du  ministè- 
re la  doctrine  dogmatique  essentielle  des  .sacrements,  et  aussi 
toutes  les  notions  nécessaires  pour  les  bien  administrer.  Mgr  Ma- 
thieu fait  passer  dans  ces  pages,  qui  pourraient  être  arides,  le  souffle 
.de  sa  grande  charité  ;  et  le  livre  de  doctrine  se  transforme  à  chacjue 
instant  en  un  livre  de  très  douce  et  très  profonde  piété.  Les  prêtres 
le  liront  toujours  avec  profit  pour  leur  vie  sacerdotale. 

Camille  Roy,  ptre. 
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The  Journal  of  American  Folk-Lore.     January-March,  1917.     Lancaster 
and  \e\v  York. 

Ce  fascicule  de  160  paj^es  est  consacré  tout  entier  au  folk-lore 
canadien.  Notre  distingué  collaborateur,  M.  ]\tarius  Barbeau  y 
occupe  à  lui  seul  140  pages,  toutes  pleines  de  contes  populaires  cana- 
diens, et  M.  Victor  Morin  en  a  rempli  20  pages  de  "Facéties  et  Contes 
canadiens."  Et  tout  cela  naturellement  est  en  français,  sous  le  titre 
anglais  de  la  revue. 

Ces  contes  ont  été  recueillis  par  les  auteurs  chez  les  bonnes  gens, 
où  ils  se  sont  enrichis  de  tous  les  caprices  de  l'imagination  populaire. 
Xous  retrouvons  dans  ce  volumineux  et  précieux  recueil,  le  conte 
de  la  Belle-Jarretière-Verte,  que  nous  avons  publié  dans  le  Parler 
français  du  mois  de  septembre  1916.  C.  R. 


Abbé  Lionel  Groulx.     L'histoire  acadienne.     Brochure,  32  pages,  1917. 

Cette  petite  brochure  contient  une  conférence  faite  par  M.  l'abbé 
Lionel  Groulx,  au  Monument  National,  à  Montréal,  le  30  mai  1917, 
à  la  soirée  du  Grand-Pré.  Il  s'agissait  d'intéresser  l'auditoire  à  la 
conservation  du  terrain  où  se  trouvait  construite  l'église  historique 
de  Grand-Pré,  lors  de  l'expulsion  des  Acadiens. 

M.  l'abbé  Groulx  a  retracé  en  pages  vigoureuses  l'histoire  du 
peuple  persécuté,  qui  renaît  avec  tant  de  vigueur,  et  qui  porte  en 
son  âme  héroïque  tant  d'espérances. 

Cette  brochure  est  en  vente  au  Secrétariat  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  au  Monument  National,  à  Montréal.  Prix  :  dix 
sous.     Au  i^rofit  de  l'œuvre. 

La  brochure  est  accompagnée  d'une  carte  de  l'ancienne  Acadie, 
et  d'une  jolie  gravure,  représentant  l'héroïne  de  Longfellow,  Êvan- 
géline.  C.  R. 


Ai-Kithu  \Ki{jiKAULT.  La  Comptabilité  bilingue.  Vocabulaire  anglais-français 
contenant  plus  de  mille  termes  de  la  tenue  des  livres  moderne.  Ottawa,  1917,  bro- 
chure in-S  de  30  pages. 

M.  Alfred  Verreault  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  11  a,  ici 
même,  donné  de  consciencieuses  études  de  vocabulaire  anglais-fran- 
çais dont  on  a  aj)])récié  la  valeur  et  l'utilité.  Voici  maintenant  une 
brochure  qui  rendra  de  grands  services  à  ceux  qui  font  de  la  compta- 
bilité et  à  ceux  qui  l'enseignent.  On  sait  que  dans  la  plupart  de  nos 
collèges  commerciaux  on  enseigne  en  anglais  la  tenue  des  livres  ; 
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on  estime  que  cela  est  opportun.  Il  en  résulte  que  nos  jeunes  gens 
qui  étudient  ainsi  la  comptabilité  ignorent  bien  souvent  l'expression 
française  équivalente  à  l'expression  anglaise  du  vocabulaire  de  la 
com])tabilité  ;  de  là  vient  une  circulation  trop  abondante  de  mots 
anglais  et  d'anglicismes  dans  la  conveirsation  et  dans  la  correspon- 
dance française  de  nos  comptables.  La  brochure  de  M.  Verreault 
pourra,  dans  une  bonne  mesure,  remédier  à  cet  état  de  choses. 
C'est  pourquoi  nous  la  recommandons  non  seulement  aux  comptables, 
mais  aussi  aux  professeurs  de  comptabilité  de  nos  collèges  commer- 
ciaux. Le  professeur  trouvera  là,  sans  qu'il  soit  besoin  de  longues 
recherches,  les  expressions  françaises  que  lui  demanderont  ses  élèves 
ou  qu'il  jugera  utile  lui-même  de  leur  faire  connaître. 

Il  faudra  donc  remercier  M.  Alfred  Verreault  de  cette  nouvelle 
contribution  à  l'œuvre  du  parler  français  au  Canada.  La  brochure 
se  vend  25  sous  l'exemplaire,  28  sous  franco  ;  $2.40  la  douzaine.  On 
fera  des  conditions  spéciales  aux  maisons  d'éducation  et  aux  per- 
sonnes qui  en  demanderaient  en  plus  grande  quantité.  S'adresser 
chez  l'auteur.  No  255  rue  W'ilbrod,  Ottawa,  ou  au  journal  Le  Droit, 
Ottawa.  Camille  Roy,  ptre. 


LivBE  d'ob  de  l'École  Guigues.     Publié  par  la  section  Notre-Dame  de  la  société 
Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa.     Ottawa,  1917,  brochure  in-8,  96  pages. 

C'est  l'histoire  de  cette  école  Guigues,  devenue  célèbre  depuis 
les  persécutions  scolaires  d'Ottawa.  On  y  trouve  racontés  les  dé- 
buts de  l'école,  ses  transformations,  et  les  scènes  de  patriotisme  te- 
nace et  victorieux  dont  elle  fut  témoin  depuis  qu'on  voulut  y  imposer 
le  règlement  XVII.  Ces  miettes  d'histoire  sont  des  parcelles  pré- 
cieuses de  vie  canadienne.  La  brochure  est  vendue  au  profit  de 
r  "  Œuvre  de  l'enseignement  ".  C.  R. 


Maxal.     Pour  toi. — Du  sang,  des  morts,  de  la  gloire.     Paris  (Eugèm 
re,  7,  rue  Corneille),  1917,  in-16,  126  pages. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  vers.  L'auteur,  qui  nous  en  fait  hom- 
mage, l'accompagne  de  cette  dédicace  :  "  Hommage  de  l'auteur  aux 
défenseurs  de  la  cause  française  au  Canada  ", 

Pour  toi,  est  composé  de  sonnets,  d'odes,  de  couplets  lyriques 
où  passent  toujours  des  images  de  guerre.  Maxal  est  un  soldat  de 
la  Marne,  qui  s'est  fait  poète  de  la  guerre.  Les  poèmes  sont  brefs, 
robustes,  vécus.     Pour  toi,  s'adresse  au  compagnon  de  lutte  et  de 
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douleur,  à  l'orphelin  que  la  guerre  a  multiplié,  à  ceux  aussi  que  l'é- 
preuve aura  épargnés.  La  plupart  de  ces  pièces,  écrites  comme  des 
instantanés  au  sortir  de  la  tranchée,  ou  sous  la  mitraille,  sont  toutes 
pleines  des  mouvement  variés,  parfois  un  peu  saccadés,  de  la  bataille. 
Elles  portent  ainsi  la  signature  du  soldat  qui  les  a  composées. 

Camille  roy,  ptre. 


Le  Cardinal  Meuciek  contre  les  Barbares.  Lettres,  Mandements,  Pro- 
testations du  Primat  de  Belgique  pendant  l'occupation  allemande.  Avec  lettres- 
préface  de  S.  ïlm.  le  cardinal  Amette,  archevêque  de  Paris,  et  de  M.  de  Broqueville, 
ministre  de  la  guerre  de  Belgique,  et  une  introduction  de  Mgr  A.  Baudrillart,  rec- 
teur de  rinstitut  catholique  de  Paris.  Publié  par  le  "  XXe  Siècle",  sous  les  aus- 
pices du  <'omitô  catholique  de  Propagande  française.  Paris  (Bloud  et  Gay,  7,  Place 
Saint-Sulpice),  1917,  brochure  in-8,  128  pages. 

On  devine  quel  intérêt  peut  avoir  cette  brochure.  Les  actes 
et  les  paroles  du  grand  cardinal  de  la  Belgique  sont  assez  connus 
déjà,  et  ils  donnent  assez  la  mesure  héroïque  de  l'évêque  patriote 
Le  Comité  de  propagande  a  été  bien  inspiré  de  ramasser  tant  de  pages 
admirables  dans  une  brochure  à  bon  marché,  qui  répandra  davantage 
la  pensée  de  S.  Em.  le  cardinal  Mercier.  C    R. 


Mgr  a.  Baudrillart.     L'Effort  canadien.     Publication  du  comité  :    l'Effort 
de  la  France  et  de  ses  alliés.     Paris  (Bloud  et  Gay),  1917,  brochure  de  36  pages. 

L'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique,  dont  l'autorité  a  si 
justement  grandi  depuis  1914,  et  qui  a  égalé  son  nom  et  ses  talents 
à  toutes  les  hautes  fonctions  que  lui  a  imposées  la  guerre,  a  condensé 
dans  cette  brochure  tout  l'effort  du  Canada  pour  secourir  la  France 
et  ses  alliés.  Effort  politique  et  moral,  effort  militaire,  effort  civil, 
effort  hospitalier  et  charitable  :  toutes  les  formes  de  la  sympathie  ca- 
nadienne sont  ici  décrites,  racontées,  mises  en  belle  lumière.  Le 
travail  est  très  fortement  documenté,  et  c'est  cette  information  abon- 
dante, précise,  qui  lui  donne  une  valeur  exceptionnelle.  Mgr  Bau- 
drillart a  mis  dans  ces  pages,  avec  son  âme  de  patriote,  la  méthode 
et  tout  l'art  de  l'historien.  C.  R. 


Mou  \.  Baudrillart.  Notre  Propagande.  Édition  spéciale  de  la  Revue 
hrhdomadairc,  format  de  la  revue.  Conférence  donnée  à  la  Société  des  Conférences, 
Pari.s,  1910,  brochure  de  46  pages. 

Mgr  Baudrillart  y  raconte  l'organisation  de  la  propagande  fran- 
çaise à  l'étranger,  en  montre  la  nécessité  et  les  résultats  pratiques. 
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On  sait  quelle  part  très  active  Mgr  Baudrillart  a  prise  lui-même  à 
cette  œuvre  d'éducation  de  l'opinion  étrangère,  et  comment  il  a 
porté  en  mille  circonstances  le  nom,  et  agrandi  l'influence  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  dont  il  est  le  recteur. 

C.  R. 


Gabriel  Aubray.     Ecclesia  jyurpurata.     Le  Martyr  du  Clergé  sous  la  Révolu- 
tion.    Paris  (G.  Beauchesne,  117  rue  de  Rennes),  1917,  brouliure  iu-S,  32  pages. 

M.  Gabriel  Aubray  (Gabriel  Audiat)  a  voué  son  talent  et  sa 
plume  à  la  glorification  des  prêtres  martyrs  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Cette  brochure  contribuera  à  faire  connaître  et  à  faire  mieux 
apprécier  la  cause  de  ces  vaillants  confesseurs  de  la  foi.  M.  G.  Au- 
bray estime  que  plaider  cette  cause,  la  mettre  en  lumière,  c'est  un 
.service  de  guerre  utile  à  la  France.  Sa  pensée  si  fortement  catholi- 
que, et  si  pénétrée  des  meilleurs  enseignements  de  l'histoire  de  l'É- 
glise, lui  montre  en  ces  grands  martyrs  trop  oubliés,  des  auxiliaires 
puissants  au  ciel,  qui  "  tiennent  le  double  secret  de  nos  malheurs  et 
de  notre  salut  dans  leurs  mains."  Puissent  ces  pages  accroître  la 
oiété  du  peuple  français,  pour  ces  martyrs  de  la  patrie. 

C.  R.. 


Le  Cardinal  Perraud.  Mes  relations  -personnelles  avec  les  deux  derniers  papes 
Pie  IX  et  Léon  XIII.  Souvenirs,  notes,  lettres  (1856-1903).  Mémoires  publiés  et 
annotés  par  Mgr  Gauthey,  archevêque  de  Besançon.  Paris  (Pierre  Téqui,  82, 
Bonaparte),  1917,  in-12,  418  pages  ;à  Québec,   chez  Garneau. 

Ce  livre  offre  le  plus  vif  intérêt.  Ce  n'est  pas  une  iiulohiogra- 
phie  du  regretté  cardinal  Perraud,  mais  toutes  ces  notes  précises 
et  ces  récits  sincères  serviront  à  celui  qui  écrira  quelque  jour  la  vie 
de  l'éminent  évêque  d'Autun.  Tous  ces  chapitres  compo.sés  par  le 
cardinal  Perraiid,  sont  écrits  dans  cette  langue  très  simple,  lettres 
classique  qui  fut  celle  du  prélat  académicien.  Par  toutes  ces  con- 
fidences, on  pénètre  dans  la  vie  même  des  grands  papes  dont  ^[gr 
Perraud  fut  l'ami  et  le  conseiller.  Rien  n'est  banal  de  ce  que  rap- 
porte l'auteur,  et  les  moindres  incidents  sont  racontés  avec  infiniment 
de  distinction,  avec  cette  simplicité  très  correcte  qui  était  la  vertu 
caractéristique  de   l'illustre  et    modeste   cardinal. 

Camille  Roy,  pire. 
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Louis  Rouzic.     Lettres  à  un  Pri.toiinicr.      l'aris  (Pierre  Téqui,  82,  rue  Bona- 
parte), 1917,  un  vol.  in-r2,  162  pages.     A  Québec,  chez  Garneau. 

Ces  lettres  adressées  d'abord  à  un  ami,  à  un  jeune  soldat  pri- 
onnier,  peuvent  être  utiles  à  tous  les  prisonniers  de  la  guerre,  et 
aussi  à  tous  les  jeunes  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sont  frappés 
])ar  réi)reuve  et  la  souffrance.  Enseigner  à  souffrir,  à  se  faire  une 
âme  égale  à  la  douleur,  et  au  devoir  ;  apprendre  aux  jeunes  à  ac- 
croître leur  valeur  morale  et  intellectuelle,  mettre  sous  leurs  yeux  un 
idéal  qui  appelle  la  vie  vers  les  sommets,  voilà  le  but  de  ces  lettres. 
De  jolies  pages  sur  la  volonté,  sur  l'amitié,  sur  le  travail,  sur  le 
rôle  de  l'idéal,  sur  l'utilité  et  le  charme  des  belles-lettres,  seront  par- 
ticulièrement goûtées.  L'autorité  et  l'expérience  de  M.  l'abbé  Rou- 
zic, dont  l'apostolat  va  surtout  aux  jeunes,  assurent  à  ces  lettres  le 
meilleur  succès.  Camille  Roy,  ptre. 


Abbé  Lalande.  Pour  les  jours  qui  viennent.  La  Religion  et  la  France.  Ser- 
mons et  notes.  Paris  (Pierre  Téqui),  1917,  un  vol.  in-12,  168  pages.  A  Québec, 
chez    Garneau. 

Ces  sermons  et  ces  notes  ont  pour  objet  principal  la  restauration 
sociale  et  religieuse  de  la  France.  La  France  ne  doit  pas  seulement 
retrouver  ses  frontières  géographiques  ou  politiques  ;  elle  doit  re- 
trouver ses  traditions  de  foi.  C'est  pour  remettre  dans  les  âmes  plus 
de  foi,  et  plus  de  vie  chrétienne,  que  M.  l'abbé  Lalande  s'est  appliqué 
à  montrer,  dans  ces  pages  et  dans  ces  discours,  comment  la  religion 
est  nécessaire  à  l'âme  française. 

C.  R. 


Edgako  MiLHAUD.     La  Société  des  Nations.     Paris  (Bernard  Grasset,  61,  rue 
des  Saints-Pères),  1917,  un  vol.  in-18,  270  pages. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  discute  le  grave  problème  de  la  paix,  les 
bases  sur  lesquelles  s'appuiera  cette  paix  tant  désirée.  Or,  cette 
paix  ne  devra  pas  régler  pour  im  jour  un  conflit  avec  le  militarisme 
prussien.  Ce  militarisme,  sa  destruction,  fut  le  premier  objectif  de  la 
guerre.  L'objectif  s'est  élargi  au  fur  et  à  mesure  que  les  peuples 
souffraient  de  la  guerre.  On  veut  aujourd'hui  la  suppression  géné- 
rale du  militarisme,  et  on  veut  surtout  une  réorganisation  interna- 
tionale des  Sociétés,  on  cherche  à  établir  "  la  Société  des  Nations  ". 
Cette  formule  paraissait  être  une  utopie  hier.  Elle  devient  de  plus 
en  plus  un  vœu  réalisable.  Les  propositions  de  paix  de  Sa  Sainteté 
Benoît  XV,  n'étaient  en  somme  qu'un  projet  très  sage  de  la  Société, 
des  Nations. 
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Dans  son  livre,  vigoureusement  écrit,  M.  Milliaud,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  économiques  et  sociales  de  Genève,  discute 
les  données  d'une  paix  organisée  qui  permettrait  à  la  Société  des-Na- 
tions  de  se  constituer.  Aucune  question  n'est  plus  actuelle.  Il  y  a 
profit  à  entendre  les  discussions  qui  ]MMiv<Mit  réclaircr  et  en  fournir 
la  solution.  C.  R. 


Léon  Clédat.     Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue  française.     Paris  (Ha- 
chette &  Cie),  1917,  in-16,  686  pages. 

Le  savant  j^rofesseur  de  l'Université  de  Lj^on  vient  de  donner 
cette  quatrième  édition,  augmentée,  de  son  Dictionnaire.  C'est  le 
seul  dictionnaire  étymologique  français  où  les  mots  soient  groupés 
en  familles.  Beaucoup  d'articles  ont  été  remaniés,  et  plusieurs  mots 
s'y  trouvent,  avec  leur  curieuse  étymologie,  qui  viennent  do  naître  et 
doivent  leur  existence   à  la  grande  guerre  actuelle. 

La  science  de  M.  Clédat  et  le  soin  qu'il  apporte  à  ses  travaux 
sont  trop  connus  de  nos  lecteurs,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  leur 
recommander  ce  livre.  C'est,  comme  on  l'a  écrit,  "  le  livre  par  ex- 
cellence des  maîtres,  des  élèves  et  des  lettrés."  A.  R. 


Reiiew  of  kistoricul  publioiimn.-^  itiuliiiy  tu  Canada.      \ dl   XXI.    I.iIi.iim.     I  ni- 
versity  of  Toronto  Press),  1917,  in-8,  192  pp. 

Les  rédacteurs  de  cette  revue  bibliographique  ont  apporté  à 
l'appréciation  des  ouvrages  parus  en  1916  le  même  soin  consciencieux 
que  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  eu  l'occasion  de  reconnaître. 
Chaque  volume  de  la  série  est  un  ouvrage  précieux  pour  l'histoire  des 
lettres  françaises  et  anglaises  au  Canada,  et  nous  sommes  heureux  de 
signaler  à  nos  lecteurs  la  publication  de  celui-ci  comme  nous  avons 
fait  les  autres. 

Dans  une  publication  de  ce  genre,  certains  défauts  sont  inévi- 
tables sans  doute.  Comme  dans  les  volumes  précédents,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'unité  dans  l'apprécia- 
tion des  différents  ouvrages.  D'ailleurs,  les  critiques  de  la  Review 
.se  placent  naturellement,  pour  juger  les  œuvres,  sur  leur  terrain,  (jui 
n'est  pas  toujours  le  nôtre.  A.  R. 
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Dernières  publications  du  Ministère  des  Mines  du  Canada  : 

W.-A.  JoHNSTON,  District  de  Rainy  River,  Ontario.  Géologie 
superficielle  et  sols.     111  pages. 

Kalmus  et  Blake.  Les  propriétés  magnétiques  du  cobalt,  etc. 
19  pages. 

H.   Fréchette.     Minéraux  non-métalliques.     204  pages. 

A.-E.  Barlow.     Le  Corindon.     305  pages. 


AVIS  AUX  ABONlNÉS 


Le  prix  de  l'abonnement  ($2.00)  pour  Tannée  1917- 
1918  est  maintenant  dû.  Ceux  qui  n'ont  pas  encore 
payé  cet  abonnement  sont  priés  de  le  faire  au  plus  tôt 
par  bon  postal,  mandat,  ou  chèque  payable  au  pair  à 
Québec.  Nous  n'accusons  pas  réception  des  abon- 
nements reçus.  La  date  d'échéance  qui  accompagne 
l'adresse,  sur  l'enveloppe  de  la  revue,  remplace  l'accu- 
sé de  réception. 
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Particulier  (pàrtiknlyé)  adj. 

Il   Précis,    exact,     minutieux,    pointilleux,    difficile,    exigeant  ; 
propre.     Ex.:    Elle  n'est  pas  'particulière. 

Partir  {pàrti:r)  V.  intr. 

1°  Il   Aller.     Ex.:  Il  est  parti  chez  le  médecin  =  il  est  allé  chez 
le  médecin. 


2° 
3° 


Partir  à  =  aller  à. 

Partir  à    =    commencer  à.     Ex.:     Partir  à  pleurer.    — 


Absol.:  ïje  v'\a.  parti .  .  .  — 

Partir  (pàrti.r)  v.  tr. 

Il  Établir,  fonder)  commencer,  etc.  Ex.:  Partir  une  revue  = 
fonder  une  revue,  —  Partir  une  comp'ajçnie  =  établir  une  compagnie. 
—  Partir  vn  magasin  =  ouvrir  un  magasin.  —  Partir  un  commerce 
=  commencer  un  commerce.  —  Partir  une  discussion  =  soulever  une 
<liscussion.  —  Partir  une  affaire  =  la  mettre  à  flot,  la  mettre  en 
avant.  —  Partir  quelqu'un  =  aider  quelqu'un  à  ses  débuts.  —  Un 
homme  bien  parti  =  bien  lancé. 

Etym.     Cf.:   le  sens  du  mot  anglais  ta  siart. 

Partisannerie  (pàrtizànri)  s.  f. 

Il  Esprit  de  parti.  Ex.:  Il  a  fait  cela  i)ar  parfi.muncrie  =  j)ar 
«sprit  de  parti.  —  Toutes  ces  opinions-là,  c'est  de  la  parti aannerie  = 
ce  sont  des  préjugés  de  partisan. 
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Parution  (pàntsyô)  s.  f. 
jj   Coiniiarution. 

Parvartir  (pàrvàrtirr)  v.  tr. 

1 1   Pervertir. 

DiAL.     /rf.,  Centre,  Jaubert. 

Pas  (pd)  adv. 

I  °  Il  S'emploie  comme  négation  sans  la  particule  ne.  Ex.: 
C'est  pas  ça  =  ce  n'est  pas  ça.  —  J'ai  pas  ça  =  je  n'ai  pas  cela.  — 
Vas-y  pas  =  n'y  va  pas.  —  Je  me  porte  pas  mal  =  je  ne  me  porte 
pas  mal. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Delboulle  ;  Centre, 
Jaubert. 

Fr.-can.  C'est  pas  rien,  c'est  pas  de  rien  =  ce  n'est  pas  rien, 
c'est  très  considérable,  très  important,  etc. 

2°  Il  Pas  s'emploie  dans  les  phrases  interrogatives  comme  abré- 
viation familière  de  n'est-ce  pas.  Ex.:  Il  y  avait  beaucoup  de  monde, 
pas  ? 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Robin. 

Fr.-can.     C'pas. 

Pas  de  soin  (y  a)  (y  â  pâ  de  ,^wé)  loc. 

II  II  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter.  Ex.:  Y  a  pas  de  soin,  tu  réus- 
siras bien  à  l'amadouer.  —  On  a  de  quoi  manger  toute  la  semaine, 
y  a  pas  de  soin . 

Fr.-can.  Pour  remercier  pour  un  service,  ou  si  l'on  dérange 
quelqu'un  :  y  a  pas  de  soi7i. 

Pas  fin  (pà  fé) 

1 1    Un  pas-fin  =  un  individu  peu  intelligent. 

Pas  guère  (pà  gé.r)  loc.  adv. 

Il  Peu,  fort  peu,  pas  beaucoup.  Ex.:  Il  n'y  a  pas  gvère  de 
monde  au  marché.  —  La  récolte  est-elle  bonne  ?  Pas  gvcre.  —  Il  n'y 
a  pas  guère  d'argent  cette  année. 

Fr.  etym.  Guère  signifie  beaucoup,  mais  il  s'emploie  surtout 
avec  la  négation  ne  au  sens  de  pas  beaucoup,  comme  dans  les  phrases  : 
Il  n'est  guère  habile,  on  ne  trouve  guère  d'ingrats,  il  nVst  iriu  r<'  plus 
riche  que  vous,  Darm. 

DiAL.  Pas  (jvère  .se  dit  avec;  le  même  sens  en  Normandie,  Du- 
bois, ]\roisv  ;    (hms  le  Centre,  Jai'kkrt. 
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Passabe  (pâsàh)  ;ulj. 

Jl  Pratical)l<v  où  l'on  peut  passer.  Ex.:  Ce  cluMiiiii  n'est  pas 
passabe. 

Vx  FR.     Pa.s.sabli'   =  qui  peut  être  passé,  franchi. 
Fr.     Passable  —  (jni  peut  passer,  (|ui  peut  être  ae('e])to. 

Passablement  {pâsabàlma)  adv. 

Il  En  assez  grand  nombre,  en  assez  grande  quantité.  Ex.: 
Il  a  du  bois  'passablement  sur  sa  terre  =  il  a  une  assez  grande  quan- 
tité de  bois  sur  sa  terre.  —  Il  y  avait  du  monde  passablement  =  il  y 
avait  passablement  de  monde. 

Fr.  Passablement  =  d'une  manière  passable,  et  particulière- 
ment assez,  suffisamment,  Darm. 

Passage  (pàsà:j)  s.  m. 

Il  Adoption  (d'une  loi).  Ex.:  On  a  discuté  pendant  deux 
heures  avant  le  pansage  de  la  loi. 

Passage  {pdsa:j)  s.  m. 

1  °  Il  Prix  du  transport  par  chemin  de  fer,  par  bateau,  par  voi- 
ture.    Ex.:  Le  passage  de  Québec  à  Montréal  est  de  quatre  piastres. 

Fr.  Le  passage,  au  sens  le  plus  ra])proché  du  nôtre,  est  le  droit 
de  passage  pour  une  traversée  à  bord  d'un  navire. 

2®  Il  Droit  à  une  place  en  voiture  de  chemin  de  fer.  Ex.: 
Payer,  prendre  son  passage  de  Montréal  à  Ottawa  =  payer  sa  place, 
son  billet. 

Passage  (pâsà:j)  s.  m. 
1°  Il  Vestibule. 

Fr.-can.     Tout  corridor  s'appelle  passage. 

2°  Il  Pagée  de  clôture  qu'on  défait  pour  faire  passer  les  animaux 
d'un  champ  dans  un  ;nitre.  (luand  il  n'y  a  pas  de  barrière. 

Passager  (pdsajé)  s.  m. 

1°  Il  Voyageur  (en  chemin  de  fer,  en  voiture,  etc.).  Ex.:  Je 
n'ai  plus  qu'une  place  dans  ma  voiture,  et  il  y  a  encore  quatre  passa- 
gers. 

Fr,  Passager  =  voyatrciir  (|ui  i>r<Mid  |>;i<<;i<'-«-  à  bord  d'un  tia- 
vire,  Darm. 

Fr.-can.  On  désigne  les  automobiles  .suivant  le  nombre  de 
places  :    un  cinq  pa.fsayers  =  une  voiture  à  citui  ])laces. 

2°  Il  Train  de  voyageurs. 
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Passager  (pdsajé)  s.  m. 

1 1  Hôtellerie  qui  reçoit  des  voyageurs  de  passage,  ne  restant  gé- 
néralement qu'une  nuit,  et  qui  voient  eux-mêmes  au  soin  de  leurs 
voitures,  chevaux. 

Passager,  ère  {pâ.mjé,  pâsojerr)  adj.  m.  et  f . 
Il  Passant,  passante;     où  l'on  passe  beaucoup.     Ex.:     Cette 
route-là  est  bien  passagère. 

Fr.     Passager,  passagère  =  par  où  l'on  passe,  Darm. 
DiAL.     Id.,  Normandie,  Dubois  ;    Picardie,  Corblet. 

Passation  (pâsâsyd)  s.  f. 

Il  Adoption  (d'une  loi). 

Fr.     Passation  =  action  de  passer  un  acte,  Darm. 

Le  Comité  du  Glossaire 


REVUES  DES  REVUES 


La  revue  France-Canada,  organe  du  "  Comité  France -Amérique" 
rend  compte  dans  son  numéro  de  juillet  du  recueil  de  M.  Pamphile 
Le  May  :  les  Épis.  Nous  y  relevons  de  sympatliicjues  apprécia- 
tions. 

"  L'œuvre  de  M.  LeMay  est  toute  pénétiiée  de  la  sensibilité  df  l'auteur.  Ses 
descriptions  de  la  nature  n'ont  point  cette  impersonnalité  majestueuse,  cette  préci- 
sion vigoureuse  à  la  fois  et  savante,  cette  ricliese  d'expression,  qui  sont  comme  la  mar- 
que distinctive  des  Parnassiens  ;  l'auteur  n'en  a  pas  non  plus  la  virtuosité.  Mais  sa 
poésie  est  vivante  ;  il  y  met  toute  son  âme  et  elle  est  la  forme  que  revêtent  le  plus 
naturellement  en  s'extériorisant  ses  sentiments  et  ses  pensées  ;  de  là  une  grâce  sans 
apprêt,  une  certaine  aisance  d'allure  qui  subsiste  même  si  parfois  quelque  manque 
de  dextérité  se  trahit  dans  le  tour  ou  dans  l'expression.  Et  ce  n'est  pas  une  nature 
vague  et  indéterminée,  c'esi  bien  la  campagne  canadienne  voisine  du  Saint-Laurent 
qui  inspire  M.  LeMay  ;  les  termes  du  terroir,  les  coutumes  locales,  les  traits  de  ca- 
ractères, donnent  à  ses  descriptions  et  à  ses  récits,  une  couleur  et  une  saveur  parti- 
culières   

"  Si  l'on  voulait  chercher  un  illustre  parrain  au  poète,  qui  est  aussi  sympathique 
par  son  talent  que  par  son  caractère,  c'est  au  barde  breton  que  l'on  penserait,  c'est 
au  doux  et  mélancolique  Brizeux,  avec  lequel  il  a  une  parenté  de  coeur  et  d'esprit. 

Le  même  numéro  de  France-Canada  rend  compte  du  recueil  de 
M.  Gustave  Zidler  :  Le  Cantique  du  doux  Parler,  qui  vient  d'être  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  On  sait  que  bon  nombre  des  poèmes 
du  recueil  racontent  les  victoires  de  la  France  et  de  son  doux  parler 
au  Canada. 

"  Sous  la  plume  de  M.  Zidler,  la  Muse  française  et  la  musc  canadienne  s'unissent 
dans  un  commun  effort  pour  rendre  plus  étroite  l'affection  réciproque  du  Canada  au 
passé  plein  de  gloire,  â  l'avenir  plein  fie  promesses,  et  de  la  France  l'ancienne  mère- 
patrie." 

De  })orine.s  notices  bihliograj)liiqucs  signalent  aussi,  dans  ce 
même  numéro,  En  garde  !  Anglicismes  et  termes  anglais  de  M.  l'abbé 
Blanchard,  et  les  Silhouettes  canadiennes,  de  Laure  Conan. 

C.  R. 


GLANURE 


L'influence  littéraire  du  français 

Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  1er  octobre  1916,  M.  Ed- 
mond Gosse,  étudie  les  futures  relations  intellectuelles  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  définit  aussi  l'influence  exercée  récemment  par  la 
langue  française  sur  les  écrivains  anglais. 

"  Dans  le  domaine  particulier  du  langage,  la  France  m'apparaît  capable  d'exercer 
sur  les  autres  nations,  une  influence  des  plus  bienfaisantes.  Si  l'on  jette  un  regard  en 
arrière  sur  notre  littérature  anglaise  des  cinquante  dernières  années,  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  tout  ce  que  les  plus  soigneux,  et  en  même  temps  les  plus  fon- 
cièrement "  anglais  "  de  nos  écrivains  ont  dû  à  l'admirable  niveau  de  perfection  litté- 
raire où  s'est  élevée  la  langue  française.  Chez  Mattliew  Arnold,  l'adlptation  de  la 
phrase  aux  sujets  traités,  chez  Stevenson  l'aisance  et  la  limpidité  du  aiscours,  chez 
Pater  la  richesse  et  la  solidité  de  la  forme,  témoignent  de  l'habitude  qu'avaient  ces 
auteurs  d'étudier  —  sans  la  moindre  imitation,  mais  avec  une  appréciation  intelligente 
et  cordiale  —  l'œuvre  des  écrivains  français  de  leur  temps.  .  .  Et  pour  parler  d'un 
passé  plus  récent,  c'est  chose  indéniable  que  l'étude  du  style  de  certains  écrivains  ou 
"  essayistes  "  français  a  corrigé  l'emphase  ou  le  maniérisme  alambiqué  qui  mena- 
çaient fâcheu.sement  d'envahir  notre  jeune  école  de  critique  littéraire. 

"  Aussi  bien  est-il  un  peu  de  tradition  chez  nous,  en  Angleterre,  d'estimer  que  les 
Français  pou.sscnt  à  un  degré  extrême  le  soin  de  bien  écrire.  N'est-ce  pas  déjà  saint 
Hilaire  de  Poitiers  qui,  au  dire  de  ses  biographes,  plaçait  résolument  le  mauvais  style 
au  nombre  des  péchés  .-*..." 

Le  Glaneur 
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COMMENT  SE  NOMME . .  ? 


Comment  se  nomme  une  char- 
pente de  lit  ? Châlit. 

Un  sac  fourré  pour  tenir  les  pieds 

chauds  ? Chanceliere. 

L'outil  servant  à  mesurer  la  quan- 
tité de  poudre  ou  de  plomb  qui 
doit  entrer  dans  une  cartouche  ?    Chargette. 

La  borne  placée  près  d'un  mur, 
d'une  porte  cochère,  pour  les 
garantir  des  roues  des  voitures  ?    Chasse-roue. 

L'instrument  en  bois  ou  en  métal, 
façonné  sur  la  forme  du  talon 
pour  chausser  un  soulier  ? Chausse-pieds. 

Le  galon  placé  en  V  renversé  sur 
la  manche  de  la  tunique  des 
soldats  ? Chevron. 

lue  plat  monté  sur  un  ])ied  pour 

servir  des  compotes  de  fruits  ?  .     Compotier. 

L'instrument  à  pièces  mobiles 
avec  lequel  les  chapeliers  pren- 
le  contour  exact  de  la  tête  du 
client  ? Conjormateur. 


Etienne  Blanchard,  p 


r) 
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DÉPOUILLEMENT 


Les  feuilles  ont  tombé  trop  vite, 
Jonchant  la  terre  en  un  moment. 
Et  chaque  petit  corps  palpite 
De  ce  brutal  arrachement. 

Le  vent,  à  grands  coups,  par  rafales, 
A  dépouillé  d'un  souffle  dur 
Les  chevelures  triomphales 
Qui  se  balançaient  sous  l'azur. 

Ce  fut  un  envolement  triste, 
Presque  sans  grâce,  brusque  et  lourd. 
De  l'arbre  penché  qui  résiste 
Dans  la  grise  clarté  du  jour. 

Ce  ne  fut  qu'une  chute  prompte. 
Un  entraînement  vif  et  fol,  — 
Rien  qui  se  détache  et  qui  monte, 
Voltige,  et  se  repose  au  sol. 

Du  jaune  s'abat,  du  brun  tourne. 
S'emmêle  et  se  disperse  au  loin. 


97 


98  LE    PARLER    FRANÇAIS 

S'accroche,  revient  et  retourne 
Au  vent  qui  ne  se  lasse  point. 

Après  la  plaintive  avalanche, 

Il  ne  reste  que  des  lambeaux 

Qui  frissonnent  de  branche  en  branche, 

A  l'extrémité  des  rameaux .  .  . 

Mais  dissipant  cette  détresse 
Qu'infligea  l'ouragan  cruel, 
Voici  l'arbre  qui  se  redresse, 
Tenant  entre  ses  bras  le  ciel  ! 

Ainsi  de  moi  ;    car  à  mesure 
Que  s'envole  ma  vanité. 
Je  sens  mon  âme  qui  s'azure 
Du  reflet  de  l'éternité  ! 


Albert  Lozeau 


ÉTUDE  SUR  LES  NOMS  DE  LIEUX  HABITÉS 


LES  NOMS  EN  -VILLE  (^> 


La  formation  des  noms  de  lieux  habités  intéresse  à  la  fois  le 
linguiste,  le  géographe  et  l'historien.  Plusieurs  travaux  ont  été 
publiés  en  Europe  sur  cette  question  dans  les  soixante  dernières 
années.  Les  uns  se  rapportent  à  l'antiquité  latine,  comme  l'ou- 
vrage de  De- Vit  ^,  ou  à  l'ancienne  Grèce,  comme  celui  de  Fick  ^ . 
D'autres  ont  trait  à  la  toponymie  des  peuples  celtiques  *,  ou  à 
celle  de  la  France.  On  connaît  la  brochure  de  J.  Quicherat,  "  De 
la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieux  ",  publiée  en  1867, 
"  petit  volume  qui,  malgré  d'inévitables  lacunes  et  bien  des  défauts. 
porte  à  toutes  les  pages  la  vigoureuse  empreinte  du  puissant  esprit 
auquel  nous  le  devons  ".  *  M.  A.  Houzé  a  fait  paraître  une 
"  Etude  sur  la  formation  des  noms  de  lieux  en  France  ".     En  1885, 


1.  L'auteur  de  cet  article,  M.  l'abbé  Maheux,  du  Séminaire  de  Québec,  vient 
de  prendre  en  Sorbonne  son  diplôme  supérieur  de  philologie.  Il  sera  de  retour  à 
Québec  dans  quelques  semaines.  M.  Maheux  est  à  l'Institut  catholique  de  Paris 
depuis  quatre  ans.  II  passait  avec  grand  succès,  il  y  a  deux  ans,  ses  examens  de 
licence  es  lettres. 

2.  Dk-Vit.     Totius  latinilatis  onomaaticon.  ^ 

3.  A.  Fick,.      V orgriechische  Ortsnamen.     Goetiingue.     1905. 

4.  Joyce.      The  origin  and  history  or  irish  name.s  of  places.     5ième  édition.  1883. 

5.  D'Arbois  de  Jubainville.  Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété  fon- 
cière et  des  noms  de  lieux  habités  en  France.  In-8,  XXXI-703  pages,  Paris.  Thorin, 
1890.     Cf.:  Introd.,  p.  xvi. 
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Hippolyte  Cocheris  publiait  ses  entretiens  sur  la  langue  française, 
dont  le  second  volume  était  intitulé  :  "  Origine  et  formation  des  noms 
de  lieu  ".  S  M.  D'Arbois  de  Jubainville  reprit  cette  question 
dans  des  articles  fort  intéressants  publiés  d'abord  dans  la  Revue 
Celtique,  puis  réunis  en  volume  2.  Une  étude  de  portée  générale 
a  été  mise  par  M.  Longnon  en  tête  du  Dictionnaire  topographique 
du  Département  de  la  Marne  ^.  Signalons  aussi  quelques  études 
particulières  écrites  par  l'Abbé  Devaux  \  par  T.  Perrenot  '  et 
par  E.  Clouzot  ^ 

Les  historiens  et  les  géographes  du  Canada  ne  sont  pas  restés 
indifférents  à  cette  question  et  notre  toponymie  locale  a  fait  l'objet 
de  plusieurs  travaux.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Québec,  a  donné  au  public  un  article  de  l'honorable  juge  L.-A.  Prud'- 
homme, sur  "  Les  noms  historiques  de  langue  française  du  Nord- 
Ouest  canadien,  un  autre  de  M.  l'abbé  François  Bourgeois,  sur 
"  Les  noms  géographiques  dans  les  Provinces  Maritimes  ".  Cha- 
cun connaît  les  études  publiées  par  M.  E.  Rouillard,  dans  le  même 
Bulletin  et  dans  le  Parler  Français  ^,  et  son  ouvrage  "Z/e«  noms 
géographiqiies  de  la  Province  de  Québec  et  des  Provinces  Maritimes 
empruntés  aux  langues  sauvages"  ^.  En  même  temps,  M.  P.-G- 
Roy  faisait  paraître  "  Les  noms  géographiques  de  la  Province  de  Qué- 
bec" ^.  On  s'occupait  particulièrement  de  la  traduction  anglaise 
de  nos  noms  de  lieux  '"  ;  on  songeait  aussi  à  l'esthétique  et  M. 
l'abbé  Henri  Simard  "  dénonçait  dans  notre  vocabulaire  topony- 
mique  la  surabondance  des  noms  sauvages,  et  le  ridicule  de  certaines 


1.  Librairie  de  l'Écho  de  la  Sorbonne.     Paris,  1885. 

2.  Op.  cit. 

3.  Paris.   Imprimerie   Nationale.     In-4,   LXXXVIII-380  page>. 

4.  Les  noms  de  lieux  dans  la  région  lyonnaise.     In-8,  48  pages.     Lvou.      Muu- 
gin-Rusand.     1898. 

5.  T.    Pebkenot.     Etudes    de    toponymie    franc-comtoise.      Besançon.     Dodi- 
viers.     1914. 

6.  E.  Clouzot.     Les  nombres  cardinaux  dans  la  toponymie,    dans  la  revue  Le 
Moyen-Age,  janvier-février,  1914. 

7.  Le  Parler  français,  IV,  364  ;  VI,  81  ;  IX,  70. 

8.  Québec,  1906. 

9.  Lévis,  1906. 

10.  .\.  Bédard,  dans  le  Parler  françai.i,  XIII,  263  ;     A.    Riv.\kd,    Etudes  sur 
les  parlers  de  la  France  au  Canada,  p.  179. 

11.  Ae  Parler  français,  XIV,  344  ;     Les  noms   géographiques   de  la    Province  de 
Québec. 
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appellations  ;  il  signalait,  en  outre,  l'invasion  des  noms  de  lieux  en 
ville  ;  les  conclusions  du  distingué  professeur  ne  furent  pas  agréées 
de  tout  le  monde  et  le  Parler  français  publ  ait  peu  après  les  réserves 
d'un  anonyme  P.  S. 

M.  l'abbé  Simard  avait  dit,  au  sujet  des  noms  en  ville:  "  Quelques- 
uns  échappent  à  peine  au  ridicule,  comme.  .  .  Beauceville .  .  .  Saint- 
Agapitville .  .  .  etc.  .  .  En  effet,  ces  assemblages  indigestes  de  mots 
sont  tout  à  fait  opposés  au  génie  de  notre  langue,  et  on  ne  saurait  en 
recommander  la  diffusion  dans  notre  pays.  .  .  jamais  il  n'est  venu  et 
jamais  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne,  en  France,  de  nommer  un 
village  Bossuetville,  Chateaubriandville,  Lacordaireville,  Poincaré- 
ville  ou  Denys-Cochinville  ".  ^  A  cela,  P.  S.  répondait  :  "  Cette 
manie  nous  vient  encore  de  nos  pères,  les  Normands.  Ils  ont  aimé, 
eux  aussi,  et  bien  avant  nous,  à  s'enrichir  du  mot  ville.  .'.  du  reste 
c'est  une  coutume  bien  vieille  et  bien  humaine.  .  ."  ^  Loin  de  nous 
la  prétention  de  trancher  ce  débat,  mais  l'étude  de  cette  question, 
pleine  d'actualité  pour  notre  province,  nous  a  paru  attrayante  et 
nous  serions  heureux  de  consigner  ici  quelques  précisions  sur  l'em- 
ploi du  suffixe  -ville  dans  la  formation  des  noms  de  lieux  habités. 

Cette  coutume  est  b  en  *'  vieille  "  assurément  ;  peut-on  dire  qu'elle 
soit  "  bien  humaine  "  ?  A  coup  sûr  on  peut  affirmer  qu'elle  est  bien 
dans  la  tradition  indo-européenne,  puisqu'on  la  retrouve  chez  les 
peuples  grecs,  latins,  germaniques,  slaves  et  celtiques.  On  doit 
même  dire  qu'elle  est  française,  car  on  peut  observer  que  la  France 
y  a  été  fidèle  à  toutes  les  époques  de  son  histoire. 

On  sait  que  les  Grecs  avaient  des  noms  de  ville  en  -polis,  mot 
qui  signifie  ville.  Thucydide,  '»  écrivain  du  Ve  siècle  av.  J.-C,  nous 
parle  d'une  ville  appelée  Métropolis  ;  un  peu  avant  lui,  Hérodote 
nous  apprend  *  l'existence  de  la  ville  Néapolis  ;  le  procédé  est  at- 
testé par  Homère  même  ;  en  effet,  l'Iliade  «  nous  fait  connaître  une 
ville  nommée  Hyampolis. 


1.  Le  Parler  français,  XV,  p.  67  :   Les  noms  géographiques,  P.  S. 

2.  Le  Parler  français,  XIV,  p.  .349. 

3.  Le  Parler  frarnais,  XV,  p.  70. 

4.  Thuc,  III,  107. 

5.  Hérodote,  IX,  75. 

6.  II,  521. 
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La  formation  des  noms  de  lieux  habités  en  -polis  s'est  dévelop- 
pée dans  le  monde  romain,  surtout  à  partir  de  l'empire  ;  un  petit 
dictionnaire  de  géographie  ancienne  ^  fournit  environ  soixante- 
quinze  noms  de  villes  de  ce  type  ;  l'Egypte  en  compte  plus  de  vingt  ; 
on  les  rencontre  encore  en  Asie-Mineure,  en  Mésopotamie,  en  Pa- 
lestine, en  Syrie,  en  Thrace  ;  les  plus,  connus  sont  Constantinople  et 
Andrinople.  Il  semble  que  l'Orient  ait  eu  une  préférence  pour  eux  ; 
mais  l'Occident  ne  les  a  pas  ignorés  et  on  les  trouve  jusqu'en  Gaule  : 
Antipolis,  aujourd'hui  Antibes  et  Gratianopolis,  devenu  Grenoble, 
viennent  les  premiers  à  l'esprit  ;  mais  beaucoup  de  ces  noms  ont 
disparu,  soit  parce  que  la  ville  était  de  peu  d'importance  et  son  nom 
ne  nous  est  pas  parvenu,  soit  parce  que  le  nom  a  été  déformé  ;  ainsi 
Théopolis  est  devenu  Théoux,  hameau  dépendant  de  Saint-Génies 
(Basses  Alpes)  K 

On  voit  combien  ce  type  de  noms  de  lieux  is'est  développé  dans 
l'empire  romain  ;  les  Latins  et  les  Grecs  ne  furent  pas  les  seuls  peu- 
ples indo-européens  qui  usèrent  de  ce  procédé  ;  les  Slaves  ont  le 
mot  grad,  qu'a  mis  en  évidence  la  transformation,  au  début  de  la 
guerre,  de  Saint-Pétersbourg  en  Pétrograd.  Les  langues  germa- 
niques avaient  -hof,  au  sens  du  latin  cortis,  et  -heim,  qui  est  l'équi- 
valent de  villa  et  de  villare  ^. 

Les  Gaulois  avaient  aussi  des  suffixes  désignant  une  agglomé- 
ration humaine  :  dunutn  ou  diirum,  et  hriga,  qui  signifiaient  propre- 
ment, le  premier,  forteresse,  le  second,  château. 

César  *,  qui  distingue  les  vici  '  (villages  sans  murailles)  des 
oppida  (places  fortes),  se  sert  aussi  du  mot  général  de  urbs  '  pour 
désigner  des  agglomérations  importantes  dont  certaines  devaient 
porter  un  nom  se  terminant  en  dunum  ou  briga  *.     On  peut  en  con- 


1.  Maurice  Besnier  :     Lexique  de  géographie  ancienne,  1-12.     l'aris 
Klincksieck.     1914. 

2.  J.  Flach  :  Les  origines  de  Vancienne  France,  Tome  II,  p.  33.  l'aris.  La- 
rose  &  Forcel.  185)3. 

3.  V^ illare  désigne  iine  dépendance  de  la  rira,  et  correspond  à  écart.  Quant 
au  mot  -berg,  qu'on  trouve  dans  la  composition  de  noms  de  lieux  allemands,  il  signi- 
fie proprement  montagne. 

4.  CÉ8.,  de  B.  G.  pasnm.  Édition  Constans  &  Denis,  5ième  édition,  l'.iris. 
Delagrave,    1898. 

6.  Ibid.,  l,  5.  2. 

6.  Ibid.,  VII.  21,  2  ;  VII,  1-4  ;  VII,  36,  1  ;  VII,  68,  A. 

7.  Pour  tous  ces  détails  voir  d'Arbois  de  .I»l)ai  ivillc.  op.  cit.,  p.  77  <■!  --uix . . 
et  l'Introduction. 
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dure  que  ces  deux  mots  pouvaient  déjà  s'employer  dans  un  sens 
large,  et  bientôt,  en  effet,  on  verrait  ces  suffixes  remplacés  par  les 
mots  latins  villa  et  villare. 

Mais  les  noms  de  lieux  habités  en  Gaule  subirent  une  première 
transformation  qui  est  elle-même  une  conséquence  du  changement 
survenu  dans  les  noms  propres  d'hommes. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 
A  la  conquête,  on  vit  les  Gaulois  prendre  des  noms  romains. 
Ceux-ci,  comme  on  sait,  étaient  composés  d'un  prénom,  d'un  nom 
ou  gentilice  et  d'un  surnom  ^  ;  les  Gaulois  adoptèrent  ce  système 
en  tout  ou  en  partie.  Or,  pour  former  des  noms  de  lieux,  on  se  ser- 
vait très  souvent  du  nom  du  propriétaire  ou  du  nom  d'un  dieu  ou  de 
celui  de  l'empereur  mis  au  rang  des  dieux,  noms  auxquels  on  ajou- 
tait un  suffixe. 

Les  textes  de  l'empire  romain  et  ceux  du  moyen-âge  nous  ont 
conservé  des  noms  de  lieux  formés  d'un  gentilice  romain  en  -ius  ou 
-enus,  tantôt  seul,  tantôt  pourvu  d'un  suffixe,  soit  -acus,  soit  -anus  ; 
d'autres  sont  dérivés  de  cognomina  romains  d'origine  latine,  grecque 
ou  barbare  ;  on  les  trouve  avec  des  suffixes  variés  ^,  dont  nous  ne 
pouvons  ici  suivre  les  transformations.  En  voici  des  exemples  : 
Ehuro-diinum,  forteresse  d'Eburos,  aujourd'hui  Yverdun  (Suisse)  ; 
Eburo-briga,  château  d'Eburos,  maintenant  AvroUes  (Yonne)  ; 
Arto-dunum,  Arthun  (Loire)  ;  Curtio-Dunum,  Courson  (Yonne)  ; 
Libéro-dunum,  Liverdun  (Meurthe-et-Moselle)  ;  Donno-briga, 
Deneuvre  (Meurthe-et-Moselle)  ;  Vindo-briga,  Vendeuvre,  qu'on 
retrouve  dans  quatre  départements  ;  Lugudunum,  forteresse  du 
dieu  Lugus,  aujourd'hui  Lyon.  Bientôt  on  trouve  Augusto-dunum 
dont  le  premier  élément  est  latin  et  le  second  est  gaulois  ;  on  fit  un 
pas  de  plus  et  le  second  élément  du  composé  devint  latin  :     villa- 

(1)  "  A  Rome,  à  l'éjoque  où  le  système  des  noms  a  atteint  son  développement 
naturel,  les  hommes  de  condition  libre  et  citoyens  romains  sont  désignés  par  trois 
espèces  de  noms  et  deux  indications  secondaires  :  Marcun  Tulliu.i,  Marcifilius,  Cor- 
nelia  tribu,  C'icero.  Nous  avons  d'abord  le  prénom  (Marcus),  le  nomen  gentile  (Tul- 
lius),  puis  l'indication  du  père  par  son  prénom,  suivi  du  mot  filius  et  de  la  tribu, 
enfin,  le  troisième  nom  ou  cognomen  {C'icero).  Cet  ordre  est  constant  dans  les  ins- 
criptions de  la  l)onne  époque.  Il  faut  remarquer  seulement  que  les  prénoms  sont 
toujours  abrégés  et  le  nom  de  la  tribu,  qui  manque  quelquefois,  l'est  presque  tou- 
jours. '  Cf.:  Dakkmbkug  et  Saglio  :  Dictionnaire  den  antiquitén  grecques  et  ro- 
maines, tome  IV,  1ère  partie,  au  mot  nomen,  p.  92.     (Paris,  Hachette.) 

(2)  Cf.:    D'Akboi.s  DK  JuBAiNviLLE,  op.  et/.,  pa.v.«jm. 
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villare,  pour  ne  parler  que  des  mots  désignant  une  agglomération 
humaine. 

Le  mot  villa,  cependant,  avait  déjà  subi  une  évolution  et  deyait 
y  être  soumis  encore  assez  longtemps.  Chez  les  romains,  villa  avait 
un  sens  très  précis.  Sous  Auguste,  l'Empire  fut  partagé  en  circons- 
criptions financières  pour  la  perception  de  l'impôt  foncier.  La  cir- 
conscription, appelée  territorium  ou  regio  se  divisait  en  pagi  et  le 
pagus  en  fundi.  "  Pour  constituer  un  fundus,  il  faut  une  certaine 
étendue  de  terrain,  officiellement  délimitée,  qu'on  appelle  ager,  et 
sur  ce  terrain,  des  bâtiments  qu'on  appelle  villa  "  ^ 

"  La  villa  romaine  est  centralisée,  administrée  uniformément, 
sans  autonomie  possible  pour  les  groupes  qui  y  rentrent  "  ».  Ce 
système  fut  appliqué  à  la  Gaule  conquise  ;  mais  dès  l'époque  gallo- 
romaine,  la  riV/a  devient  peu  à  peu  le  village  :  "  V^illa  et  viens  de- 
viennent synonymes  "  ^.  Dans  l'usage  journalier,  le  mot  i'j7/a 
prenait  de  plus  en  plus  la  place  de  vicus.  Le  mot  villa  n'a-t-il  pas 
parcouru,  en  effet,  une  sorte  d'échelle  ascendante  pour  aboutir  fina- 
lement au  sens  de  ville  ?  *  Les  textes  nous  ont  gardé  des  noms  de 
lieux  composés  à  l'aide  de  villa  ;  à  l'époque  franque,  on  trouve 
Gundulphivilla,  qui  est  devenu  Gondreville.  Il  serait  inutile  de 
multiplier  les  exemples  ;  on  voit  assez  par  ce  qui  a  été  dit  comment 
le  mot  ville  a  pu  être  employé  dans  une  large  mesure  pour  désigner 
des  noms  de  lieux  habités,  même  quand  ceux-ci  constituaient  des 
agglomérations  importantes.  Aussi  Darmesteter  a-t-il  pu  écrire  :  » 
un  procédé  fort  usité  au  moyen-âge  ^  a  été  celui  où  un  nom  propre 
est  suivi  de  ville  :  Adonvillc  ,  Ancerville,  Charleville,  Courville, 
Davville,  etc.  .  ." 

Ces  témoignages  nous  permettent  dadiriiier  ilès  niaiiilenant 
que  la  formation  des  noms  de  lieux  habités  en  ville  est  bien  dans  la 
tradition  française.  Nos  ancêtres  qui  quittèrent  la  France  au  dix- 
septième  siècle  connaissaient  Abbeville,  Bougainville,  en  Picardie  ; 


1.  Cf.:    D'Arbois,  oj).  cit.,  p.  8. 
2>  Flach,  Origines,  p.  60. 

3.  Ibid.,  p.  61. 

4.  Ibid.,  p.  64. 

6.  Darhesteteb  :   De  la  création  actuelle  de  tnots   nouveaux  dans  la  langue  fran- 
çaise et  des  lois  gui  la  régissent.     Thèse  de  doctorat.     Paris,  1877.     Cf.:  p.  156. 
6.  C'est  nous  qui  soulignons  ces  mots. 
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Granville,  Cerville,  en  Normandie  ;  Courville,  au  Perche  ;  Jan- 
ville,  en  Beauce  ;  on  voit  encore  dans  la  Charente-Inférieure,  an- 
ciennement Saintonjïe  et  Aunis,  Léoville  et  Macqueville  ;  la  Mayenne 
avait  Neuville,  la  Vieuville. 

Charleville,  que  mentionne  Darmesteter,  ne  remonte  qu'à  1606, 
deux  ans  avant  la  fondation  de  Québec,  et  prouve  que  le  dix-septième 
siècle  sut  aussi  créer  de  nouveaux  noms  de  lieux  habités  à  l'aide  du 
mot  ville. 

Au  reste,  ce  procédé  s'est  étendu  à  toute  la  France.  Dans  un 
certain  nombre  de  départements  on  voit  le  mot  ville  au  commence- 
ment du  nom  de  lieu  :  Villefranche,  Villeneuve,  Villeveyrac,  Ville- 
martin,  etc.  .  .  '  Dans  trois  départements  on  ne  trouve  aucune  lo- 
calité dont  le  nom  commence  ou  finisse  par  ville,  sauf  des  noms  de 
châteaux  ;  ce  sont  les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère  et  le  Morbihan. 
Ce  sont  les  seules  exceptions  ;  tous  les  autres  départements  offrent 
un  ou  plusieurs  noms  de  lieux  terminés  en  ville  ;  la  Charente,  le  Loir- 
et-Cher,  le  Loiret  en  ont  un  bon  nombre  ;  il  s'en  trouve  beaucoup 
dans  le  Calvados,  l'Eure,  l'Eure-et-Loir,  l'Orne,  la  Meuse,  les  Vosges, 
la  Meurthe-et-Moselle  ;  le  Parler  français  a  déjà  dit  que  la  Seine- 
Inférieure  en  a  au  moins  trente-cinq  ;  le  département  de  la  Manche 
en  a  cent  soixante  ;  l'Algérie,  la  Tunisie,  l'Afrique  équatoriale  fran- 
çaise, la  Côte  d'Ivoire,  Madagascar  en  offrent  aussi  plus  d'un  ex- 
emple, et  on  en  compterait  sans  doute  davantage  en  France,  si,  bien 
souvent,  le  mot  villa  n'était  tombé.  M.  Longnon  ^  cite  Veltiana 
Villa  devenu  Vauciennes  et  Avitia  Villa  devenu  Avize. 

A  l'abondance,  la  France  joint  la  variété.  Au  Canada,  le  suffixe 
ville  s'ajoute  surtout  au  nom  d'un  personnage  illustre,  tel  Plessis- 
ville,  Laurierville  ;  en  France,  on  le  trouve  avec  des  noms  de  choses  : 
Mazèreville  (Nièvre)  viendrait  ^  de  maceries,  clôture  de  vignobles  ; 
avec  des  noms  de  végétaux  :  Épineville  (Seine-Inférieure),  Orme- 
ville    (Eure-et-Loir)  *   ;      avec    des    noms    d'animaux  :     Aigleville 


1.  Parmi  ces  départements  il  n'en  est  guère  qui  aient  fourni  des  colons  au 
Canada  ;  ce  sont  :  Basses- Alpes,  Hautes-Alpes,  Alpes- Maritimes,  Ariège,  Bourhes- 
du-Rhbne,  Gard,  Gironde,  Hérault,  Ile-et-Vilaine,  Landes,  Loire,  Haute-Loire,  Lot, 
Basses-Pyrénées,  Pyrénées-Orientales,  Vaucluse,  Haute-Vienne,  Yonne;  la  Corse  a 
Villanova. 

2.  LoNGNO^f,  Dict.  top.,  Introd.,  pp.  VII  et  VIII. 

3.  H.  CocHEKis  :   Origine  et  formation  des  noms  de  lieux,  p.  102. 

4.  Ibid.,  p.  44  ;   p.  41. 
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(Eure),  Porche  ville  (Seine-et-Oise),  Renneville  (Eure)  '  ;  ici,  c'est 
un  nom  d'homme  :  Flouville  (Eure),  de  Flogili  villa,  domaine  de 
Flogilus  ;  Ermenonville  (Oise),  de  Herminnlphi  villa  ;  Hermonville 
(Marne),  de  Herimundi  villa  ;  Orgeville  (Eure),  de  Oigerivilla  ;  Thi- 
onville  (Moselle),  de  The'odonis  villa  «  ;  là  c'est  un  surnom  :  Fla- 
manville,  Morainville  ^  ;  ailleurs,  c'est  le  titre  ou  la  qualité  d'une 
personne  :  Abbeville  *  ;  tantôt  c'est  un  nom  païen  :  Marteville, 
de  Martis  villa  ^  ;  tantôt  un  nom  de  saint  :  Saint-Pierreville,  dont 
il  faut  rapprocher  Saint-Péraville  (Nièvre)  qui  vient  de  Sanctufs 
Petriis  de  Villa,  et  Cheronvilliers  de  Sancti  Carauni  villare  ®. 

"  Cette  formation  est  encore  vivante  ",  dit  Darmesteter  ^  et 
il  ajoute  :  "  Elle  s'est  même  étendue  dans  la  langue  familière  des 
camps  :  le  quartier  du  camp  réservé  aux  marchands  qui  accom- 
pagnent les  colonnes  en  expédition,  a  reçu  le  nom,  quelque  peu  épi- 
grammatique,  de  Friponville,  et  le  quartier  de  Paris  qu'occupent  au- 
jourd'hui les  chiffonniers  a  été  baptisé  par  les  profanes  de  Chiffon- 
ville.''     On  trouve  aussi  Folleville,  dans  l'Eure. 

Les  colonies  françaises  ont  vu  se  créer  un  bon  nombre  de  villages 
et  de  villes  ;  pour  leur  donner  un  nom,  les  fondateurs  ont  eu  recours 
à  ce  procédé  :  L'Algérie  possède  Orléansville,  Philippeville,  Mou- 
zaïaville  ;  la  Tunisie  a  Dazinville,  Enfidaville  ;  l'Afrique  équato 
riale  française  a  fourni  Brazzaville,  Libreville,  Desbordesville,  Las- 
tourville  ;  et  même  Franceville  ;  la  Côte  d'Ivoire  donne  I3inger- 
ville,  Agboville  ;  enfin,  on  peut  lire  Hellville,  sur  la  carte  de  l'île  de 
Madagascar. 

Parmi  ces  noms  on  n'en  trouve  guère  de  semblable  aux  Lacor- 
daireville,  aux  Bossuetville,  aux  Poincaréville,  que  réprouvait  M. 
l'abbé  Simard.  En  effet,  les  Français,  cherchant  des  noms  pour  de 
nouvelles  villes,  ont  songé  aux  grands  hommes  de  la  littérature  et  de 
la  jK)litique,  et  ils  ont  pensé  que  leurs  noms  seuls,  sans  l'addition  de 
viUe,  suffiraient  à  bien  nommer  un  village.     Aussi  peut-on  voir  en 

1.  CocHERis,  op.  cit.,  p.  107  ;   p.  106  ;   p.  109.     ('et  auteur  fait  venir  Renne- 
ville  de  Ranuncula,  grenouille. 

2.  CocHEBis,  op.  cit.,  p.  78. 

3.  COCHEHIS,  op.  cit.,  p.   171. 

4.  Ibid.,  p.  164. 
6.  Ibid.,  p.  139. 

6.  Ibid.,  p.  152  ;  p.  151. 

7.  Loc.  ctt. 
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Algérie  des  villages,  de  petites  villes,  appelés  Bossuet,  Corneille, 
Pascal,  Molière,  Voltaire  ;  d'autres  sont  appelés  Lafayette,  Gam- 
betta,  \\aldeck-Rousseau.  Cependant,  cette  règle  souffre  excep- 
tion ;  la  Tunisie  a  Ferryville  ;  les  Nouvelles-Hébrides  ont  Faure- 
ville  ;  en  Algérie,  à  côté  de  Thiers,  on  voit  Thiersville.  Il  est  assez 
piquant  de  comparer  ces  appellations  modernes  aux  anciens  noms, 
comme  Antoninopolis,  Claudiopolis,  Theodosiopolis,  ou  comme 
Augustodunum.  Ce  que  les  anciens  faisaient  pour  leurs  empereurs, 
les  Français  l'ont  fait  pour  leurs  Présidents  de  République,  et  nous, 
pour  un  premier  Ministre  :    Laurier  ville. 

Laurierville  est  à  comparer  avec  Ferryville,  comme  Beauceville 
avec  Franceville,  comme  Saint-Agapitville  avec  Saint-Pierreville. 

Quel  es  conclusions  pouvons-nous  tirer  de  cette  étude  ? 

Il  faut  conclure  d'abord  que  les  noms  de  lieux  habités  formés 
d'un  mot,  d'un  nom  propre  surtout,  et  d'un  suffixe  désignant  une 
agglomération  d'habitants,  comme  polis,  dunum,  heim,  villare, 
villa  ^  sont  bien  dans  la  tradition  indo-européenne  ;  concluons 
ensuite  que  les  noms  composés  de  ville  sont  vraiment  dans  la  tradi- 
tion française  et  que  nos  édiles  canadiens  se  sont  montrés  français 
même  dans  les.  excès  qu'ils  ont  pu  commettre  ! 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  France  pour  ce  qui  concerne  ces  noms  terminés  en  ville  ? 
Il  y  a  une  différence,  et  M.  l'abbé  Simard  nous  paraît  l'avoir  juste- 
ment discernée  :  "  Un  semblable  engouement,  dit-il,  trahit  un  cer- 
tain pédantisme  prétentieux  ;  un  simple  village  veut  peut-être,  par 
ce  moyen,  se  donner  des  airs  de  grande  ville,  mais  cela  ne  trompe 
personne  "  ^  On  ne  saurait  mieux  rabattre  les  prétentions  de 
quelques  gros  bourgs  qui  se  croient  déjà  villes,  parce  qu'ils  ont  une 
scierie  mécanique  et  une  pompe  à  incendie.  C'est  un  premier  dé- 
faut ;  il  y  en  a  un  autre  :  il  consiste  à  montrer  trop  d'empressement 
pour  honorer  de  "  grands  hommes  "  qui  ne  sont  pas  encore  disparus 
de  la  scène  politique  ou  du  monde  des  affaires.  ^ 

Et  puis,  pourquoi  tous  ces  changements  ?     Toutes  nos  paroisses, 


1.  Le  Parler  français,  XIV.  p.  349. 

2.  Nous  aurions  pu  faire  aussi  U  preuve  pour  cortia  et  ricus. 
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OU  peu  s'en  faut,  portent  des  noms  de  Saints  ;  y  a-t-il  avantage  à  les 
faire  disparaître  ? 

Nous  sommes  en  train  de  suivre  une  marche  toute  différente  de 
celle  qu'on  a  suivie  dans  l'ancienne  France,  En  effet,  la  France  a  vu 
ses  noms  de  lieux  se  christianiser  ;  ainsi  Catulliacus  devient  Saint- 
Denis  ',  Ecliaciville  est  remplacé  par  Saint-Erme  (Aisne)  "  ; 
W arbodovilla,    par    Saint-Julien. 

Cocheris  cite  d'autres  exemples  encore.  Au  ('anada,  c'est  un 
peu  le  contraire  ;  on  passe  du  sacré  au  profane  :  on  voit  Sainte- 
Julie  céder  le  pas  à  Laurierville  ;  Saint-Calixte  s'effacer  devant 
Plessisville  ;  Saint-Eusèbe  disparaître  sous  Princeville.  Sans  doute, 
il  faut  reconnaître  que  les  circonstances,  par  exemple,  la  création 
d'une  nouvelle  municipalité  dans  la  même  paroisse,  obligent  à  cher- 
cher un  nouveau  nom,  différent  de  celui  de  la  paroisse  ;  en  ce  cas, 
nos  maires  pourront  consulter  les  annales  canadiennes-françaises  pour 
y  trouver  des  noms  illustres  à  honorer.  Notre  province  se  couvrira 
ainsi  de  noms  bien  français,  nos  cartes  géographiques  prendront 
une  physionomie  plus  attrayante,  et,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'a- 
jouter partout  le  mot  ville,  les  étrangers  qui  liront  nos  cartes  et  des- 
cendront dans  nos  gares,  se  convaincront  que  la  prospérité,  loin  de 
nous  rendre  vaniteux,  nous  laisse  attachés  à  la  bonne  tradition 
française, 

Arthur  M  ah  eux.  ptre, 

1,  D'Arbois,  Recherchei>,  Introd.,  p.  XVIII. 

2,  CocHEKis,  o-p.  cit.,  p.  153. 

3,  Cocheris,  ihid. 


LÉGENDES  DE  L'ILE-AUX-GRUES 


I.  "  Le  PeTiT-Bonhomme  sans  tête 


L'Ile-aux-Grues  a  ses  légendes,  tout  comme  la  côte  de  Beaupré, 
rile  d'Orléans,  les  falaises  de  Lauzon  ont  les  leurs. 

La  plus  merveilleuse,  la  plus  populaire  aussi,  celle  qui  restera 
ancrée  dans  la  mémoire  des  habitants  de  l'Ile,  qui  se  la  transmettent 
de  pères  en  fils,  comme  une  sorte  de  merveilleux  héritage,  est  celle 
du  "  Petit-Bonhomme  sans  tête  ". 

Quand  il  s'agit,  à  l'Ile-aux-Grues,  de  ce  petit  revenant,  il  faut, 
pour  qu'on  mérite  d'entendre  son  histoire,  déposer  toute  incrédu- 
lité, ouvrir  son  esprit  et  son  âme  aux  mystères  des  impondérables. 
Si  vos  yeux  ou  vos  lèvres  recèlent  un  sourire  mal  dissimulé,  vous 
êtes  fichus,  l'histoire  ne  vous  sera  pas  racontée  ;  et  ce  serait  dom- 
mage. Sans  être  aussi  classique  que  celles  du  "  Décaméron  ", 
elle  en  vaut  la  peine.     Donc,  soyez  sérieux  et  écoutez  bien. 

Vers  1816  ou  1820,  Catherine  Gagné  (Catin,)  épouse  en  seconde 
noce  d'Alexandre  Normand,  vit,  un  soir,  se  promener  sur  la  neige, 
au  clair  de  la  lune,  un  petit  homme  dont  elle  ne  voyait  pas  la  tête. 
Il  marchait  lentement  et  légèrement  sur  une  neige  molle,  *'  le  ong 
de  la  clôture  "  du  chemin  dû  Roi,  sur  la  propriété  de  défunt  Louis 
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Vézina  (la  Grosse),  voisine  de  celle  d'Antoine  Rodrigue.  Cette  pro- 
priété, alors  inoccupée,  ayant  maison  et  grange  fermées,  donnait 
presque  toujours,  on  ne  savait  trop  pourquoi,  un  petit  frisson  d'é- 
chine  au  passant  qui  revenait  de  la  veillée. 

L'honnête  femme  qu'était  Colin,  et  qui  connaissait  par  cœur, 
non-seulement  tout  son  monde  de  l'Ile,  mais  encore  le  costume  de 
semaine  et  des  dimanches,  la  taille,  la  "  décampe  ",  le  marcher, 
même  le  mouvement  des  jambes  et  des  bras  d'un  chacun,  ne  put 
retracer  l'allure  étrange  de  celui-ci  et  le  remettre  en  place,  parmi  les 
vivants.  Catin  put  le  regarder  à  loisir,  sans  pouvoir  pourtant  lui 
distinguer  une  tête.  Il  lui  paraissait  vêtu  d'un  gilet  noir  et  d'un  . 
pantalon  gris. 

Sûre  que  ce  n'était  pas  un  vivant  de  l'Ile,  elle  se  dit  que  ça 
devait  être  sans  doute  quelque  défunt,  revenu  sur  terre  pour  règle- 
ment de  quelques  mystérieux  arrérages.  Après  s'être  signée,  pour 
se  garer  du  Malin,  la  brave  femme  rentra  dans  sa  maison,  frisson- 
nante, peu  gaie,  pour  en  dire  la  chose  à  son  vieux.  La  crut-il ...  ? 
Toujours  est-il  que  l'histoire  fit  le  tour  des  deux  Iles,  en  un  clin 
d'œil,  et  tous,  jeunes  ou  vieux,  d'en  parler  :  les  uns,  pour  y  croire 
"  dur  comme  fer  ",  les  autres,  pour  s'en  moquer  ;  tous,  cependant, 
fort  intrigués  de  cette  visite  inopinée. 

Le  "  Petit-Bonhomme  "  se  montra  à  d'autres,  un  petit  nombre, 
ce  premier  hiver,  et  presque  toujours  se  promenant  au  même  en- 
droit. Parfois  il  s'arrêtait,  tourné  en  face  de  ceux  qui  passaient. 
Il  arriva,  tout  d'abord,  que  ce  furent  ceux  qui  souhaitaient  le  moins 
le  rencontrer  qui  le  virent  les  premiers.-  Ceux-ci  ne  purent,  de  leur 
vie,  oublier  la  souleur  qui  les  saisit  à  ce  moment-là.  Il  leur  avait 
semblé  que  leurs  "  casques  "  avaient  voulu  quitter  leurs  cheveux 
qui  se  dressaient  en  broches  sur  leur  tête.  D'autres  se  dirent  que 
c'était  conte  à  dormir  debout,  que  cette  affaire  ;  que,  fût-elle  vraie, 
ils  n'auraient  pas  peur  du  tout,  quoi  qu'il  advînt.  Il  y  en  eut  même 
qui  souhaitèrent  le  rencontrer,  pour  lui  régler  son  compte,  d'un 
tour  de  main. 

On  cite  le  cas  de  ce  fier-à-bras  qui  partit  de  sa  maison,  armé 
d'une  hache,  se  dirigeant  avec  un  air  d'insouciance,  du  côté  de  la 
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terre  hantée.  Il  marchait  à  pas  lents,  sans  doute  pensant  à  la  façon 
dont  il  entaillerait,  de  son  outil,  le  malencontreux  visiteur.  Il  ap- 
prochait de  l'endroit  fatidique,  alors  qu'en  jetant  un  coup-d'œil  de 
côté,  il  s'aperçut  qu'il  marchait  épaule  à  épaule  avec  le  "  Petit- 
Bonhomme  ".  La  hache  tomba  des  mains  du  vivant  qui  tourna 
prestement  les  talons  et  rentra  chez  lui,  beaucoup  moins  rougeaud 
qu'à  son  départ. 

Carleton,  c'était  le  surnom  de  Louis  Lebel,  ainsi  connu  dans 
l'Ile  à  cause  de  sa  laideur,  et  que  par  dérision  l'on  rapprochait  du 
gouverneur  de  ce  nom,  le  plus  bel  Anglais  peut-être  qui  ait  vécu  au 
Canada,  Carleton  s'était  plus  d'une  fois  moqué  de  la  crédulité  de 
ses  co-paroissiens.  C'était  peut-être  moins  fanfaronnade  de  sa 
part  que  curiosité  de  voir  comment  son  humeur  batailleuse  accueil- 
lerait la  rencontre.  D'une  carrure  imposante,  muscles  bien  tendus 
à  la  manœuvre  de  l'aviron,  l'âme  bien  trempée  aux  grandes  et  tra- 
giques impressions  de  la  navigation  du  Golfe  St-Laurent,  Carleton 
était  considéré  dans  l'Ile  comme  un  dur  à  cuire  qui  avait  souvent 
servi,  au  bout  du  poing,  "  soupe  chaude  "  à  des  clients  mal  accommo- 
dants. 

Carleton  donc  souhaitait  rencontrer  son  "  Petit-Homme  ". 
Un  soir,  il  venait  de  monter  "  la  côte  "  qui  domine  la  "  Basse- Ville  ". 
Il  était  à  cet  endroit  où  le  chemin  du  Roi  n'est  encore  éloigné  que 
de  quelques  pieds  de  la  falaise,  juste  là  où  la  piété  des  gens  de  l'Ile 
vient  d'ériger  une  statue  de  la  Vierge,  N.-D.  de  la  Garde.  Carleton 
se  vit  tout  à  coup  face  à  face  avec  le  "  Petit-Bonhomme  "  qui  s'en 
venait  tranquillement  à  sa  rencontre,  une  quinzaine  de  pas  ne  les 
séparant  plus.  Toute  sa  bravoure  s'évanouit  soudain,  et  d'un  élan 
il  était  rendu,  dégringolant  dans  la  falaise  escarpée,  à  travers  branches 
sèches  et  taillis.  Il  arrivait  en  avalanche  au  pied  de  la  fala'se,  la 
figure  éraflée,  les  habits  fripés  et  déchirés. 

Carleton  eut  le  courage  de  raconter  son  aventure  et  de  s'avouer 
vaincu.  Mais  le  curé,  lui,  que  pensait-il,  que  disait-il  de  ce  cas 
étrange  ?  Eh  bien  !  en  homme  prudent,  comme  il  convient  au 
guide  spirituel  de  la  paroisse,  le  curé  écoutait  dire  bien  volontiers 
de  l'affaire  mystérieuse.  L'histoire  finie,  il  congédiait  le  narrateur, 
un  .sourire  .sceptique  aux  lèvres.     Que  si  on  insistait,  et  qu'on  voulût 
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avoir  son  opinion  exprimée  en  paroles,  il  déclarait  nettement  n'en 
rien  croire. 

Messire  Edouard  Quertier,  entre  temps,  était  devenu  curé  de 
rile-aux-Grues.  C'était  en  1832.  Il  y  avait  déjà  quelque  quinze 
ans  que  l'apparition  fréquentait  l'Ile,  l'hiver  seulement.  Pas  plus 
que  ses  prédécesseurs,  Messire  Quertier  ne  voulut  croire  aux  prome- 
nades nocturnes  du  "  Petit-Bonhomme  sans  tête  ".  —  A  ceux  qui 
lui  en  avaient  parlé,  il  avait  répondu  par  un  franc  rire  qui  marquait 
sans  équivoque  qu'il  n'y  croyait  pas.  Ancien  avocat  de  Québec, 
avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  Messire  Quertier  n'avait 
pas  la  crédulité  facile  :    il  en  avait  vu  bien  d'autres! 

Or,  une  nuit  qu'il  revenait  des  malades,  dans  "  le  haut  de  la 
paroisse  ",  un  peu  après  "  minuit  ",  Médée  Jacques,  qui  le  condui- 
sait au  petit  trot  de  son  meilleur  cheval,  se  retourne  tout  à  coup  vers 
le  curé  :  "  Monsieur  le  Curé,  dit-il,  regardez  donc  dans  la  prairie 
de  la  Grosse,  le  Petit-Bonhomme  est  là  qui  nous  regarde  ".  —  "  Tou- 
che, touche  ",  répondit  le  curé,  sans  ajouter  mot.  Médée  Jacques 
toucha,  mais  content,  tout  au  fond,  d'avoir  enfin  "  mis  le  nez  dessus  " 
à  son  curé. 

De  fait,  à  partir  de  ce  moment,  Messire  Quertier  changea  sa 
manière  d'accueillir  l'histoire.  Il  se  contentait,  sans  rien  dire, 
de  hocher  légèrement  de  la  tête,  avec  une  petite  moue  qui  voulait 
assez  dire  :    après  tout,  ces  choses-là  sont  possibles.  .  .  ? 

Le  Petit-Bonhomme  sans  tête  disparut  de  l'Ile  vers  1841  : 
"  son  temps  était  fini  ".  Pendant  25  à  30  ans,  *cè  farfadet  s'était 
promené  par  intervalles,  sur  la  terre  de  Vézina  "  la  Grosse  ".  Il 
n'avait  fait  de  mal  à  personne  ;  plusieurs  s'en  étaient  fait  beaucoup 
à  son  sujet.  Quelques-uns  cependant  le  virent,  qui  n'en  eurent  au- 
cune peur,  ayant  conscience  de  n'avoir  aucun  compte  à  régler  avec 
les  défunts.  D'autres  eurent  de  fières  peurs,  comme  on  imagine, 
se  signèrent,  parfois  à  l'envers,  et  dirent  d'incomplets  "  De  profun- 
dis  '*. 

Que  penser  de  tout  cela,  en  conclusion  ?  —  Que  cette  époque 
était  celle  des  fricots,  des  imaginations  surexcitées  parla  "  Jamaïque"  ? 
C'est  trop  tôt  dit.  Car,  que  de  si  longues  années  on  ait  voisiné  avec 
ce  **  Petit-Homme  ",  toujours  rencontré  au   même  endroit,   ou  aux 
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environs;  qu'il  se  soit  montré  de  préférence  aux  plus  sobres,  aux  plus 
rangés,  à  ceux-là  dont  on  fait  les  marguillers  dans  une  paroisse,  voilà 
qui  étonne  et  rend  rêveur  ! 

Aussi,  plutôt  que  de  lever  le  nez,  dans  un  scepticisme  dédai- 
gneux, il  vaut  mieux  redire  avec  Messire  Quertier  :  "  Après  tout, 
ces  choses-là  sont  possibles.  .  . 

II.  "  Le  Grand-Cheval-Noir  " 

Il  y  a  bien  de  ça  60  ans.  Gatien  Lachaîne  et  Antonin  Lavoie, 
deux  insulaires  des  plus  honorables,  pas  du  tout  peureux,  étaient  à 
causer,  un  beau  soir  d'été,  sur  le  rebord  de  l'unique  chemin  de 
rile-aux-Grues.  La  "  brunante  "  couvrait  déjà  l'Ile,  mais  laissait 
encore  voir  distinctement  la  traînée  blanche  de  la  poussière  du  che- 
min. 

Les  deux  voisins  s'attardaient  un  peu,  avant  d'entrer  à  la  maison 
aux  caressantes  fraîcheurs  de  la  brise  des  grèves,  lorsqu'ils  enten- 
dirent le  bruit  d'un  cheval  venant  sur  eux  au  grand  galop.  Ils 
n'eurent  que  le  temps  de  se  retourner  qu'ils  virent  passer,  ventre  à 
terre,  un  grand  cheval  noir,  crinière  au  vent,  faisant  jaillir  de  ses 
sabots  des  étincelles  aux  pierres  du  chemin. 

Surpris,  d'une  surprise  qui  les  laissa  un  instant  sans  parole,  les 
deux  amis  se  regardèrent  dans  l'ombre.  —  Jamais  pareil  cheval  n'a 
existé  dans  l'Ile,  dit  Gatien  Lachaîne.  —  Pour  sûr,  reprit  Antonin 
Lavoie.  Et  tu  as  vu  comme  il  est  grand,  beau,  "  ben  encolé  ",  d'un 
beau  noir  luisant.  Puis,  s'il  allait  !  hein  ?  Iç  chemin  en  faisait  du 
feu  !  —  Alors,  repartit  Lachaîne,  d'où  peut  bien  venir  ce  beau  che- 
val .'*  Tous  ceux  qui  pacagent  sur  les  grèves,  cet  été,  sont  bien  trop 
fatigués  de  la  "  journée  des  foins  ",  pour  "  ginguer  "  comme  ça,  sur 
la  route,  et  de  ce  train-là.     Lavoie  ne  sut  que  répondre.  .  . 

Les  deux  braves  citoyens  n'en  revenaient  pas  de  leur  étonne- 
ment,  sûrs  qu'ils  étaient  que  pas  un  des  chevaux  de  l'Ile  —  ils  les 
connaissaient  tous  par  la  couleur  et  leurs  noms  —  n'avait  cette 
belle  taille  et  cet  entrain.  Ils  s'avançaient  à  petits  pas  vers  leurs 
demeures,  tête  basse,  les  mains  derrière  le  dos,  cherchant  de  leur 
mémoire  à  retracer  la  provenance  de  cette  "  belle  bête  noire  "  !    Ils 


114  LE    PARLER    FRANÇAIS 

venaient  à  peine  de  répéter  encore  une  fois  :  "*'  Mé  !  Mé  !  Mé  ! 
c'est  toujours  "  ben  curieux  ",  une  course  pareille  !  "  que  le  même 
galop  sonore  se  fit  entendre  de  nouveau,  en  sens  inverse.  Ça  venait 
"  d'en  bas  de  la  paroisse  "  maintenant.  Pour  le  coup,  cette  fois, 
ils  eurent  peur.  Antonin  Lavoie  sauta  par  dessus  la  clôture  ;  Gatîen 
Lachaîne  s'y  tassa  d'un  saut  de  côté.  En  coup  de  vent,  le  grand 
Cheval-Noir  repassa,  superbe,  encore  des  étincelles  aux  sabots. 

Au  pied  de  "  la  Côte  ",  le  chemin  du  Roi  se  bifurque.  La  bran- 
che de  droite  rentre  à  la  "  Basse-Ville  "  dont  les  maisons  sont  bâties, 
à  l'abri  de  la  falaise,  sur  "  les  graviers  "  qui  se  prolongent,  sans  bar- 
rage, sous  forme  de  galets,  jusqu'au  fleuve. 

Charles  Fortin,  habitant  de  la  "  Basse  Ville  ",  et  qui  se  trou- 
vait, à  cette  heure-là,  à  la  bifurcation  de  la  route,  vit  également  ce 
cheval  passer  en  course  folle,  dans  la  direction  de  la  "  Basse- Ville  ". 
Il  entendit  le  bruit  des  sabots  retentir  sur  les  galets,  puis  sur  l'eau, 
dans  la  direction  des  Petites-Iles  d'en  face.  Sur  l'eau,  le  cheval  ne 
paraissait  plus  courir,  mais  aller  au  trot.  La  cadence  de  ses  pieds 
battant  l'eau  se  fit  entendre,  à  une  grande  distance,  sur  le  fleuve, 
où  elle  se  perdit. 

Stupéfait  d'une  telle  vision.  Fortin  rentra  chez  lui,  "frissonneux", 
énervé.  Il  raconta  ce  qu'il  venait  de  voir  et  entendre  aux  gens  de 
la  maison  qui  n'y  comprirent  rien,  si  ce  n'est  que  ça  ne  pouvait  pas 
être  un  cheval  "  comme  un  autre  ". 

A  cela  de  mystérieux  que  ce  cheval  n'avait  jamais  encore  été 
vu,  dans  l'Ile-aux-Grues,  ni  dans  les  îles  voisines,  s'ajoutait  cette 
direction  qu'il  avait  prise,  en  quittant  la  route .  .  .  Un  cheval  ne 
court  pas  sur  l'eau,  c'est  clair  ! 

Et  jamais  depuis,  on  ne  revit  plus  ce  cheval  étrange.  D'où 
venait-il  ?  Où  était-il  retourné  ?  On  ne  le  sut  jamais.  Le  souve- 
nir seul  de  son  passage  dans  l'Ile-aux-Grues  persiste. 

A.  Paré,  ptre. 


CROQUIS  ET  IMPRESSIONS 

I 

SCÈNES  DE  LA  RUE 

(  Triptyque) 
L'homme  aux  déchets 

Il  n'y  a  pas  de  sot  métier. 

La  preuve  c'est  qu'Arsène  est  estimé  à  son  prix  en  celui  qu'il 
exerce. 

Depuis  un  temps  immémorial  le  pauvre  homme  nettoie  les 
mêmes  cours  du  même  quartier,  et  les  ménagères  qu'il  a  connues 
jeunes  filles  ou  qui  vieillissent  avec  lui,  l'apercevant  de  loin,  lui  font 
signe  et  l'accueillent  en  le  touchant  au  plus  sensible  qui  est  de  donner 
à  sa  jument  une  pomme,  une  pincée  de  sel  ou  une  feuille  bien  verte 
de  laitue.  Alors  il  travaille  mieux  et  demande  moins  cher,  lui  qui 
H*est  point  chérant. 

Il  a  coutume  de  dire  que  ce  sera  tant  le  voyage,  déduction  faite 
des  douceurs  à  Cocotte.  Car  il  faut  vous  avertir  que  voilà  le  nom 
de  la  vénérable  bête  qui  n'a  plus  rien  de  fringant, 

A  la  vérité,  son  maître  est  aussi  décrépit  qu'elle.  Les  deux  font 
la  paire,  elle  et  lui.     Mais  ce  matin  il  attire  encore  plus  la  pitié. 

Cocotte  a  été  étrillée,  peignée,  brossée,  lustrée  ;  Arsène,  qui  n'a 
personne  au  monde  pour  le  soigner,  est  négligé  comme  jamais.     Sa 
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barbe  et  ses  cheveux  blancs  sont  recouverts  d'une  cendre  immonde. 
A  son  dos  une  antique  défroque  accuse  son  indigence  et  cache  à 
peine  son  ossature  minable. 

D'un  pénible  effort  il  hisse  au  sommet  du  tombereau  un  quart 
d'épluchures  que  le  vent  disperse  jusque  sur  l'attelage.  La  jument 
dresse  l'une  après  l'autre  ses  longues  oreilles,  secoue  sa  peau  ainsi 
que  pour  en  chasser  des  mouches  imaginaires,  et  Arsène  souffre  du 
mal  survenu  à  cette  rossinante.  Pour  la  consoler  il  lui  parle  naïve- 
ment. 

—  Allons,  ma  vieille,  mon  mignon,  voir  si  c'est  pas  assez  de 
tirer  la  charge  sans  en  être  salie  ! 

Et  le  miséreux  ôte  sa  défroque,  la  jette  sur  Cocotte  qu'il  habille 
doucement,  puis  en  chemise  continue  sa  besogne  avec  un  bon  sou- 
rire dans  sa  barbe  cendrée. 


Un  badaud 

C'est  un  écolier  plus  grand  que  nature,  l'air  niais  et  gauche- 
ment bâti.  Bancal,  les  bras  trop  longs,  le  nez  lui  descendant  dans 
la  bouche,  les  épaules  sous  la  forme  d'un  pignon  de  grenier,  il  se 
campe  devant  Arsène  et  nasille  : 

—  A  vous  le  cheval  ? 

—  D'abord,  rétorque  l'autre,  ce  n'est  pas  un  cheval,  c'est  Co- 
cotte.    Ensuite,  tu  ne  me  feras  pas  croire  que  je  l'aie  volée. 

—  C'est-y  pour  qu'elle  attrape  point  le  rhume  que  vous  lui 
mettez  votre  blouse  ?  ' 

Arsène  n'aime  guère  qu'on  l'ennuie,  encore  moins  qu'on  le  ta- 
quine. Il  se  mouche  bruyamment,  ce  qui  est  un  mauvais  signe, 
puis  répond  la  première  chose  qui  lui  passe  par  la  tête. 

—  Non  !  c'est  pour  empêcher Ja  pluie  d'entrer. 

—  Entrer  ?  crie  le  badaud,  ça  n'est  point  à  jour  la  croupe  d'une 
haridelle.  .  . 

—  C'est  selon. 

—  Selon  quoi  ? 
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Le  dialogue  est  engagé.  Notre  écolier  désire  tout  savoir,  il 
n'apprendra  que  son  ridicule  ;  Arsène  veut  avoir  le  dernier  mot,  il 
l'aura.  Car  si  le  bonhomme  admet  à  la  rigueur  qu'on  se  moque  de 
lui,  il  ne  pardonne  pas  qu'on  attaque  Cocotte  qui  ne  peut  se  défendre. 
Voilà  son  sens  de  la  justice  sur  lequel  il  est  très  chatouilleux.  Et, 
pour  lui,  *'  haridelle  "  est  une  insulte  sans  nom,  d'autant  qu'il  ne 
sait  au  juste  ce  que  cela  signifie. 

—  Selon  quoi  !  s'exclame-t-il.  Je  te  l'apprendrai,  mon  garçon  : 
selon  que  ça  a  fait  un  règne  plus  ou  moins  long. 

—  Comprends  pas. 

—  T'es  instruit  et  t'as  une  caboche  de  noisette  !  Quand  une 
bête  a  beaucoup  servi,  en  toutes  saisons,  par  tous  les  temps,  c'est 
comme  un  toit  de  cent  ans.  Un  toit  c'est  toujours  dehors,  la  pluie 
et  le  soleil  font  craquer  le  bardeau,  à  la  fin,  et  l'eau  se  faufile. 

—  Se  faufile  !  risque  le  curieux  ahuri. 

—  Tu  verras,  si  tu  restes  ici  à  nous  surveiller,  quand  ton  petit 
pignon  de  grenier  sera  usé. 

Avec  un  mouchoir  à  carreaux  Arsène  essuie  les  yeux  de  Cocotte, 
tandis  que  le  badaud,  confus  et  dénombrant  ses  membres,  cherche 
ce  qu'il  peut  bien  avoir  qui  ressemble  à  un  pignan  de  grenier. 


Le  dégel 

L'hiver  persiste  dans  les  montagnes  et  lorsque  la  bise  chasse 
franchement  du  nord  on  sent  les  morsures  d'un  froid  cruel.  Mais 
déjà,  par  endroits,  les  plaines  sont  à  nu.  La  saison  tourne,  la  nature 
accomplit  son  œuvre  et  prépare  en  une  transition  laborieuse  des  jours 
meilleurs. 

La  débâcle  change  l'aspect  du  fleuve  qui  n'est  plus  un  large 
ruban  glauque,  bordé  de  quais  qu'encuirassait  le  gel,  et  d'où  s'échap- 
pait une  opaline  vapeur  :  c'est  aujourd'hui  un  glacier  mouvant. 
Les  battureu  de  l'Ile  et  celles  de  Beauport  sont  en  marche  ;  elles  s'écou- 
lent vers  le  golfe. 

Un  bateau-passeur  hésite  à  franchir  le  courant.  S'il  se  risque, 
il  est  pareil  à  une  coquille  enfumée  qu'une  mer  boréale  va  broyer. 
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Dans  les  rues  de  la  ville  règne  le  dégel.  Au  milieu  de  la  neige 
boueuse  les  passants  barbotent. 

Arsène  les  nargue.  Il  expérimente  le  proverbe  anglais  :  —  Pride 
goeth  before  a  fall.  —  et  tout  aussitôt  bute  contre  un  tronçon  de 
glace  qui  l'envoie  rouler  sous  Cocotte. 

— Ah  !  bonne  bête,  gémit-il,  prête-moi  ta  patte  que  je  me  remet- 
te sur  les  miennes,  et  ne  me  chatouille  donc  pas  avec  ton  nez. 

Cocotte  flaire  son  maître.  Lorsqu'il  a  pu  se  lever,  notre  homme 
la  caresse,  puis  il  peste  contre  la  température. 

Qu'il  a  raison  de  s'irriter  !  Il  pleut.  Lapluie  cesse  et  la  grêle 
tombe.     Il  grêle  et  il  repleut.     L'air  suinte  l'humidité. 

Alors  comme  un  spectre  de  la  brume  surgit  le  badaud.  Il 
s'est  affublé  d'un  imperméable  qui  l'enveloppe  de  sa  gaine  raide, 
évasée  par  le  bas.  Il  se  croit  embelli  et  interpelle  Arsène  d'une  voix 
qui  sonne  le  contentement. 

—  Vous  êtes  crotté  ! 

—  Non,  mon  chéri,  j'en  aurais  honte,  fumé  seulement.  Toi,  tu 
es  joli,  une  \^aie  cloche  à  melons  avec  ce  costume-là.  Sans  rancune  ! 
Grimpe  sur  le  siège  près  de  moi.  Si  la  jument  dégringole  on  sera 
deux  à  le  regretter. 

L'équipage  s'ébranle.  Nos  amis  s'en  vont.  La  brume  étend 
sur  eux  sa  nuit  et  les  cache  au  loin  où  notre  indiscrétion  ne  les  trou- 
blera plus. 

Un  acre  relent  d'ammoniaque  et  de  salpêtre  se  dégage  du  sol. 
Combien  laide  est  la  ville,  qu'elle  paraît  sale  et  que  le  climat  y  est 
aujourd'hui  malsain  ! 

Sur  la  chaussée,  une  jeune  fille  lève  des  yeux  navrés  et  s'enrhu- 
me à  appeler,  en  tendant  de  maigres  mains  crispées,  son  parapluie 
qu'une  rafale  de  nord-est  emporte  ;  et  cet  oiseau  sombre,  froissé, 
furibond,  toquant  la  grisaille  des  murs,  semble  chercher  une  issue 
et  faire  crier  de  rire  les  girouettes,  captives  des  toits  et  envieuses.quJ 
disent  en  grinçant  : 

—  Voyez-vous  ce  faucon  ivre  !  Il  a  quitté  le  poing  et  ne  sait 
jouir  de  la  liberté. 


CROQUIS    ET    IMPRESSIONS 
II 

L'ÉCLAIRCIE 

Le  baromètre  incline  au  beau.  Hélas  !  il  n'est  guère  prophète 
en  son  pays  et  nous  nous  défions,  car  sous  le  ciel  bas  se  traîne  une 
fade  journée.  Les  heures  succèdent  aux  heures,  monotones,  éner- 
vantes. Comme  des  friperies  qu'on  enlève  et  qui  se  renouvellent 
inlassablement,  les  nuages  glissent  avec  rapidité  et  déchirent  leurs 
franges  aux  cheminées  d'usines  dont  ils  happent  la  fumée  déroulant 
ses  molles  volutes. 

Mais  le  décor  change.  Brusquement  percent  des  coins  de  ciel» 
sans  cesse  élargis,  si  clairs,  si  doux  à  voir  que  nos  yeux  en  sont  char- 
més. L^n  souffle  magique  a  dispersé  l'ennui.  Le  soleil  rit  et  folâtre* 
Les  choses  elles-mêmes  s'accordent  à  sa  gaîté  et  la  ville  entière  sem- 
ble sortir  d'un  songe  où  la  nature  était  marâtre. 

Midi  !  Une  légère  couche  de  neige,  tombée  pendant  la  nuit» 
fond  et  déjà  ruisselle.  L'angélus  sonne  à  pleine  volée.  Les  cloches 
épandent  leurs  ondes  sonores,  à  gauche,  à  droite,  partout,  vers  l'ho- 
rizon, pareilles  à  des  jongleurs  qui  lanceraient  des  sphères  après  les 
avoir  enchantées  d'une  musique  intérieure.  Tout  l'air  est  en  ru- 
meur, l'air  ensoleillé,  bleuté,  nacré.  Le  son  franchit  l'espace  et 
va  se  perdre  au-dessus  des  plaines  qui  prolongent  leur  nappe  jus- 
qu'aux monts  qu'ennoblit  encore  un  complaisant  mirage. 

Devant  notre  porte,  une  troupe  d'enfant,  de  santé  abondante 
et  dont  les  vifs  mouvements  ont  une  grâce  infinie,  prennent  leurs 
ébats.  Leurs  cris  perçants  fusent  en  éclats.  La  tuque  sur  l'oreille» 
les  paletots  ouverts,  le  visage  ardent  ils  s'animent  à  courir  ou  à 
lutter.  Santé  téméraire,  grâce  ingénue,  sans  quoi  le  plaisir  n'est 
qu'une  pointe  émoussée,  que  vous  nous  faites  envie  !  Vous  nous  ra- 
menez notre  jeunesse,  cette  amie  ancienne  qui  nous  a  trahis,  nous 
est  devenue  étrangère,  et  que  nous  aimons  toujours  au  plus  secret 
du  coeur. 

O  Dieu,  laissez  les  petits  enfants  goûter  en  paix  ce  lumineux 
instant.  Il  est  un  symbole  de  leur  âge  éphémère  qui  se  contente  de 
peu  et  ne  pressent  point  ce  qui  guette  l'homme. 


120  LE    PARLER    FRANÇAIS 

III 

EN  JUIN 

Trois  années  de  guerre  et  la  menace  d'une  famine  dnt  changé 
juin  à  la  ville.  Les  jardinets  derrière  leur  enclos  exhalent  toujours 
les  neuves  odeurs  du  muguet,  mais  la  mode  nécessaire  est  au  potager. 
Tout  rentier  qui  choyait  autrefois  ses  fleurs  cultive  aujourd'hui  ce 
dont  un  maraîcher  ferait  ses  délices.  Nos  parcs  eux-mêmes  sont 
transformés.  Le  gazon  en  est  retourné,  de  frais  labours  luisent  au 
soleil;  à  l'envi  de  sa  sœur  la  campagnarde  la  terre  urbaine  fume  et 
sent  bon.  On  y  va  semer  de  l'orge.  Dans  ce  bouleversement  gé- 
néral il  n'y  a  que  les  arbres  de  respectés.  Les  laboureurs  munici- 
paux en  font  le  tour  à  distance,  et  nulle  charrue  n'entamera  leur 
écorce,  nulle  cognée  n'ébranlera  leur  gloire.  Les  arbres  le  savent: 
juin  leur  en  donne  l'assurance,  juin  qui  s'épanouit  en  eux  à  la  face 
de  nos  misères.  Bien  lavés  par  la  pluie  ils  tremblent  de  toutes  leurs 
feuilles  comme  on  tremble  de  plaisir.  Et  les  feuilles  tendres  caressent 
les  feuilles,  petites  mains  lisses,  innombrables,  qui  se  cherchent  dans 
les  branches  et  se  palpent  mais  ne  s'étreignent  pas  ;  petites  mains 
libres  qui  en  leur  cercle  étroit  de  liberté  n'admettent  pas  qu'une 
voisine  les  gêne  plus  d'un  moment,  et  s'affirment  souveraines  en 
l'orbe  qu'elles  décrivent  et  qu'elles  croient  infini  ;  petites  mains 
moites,  gantées  d'un  vert  transparent,  dont  les  gestes  menus  sont 
l'élégance  même,  et  qui  lèvent  aux  cieux  leurs  pointes,  tel  un  doigt, 
tel  un  défi.  .  . 

IV 

INEXPRIMÉS 

Il  est  des  paysages  d'âmes  semblables  aux  matins  vaporeux 
d'automne  en  notre  pays  du  nord,  et  dont  on  ne  réussit  guère  le  dessin 
ou  qui  n'ont  point  la  rigueur  de  la  ligne.  Cependant  on  les  pféfère, 
on  les  choyé,  on  les  garde  pour  soi  comme  s'ils  ornaient  notre  vie 
et  nous  la  rendaient  précieuse.  Ils  sont  composés  de  couleurs,  et 
pas  même  de  couleurs,  de  nuances  plutôt,     l^es  nuances  se  pénètrent 


CROQUIS    ET    IMPRESSIONS  I2l 

en  s'atténuant  les  unes  par  les  autres.  Les  mots  n'en  disent  rien, 
les  mots  précis  qu'on  n'ose  charger  de  rêves,  et  nul  pinceau  pe  les  a 
jamais  peints,  Nous  imaginpns  que  la  musique  seule  les  exprime- 
rait, encore  qu'elle  ne  puisse  les  rendre  qu'à  demi.  Non  pas  la  mu" 
sique  de  Mozart,  qui  est  fraîche  et  régulière  comme  une  prairie 
riante  ;  non  pas  celle  de  Rameau,  ni  celle  de  Couperin  qui  sont  la 
clarté  et  la  grâce  toutes  pures  ;  non  pas  celle  de  Bach  qui  développe 
la  belle  ordonnance  de  ses  fugues  dont  la  logique  plaît  à  l'esprit  à  la 
façon  d'une  dialectique  ;  mais  la  moderne,  si  subtile,  si  tourmentée 
et  souvent  si  vraie.  Ceux-là  nous  comprendront  qui  éprouvent  de 
la  joie,  une  joie  un  peu  douloureuse  certes,  à  entendre  "  Le  jardin 
sous  la  pluie"  de  Debussy,  ou  "Fédia'  de  Erlanger,  ou  certaines  or- 
chestrations de  Vincent  d'Indy,  par  exemple,  et  tant  de  mélodies 
et  d'harmonies  dont  les  rythmes  épousent  les  rythmes  de  notre  âme, 
et  qui  sont  des  voix  parlant  .pour  nous,  magnifiquement,  des  voix 
d'un  autre  monde  mêlant  aux  sons  les  couleurs  dans  un  mystérieux 
procédé,  et  qui  font  un  usage  savant,  exquis  même  de  la  dissonance 
et  des  gradations  délicates  de  tons.  Mais  à  mesure  que  décroit  la 
féerie  nous  retrouvons  nos  songes  toujours  inexprimés. 


LA  COLLATION 

Madame  Masson,  et  ses  deux  enfants  :  Picou,  5  ans  ;  Mar- 
celle, 4  ans. 

Madame  Laurin  et  sa  petite  Pounette  qui  a  2  ans  et  demi. 

Un  joli  soleil  d'août.  On  a  servi  la  collation 
à  l'ombre  d'un  auvent,  dans  le  jardin, 
chez  Madame  Laurin. 

Madame  Masson  :  —  Les  miens,  vous  savez,  sont  admirables' 
sages,  dociles,  enfin,  sans  pareils. 

Madame  Laurin  :  —  Et  ma  Pounette  est  tellement  fine  à  cro- 
quer dans  sa  robe  neuve  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  le  crier.  Mais 
venez  ici,  j'ai  fait  préparer  une  collation  pour  nos  chéris. 

Les  trois  marmots  s'assoient  aux  places  dési- 
gnées, sous  la  surveillance  de  leurs  mères- 
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Madame  Masson  :  —  Vous  êtes  bien  gentille.  La  table  est 
parfaitement  décorée.  Et  les  argenteries  (elle  les  soupèse)  sont  d'un 
plaqué  très  réussi. 

Picou  :  — -  Je  veux  du  dessert  blanc. 

Madame  Masson  :  —  Chère  amie,  ne  l'écoutez  pas. 

Madame  Laurin  :  —  C'est  impossible  bien  que  je  le  veuille. 
Je  n'ai  que  de  la  crème  brûlée,  au  chocolat. 

Picou  :  —  Non  !  je  ne  veux  pas  de  la  crème  qui  a  brûlé. 

Madame  Laurin  :  —  Elle  n'a  pas  brûlé  toute  seule  :  on  l'a 
fait  brûler.  .  .  (se  reprenant)  là  domestique  l'a  fait  brûler  un  peu  à  la 
cuisine,  pour  lui  donner  un  petit  goût. 

Marcelle  : —  Je  ne  veux  pas  de  la  crème  qui  a  un  petit  goût 
Je  ne  veux  pas  de  la  crème  comme  la  nuit,  moi. 

Madame  Laurin  :  —  qui  s'échauffe  visiblement  :  —  Ma  crème 
comme  la  nuit  ? 

Marcelle  :  —  Oui,  noire,  là  ! 

Madame  Masson  :  intervenant  :  —  Je  vais  vous  mettre  tous 
les  deux  en  péri\itence.  Madame  Laurin  vous  donne  à  collationner 
et  vous  dites  des  bêtises. 

Picou  :  —  Des  bêtises,  c'est  Marcelle. 

Marcelle  :  —  Des  bêtises,  c'est  toi  ! 

Pounette,  en  rechignant:  —  Maman,  le  petit  garçon  invité, 
il  a  taché  ma  robe  avec  de  la  crème. 

Picou  :  —  C'est  la  faute  de  sa  robe  qu'elle  a  mise  sur  la  table. 
Elle  est  haute  comme  un  chat  et  assise  sur  trois  coussins,  alors.  .  . 

Marcelle  :  —  C'est  la  faute  de  la  crème  qui  a  brûlé  à  la  cui- 
sine. 

Madame  Masson  :  —  Allons,  chère  Madame,  il  va  falloir  vous 
quitter.  Quand  nous  faites-vous  visite  avec  votre  charmante  Pou- 
nette  ? 

Pounette  :  —  Je  ne  veux  pas  y  aller,  moi  !  (Elle  tape  du  pied). 

PicoN  :  —  Si  tu  viens  (il  s'essuie  le  nez  sur  la  jupe  de  sa  mère), 
si  tu  viens  je  te  ferai  brûler  à  la  cuisine  avec  la  crème.  Et  pan  ! 
(il  donne  à  Pounette  une  claque  retentissante.) 

Les  deux  mamans,  l'une  à  l'autre,  en  se  témoignant  mille  ten- 
dresses :  —  Au  revoir,  chère  amie .  .  . 

Claude  Lenoir. 


LA  MORT  DE  L'ARBRE 


Le  vieux  noyer  du  jardin  est  tombé  ;  il  est  mort.  Il  est  mort 
du  coup  violent  que  lui  a  porté,  hier,  la  hache  du  jardinier  cruel. 
L'arbre  ne  dresse  plus  près  des  hauts  murs  de  l'Université  son  tronc 
rigide  ;    et  le  jardin  triste  s'afflige  d'avoir  vu  tomber  le  vieux  noyer. 

Depuis  si  longtemps,  depuis  un  siècle  peut-être,  il  surgissait, 
droit  et  ferme,  de  l'étroite  plate-bande  qui  longe  le  carré  potager. 
Il  ombrageait  encore  de  ses  feuilles  tardives  et  rares  les  fleurs  vives, 
les  groseillers  abondants,  les  sillons  parallèles  où  poussent  de  plan- 
tureux légumes.  Au  bord  de  l'allée  académique  qui  a  vu  presque 
chaque  automne  disparaître  quelqu'un  de  ses  vieux  arbres,  au  bord 
de  l'allée  maintenant  veuve  et  nue,  il  restait  seul,  solide  encore 
comme  une  colonne  rugueuse  dont  le  chapiteau  parasol  se  couvrait 
de  vivant  feuillage.  Et  il  voyait  avec  tendresse  grandir  au  jardin 
les  jeunes  peupliers,  les  maronniers  courts  dont  la  grâce  nouvelle 
devait  remplacer  sa  chétive  vieillesse.  Mais  il  est  tombé  avant  que 
ces  adolescents  aient  pu  porter  jusqu'à  son  front  l'orgueil  de  leur 
ramure.  L'ombre  qu'il  faisait  sur  les  violettes  et  sur  les  roses  ne 
sera  pas  remplacée. 

Il  faut  dire  qu'il  manquait  de  sève,  le  vieux  noyer  ;  il  ne  pouvait 
plus  nourrir  tous  ses  rameaux.  Pendant  la  saison  dernière,  il  avait 
tristement  tendu  vers  le  ciel  une  branche  robuste  et  desséchée. 
Ce  geste  stérile  lui  a  été  funeste.     Au  lieu  de  retrancher  le  membre 
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paralytique,  c'est  tout  l'arbre  qu'a  frappé  la  hache  meurtrière. 
Et  le  vieux  noyer  est  tombé  ;  il  s'est  allongé  comme  un  cadavre  sur 
la  terre  nue  et  sombre  ;  la  cîme  de  l'arbre  s'est  brisée  contre  le  sol  ; 
elle  a  rompu  et  couvert  de  ses  débris  les  tiges  frêles  et  vertes  des 
beaux  lys  qu'elle  avait  si  doucement  protégés.  La  force  qui  croule 
ne  peut  plus  que  détruire.  Et  les  jeunes  peupliers  et  les  maronniers 
courts  se  sont  étonnés  l'autre  midi  de  ne  voir  plus  au-dessus  de  leurs 
frondaisons  jaunissantes  le  maigre  panache  du  vieux  noyer. 


Il  était  le  doyen  des  arbres  dans  ce  jardin  ecclésiastique.  Et 
il  rejoignait  par  dessus  les  jeunes  ramures,  à  l'autre  extrémité  du 
jardin,  le  vieux  tilleul  du  jeu  de  paume.  Tous  les  deux,  en  leurs 
places  symétriques,  symbolisaient  les  jours  anciens.  Le  vieux  noyer 
était  un  être  nécessaire  dans  cet  ordre  établi.  En  attendant  que  les 
arbres  petits  eussent  pris  de  l'âge  et  longuement  poussé  vers  le  ciel, 
il  maintenait  au  jardin  cet  équilibre  des  choses  qui  est  une  loi  de 
l'harmonie.  Les  vieux  arbres  sont  si  beaux  quand  ils  encadrent 
d'une  majesté  vénérable  les  ramures  neuves  où  monte  la  vie  légère. 
Et  c'est  pourquoi  les  forêts  retiennent  si  longtemps  leurs  patriarches. 
Demandez  à  celle  de  Fontainebleau  si  elle  laisserait  périr  Phara- 
mond  ? .  .  .  L'eurythmie  du  paysage  est  maintenant  brisée.  Le 
vieux  noyer  perclus  avait  perdu  ses  grâces  élégantes,  et  l'esthétique 
s'est  brusquement  vengée.  Et  le  tilleul  ancien,  penché  sur  l'aile 
grise  du  jeu  de  paume,  regrettera  longtemps  son  frère  disparu.  .  . 


De  ma  fenêtre  j'aimais  à  voir  le  vieux  noyer.  Tant  de  saisons 
laborieuses  s'étaient  imprimées  sur  son  écorce,  qu'il  me  faisait  son- 
ger au  passé  lointain,  à  tous  ceux-là  qui  nous  ont  précédés  au  jardin 
studieux.  Et  puis  il  entrecroisait  sur  l'horizon  bleu  qui  couronne 
la  falaise  de  Bienville  ses  gros  rameaux  noirs.  .C'est  à  travers  ses 
feuilles  vertes  et  rares  que,  pendant  l'été,  je  voyais  resplendir  sous  le 
soleil  un  morceau  du  grand  fleuve  ;  et  quand  aux  dernières  heures 
du  soir,  dans  la  nuit  qui  commence,  la  lune  surgissait  au-dessus  des 
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coteaux  de  Lévis,  et  traçait  sur  les  flots  sombres  son  sillon  d'argent 
liquide,  c'est  encore  à  travers  les  gestes  anguleux  de  l'arbre  endormi 
que  je  contemplais  ce  spectacle  de  douce  lumière. 

De  bonne  heure,  en  septembre,  je  voyais  l'arbre  fatigué  se  dé- 
pouiller lentement  de  sa  chevelure  mobile,  puis  laisser  tomber  bien- 
tôt dans  les  sillons,  pour  des  mains  avides,  ses  noix  délicieuses  et 
veloutées.  Ses  dernières  feuilles  caduques  s'en  allaient  éperdues 
au  vent  frileux  de  l'automne,  ou  bien  elles  descendaient  en  grâces 
tournoyantes  dans  les  allées  droites,  sur  les  gazons  frais. 

Volontiers  les  moineaux  du  jardin  s'assemblaient  dans  ses 
branches  hospitalières.  Ils  tenaient  là,  avant  de  partir  pour  la 
récolte  des  blés  ou  des  avoines,  leurs  conciliabules  piailleurs  et  gour- 
mands. Quand  ils  reviendront  cette  année,  à  la  Toussaint  ou  aux 
premières  neiges,  ils  ne  retrouveront  plus  leur  vieux  perchoir,  les 
tribunes  aériennes  d'où  retentissaient  leurs  aigres  discours.  .  . 

Combien  d'arbres  l'automne  a  vus  mourir,  et  qui  ont  laissé  s'en 
aller  pour  jamais,  au  vent  frileux,  leur  dernière  parure  !  Les 
paysages  désolés  portent  le  double  deuil  de  leurs  rameaux  desséchés 
et  de  leur  présence  abolie.  .  . 

Depuis  que  sur  le  long  pan  de  l'Université  ne  se  projette  plus 
la  silhouette  chenue  du  vieux  noyer,  il  manque  quelque  chose  au 
jardin.  Il  s'est  fait  au-dessus  de  l'allée  où  régnait  l'arbre  ancien  un 
grand  trou  de  lumière,  que  l'imagination  et  les  souvenirs  emplissent 
de  leurs  regrets.  De  ma  fenêtre  où  frappe  le  pâle  soleil  d'automne, 
je  vois  mieux  le  grand  morceau  de  fleuve  gris  et  les  falaises  inclinées 
de  Bienville  ;  mais  je  cherche  dans  le  champ  des  visions  familières 
les  gestes  accoutumés  du  vieil  arbre  qu'a  fait  tomber,  hier,  la  hache 
du  jardinier  cruel. 

Camille  Roy,  ptre. 


CHRONIQUE  DU  FRANÇAIS 


Aux  États-Unis 

La  langue  française  est  parlée  aux  États-Unis  par  nos  compa- 
triotes, et  par  beaucoup  d'Américains  de  langue  anglaise.  Dans 
les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  y  a  beaucoup  de  villes  où  elle 
est  couramment  parlée  et  au  foyer  et  sur  la  rue.  La  plupart  des 
paroisses  franco-américaines  ont  d'ailleurs  une  excellente  organisa- 
tion scolaire  qui  pourvoit  à  l'enseignement  du  français.  Mais  de- 
puis quelques  années,  il  y  a  une  tendance  à  introduire  le  français 
dans  les  écoles  publiques  de  l'État,  ou  à  lui  faire  une  place  plus 
large  qu'autrefois  :  on  veut  ainsi  rendre  plus  faciles  et  plus  étroites 
les  relations  entre  les  groupes  de  langue  française  et  ceux  de  langue 
anglaise. 

Le  maire  de  la  ville  de  Lowell,  de  l'état  du  Massachusett,  M. 
James  O'Donnell,  a  adressé,  le  3  octobre  dernier,  à  la  commission 
scolaire  de  la  ville,  une  lettre  qui  est  bien  significative,  et  qui  montre 
avec  quelle  largeur  de  vue  il  entend  que  soit  traitée  la  langue  fran- 
çaise dans  les  écoles  publiques.  Il  est  à  propos  d'en  reproduire  ici 
les  principales  parties. 

Lowell,  3  octobre  1017. 
Messieurs, 

"  Je  désire  attirer  respectueusement  votre  attention  sur  cer- 
taines suggestions  relativement  à  l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise dans  nos  écoles,  et  qui  m'ont  été  faites  par  plusieurs  citoyens 
de  Lowell  qui  portent  un  vif  et  intelligent  intérêt  aux  affaires  mu- 
nicipales. .  .  " 
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"  Cette  suggestion  est  qu'il  soit  donné  une  attention  particu- 
lière à  l'enseignement  du  français  dans  nos  écoles,  que  le  système  à 
employer  dans  ce  but  soit  celui  de  la  conversation,  semblable  à  celui 
des  cours  d'espagnol,  et  qu'un  professeur  de  français  né  en  ce  pays 
soit  engagé  en  outre  des  professeurs  de  langues  faisant  partie  du 
personnel  ordinaire. 

"  Notre  population  de  langue  française  est  forte  et  elle  aug- 
mente en  nombre  continuellement,  et  quoique  les  Franco-Américains 
profitent  avec  enthousiasme  de  toutes  les  occasions  de  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  l'anglais,  ils  conservent  patriotique- 
ment  aussi  leur  amour  pour  leur  langue  maternelle,  ce  qui  est  très 
recommandable  comme  vous  l'avouerez  sûrement.  La  connaissance 
plus  étendue  et  plus  générale  du  français  de  la  part  des  citoyens  de 
langue  anglaise  de  ce  pays,  à  l'avenir,  résultera  en  une  plus  grande 
confiance  et  un  contact  plus  intime  entre  eux  et  les  Franco-Améri- 
cains. 

"  En  outre,  cette  grande  guerre  mondiale,  dans  laquelle  tous 
sont  intéressés,  démontre  l'importance  prépondérante  de  la  langue 
française  sur  toutes  les  autres  langues  européennes. 

"  Le  français  est  la  langue  intermédiaire  d'Europe.  Elle  est 
parlée  pratiquement  dans  tous  les  pays  d'Europe  conjointement  avec 
la  langue  du  pays.  Notre  gouvernement,  au  temps  présent,  de- 
mande des  interprètes  et  des  professeurs  pour  l'enseigner  à  nos  sol- 
dats qui  ont  traversé  la   mer. 

"  La  conclusion  de  cette  guerre  amènera  en  ce  pays  une  relation 
plus  étroite  avec  la  France  et  les  autres  pays  européens,  et  il  faudra 
alors  une  connaissance  plus  générale  du  français.  Déjà  plusieurs 
jeunes  Franco-Américains  de  Lowell  ont  obtenu  des  positions  de 
professeurs  et  d'interprètes  au  service  du  gouvernement,  ayant 
appris  l'anglais  dans  nos  écoles,  mais  peu,  s'il  y  en  a,  d'origine  du 
pays,  sont  suffisamment  familiers  avec  la  langue  française  pour  être 
éligibles.  .  .  " 

Cette  lettre  témoigne  à  la  fois  de  l'indépendance  d'esprit  de 
celui  qui  l'a  écrite,  et  de  son  intelligence  de  la  situation  exception- 
nelle faite  au  français  par  la  diplomatie  et  par  la  guerre  actuelle. 
Rapprocher  les  groupes  français  et  anglais  des  états  qui  comptent 
un  si  grnad  nombre  des  nôtres,  et  les  rapprocher  par  une  mutuelle 
bienveillance  et  par  une  mutuelle  condescendance,  voilà  bien  le  but 
que  doit  .se  proposer  et  proposer  à  ses  concitoyens  tout  adminis- 
trateur intelligent  de  la  chose  publique.  Les  écoles  publiques 
doivent  être  des  foyers  d'union  entre  les  races  qui  se  partagent  une 


128  LE    PARLER    FRANÇAIS 

province  ou  un  état.  La  leçon  du  maire  de  Lowell  pourrait  profiter 
à  beaucoup  de  politiques  de  nos  provinces  anglaises  du  Canada. 
Puissent  les  enseignements  de  la  guerre  pénétrer  jusque  dans  l'On- 
tario et  le  Manitoba  ! 

Les  langues  à  l'armée 

Un  journal  belge  du   15  octobre  dernier,   l'Opinion  Wallone, 

publie  une  circulaire  lancée  par  le  ministre  de  la  guerre  de  Belgique, 

sur  l'emploi  des  langues  à  l'armée.     Qu'on  en  lise  l'extrait  suivant. 

On  y  verra  une  façon  large  de  comprendre  les  choses  à  laquelle  nous 

ne  sommes  pas  toujours  habitués. 

"  Chacun  doit  admettre  comme  naturel  et  légitime  le  désir  de 
l'homme  de  voir  ses  chefs  l'entretenir  dans  sa  langue  maternelle, 
particulièrement  en  temps  de  guerre,  ou  une  mauvaise  compréhen- 
sion des  ordres,  recommandations  ou  conseils  qu'il  reçoit,  peut  avoir 
une  si  grave  répercussion,  tant  pour  la  collectivité  que  pour  lui- 
même. 

"  Le  soldat  dont  l'instruction  n'a  pas  été  faite  dans  s'a  langue,  reste 
un  aide  incomplet,  incapable  d'agir  avec  tout  le  discernement  voulu. 
Il  a  le  sentiment  de  son  infériorité  et  de  son  impuissance,  ce  qui  est 
déprimant. 

"  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'en  parlant  au  soldat  la  langue  qui  lui  est 
familière,  que  l'officier  ou  le  gradé  pourra  obtenir  cet  ascendant 
moral  et  cette  confiance  dévouée  qui  sont  les  aides  les  plus  sûrs  et  les 
plus  puissants  du  commandant  de  troupes." 

VlATOR 


Le  Christianisme  affaibli  de  la  Renaissance.  —  La  Renaissance,  je  l'évoque 
comme  cette  Cène  de  Véronèse  où  le  sujet  le  plus  sacré  n'est  qu'un  prétexte  à  une 
gompe  magnifique  :  le  personnage  principal  du  tableau,  celui  sur  lequel  tous  les  yeux 
se  fixent,  ce  n'est  pas  le  Christ,  effacé,  insignifiant  parmi  le  faste  du  festin  vénitien, 
c'est  le  merveilleux  jeune  homme  en  habits  dorés  qui  lève  sa  coupe  pour  quelque 
libation  païenne.  Tel  est  le  paysage  intellectuel  des  chrétiens  à  partir  du  seizième 
siècle  :  le  Christ  n'est  peut-être  pas  toujours  absent,  mais  il  est  abstrait,  et,  si  je  puis 
dirfc,  conventionnel. 

Robert  Vallbrt-Radot  :  Le  Réveil  de  l' Esprit.     Paris  (1917). 


A  PROPOS  DE  P.4RLKRS  POPULAIRES 


Les  langues  et  les  petites  patries 

Il  est  inévitable  que  l'on  soit  de  son  pays  et  de  son  village. 
La  variété  des  pays  a  fait  la  variété  des  langues  ;  et  le  culte  du  parler 
natal  est  lié  au  culte  de  la  petite  patrie.  La  guerre  actuelle  a  plus 
d'une  fois  remis  en  lumière  cette  simple  et  ancienne  vérité.  Nous 
empruntons  à  un  article  publié  dans  U  Univers  du  16  septembre,  par 
M.  José  Vincent,  l'intéressant  témoignage  que  voici  : 

"Voilà  un  peu  plus  de  125  ans  qu'officiellement  tous  les  hommes 
sont  devenus  frères,  chacun  sait  ça.  Plus  d'un  d'entre  eux  a  cepen- 
dant déploré  depuis  lors  —  et  l'on  peut  dire  avec  quelque  raison  — 
que  cela  n'ait  pas  précisément  eu  pour  effet  de  les  rendre  plus  chers 
les  uns  aux  autres,  au  moins  de  nation  à  nation.  L'horrible  crise 
mondiale  actuelle,  en  particulier,  ne  semble-t-elle  pas  avoir  trop 
victorieusement  démontré  qu'on  ne  s'improvise  pas  comme  ça  citoyen 
de  la  planète,  qu'il  est  extrêmement  difficile  au  meilleur  chrétien  de 
France  ou  de  Belgique  de  n'exécrer  point  le  Barbare,  que  les  carac- 
tères ethniques  sont  indélébiles,  et  qu'on  est  toujours  —  ni  cour  de  la 
Haye,  ni  Internationale  ne  peuvent  rien  là  contre  —  de  son  coin  de 
continent,  de  son  pays,  de  sa  province,  de  sa  ville,  de  son  quelconque 
patelin,  j'allais  presque  dire  de  sa  maison  et  de  sa  rue. 

"  C'est  au  point  que  même  au  front,  ou  plutôt  principalement 
au  front. — j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  sur  ce  point  ont  pu  recueillir 
des  témoignages,  —  si  l'on  continue  de  se  sentir  tous  et  plus  que  ja- 
mais des  braves  gens  dé  France,  animés  d'un  même  amour  et  stimu- 
lés par  le  sentiment  des  mêmes  larges  intérêts,  les  Catalans,  par 

129 


130  LE    PARLER    FRANÇAIS 

exemple,  les  Tourangeaux,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Gascons, 
ont  fini  tout  de  même  par  se  reconnaître  encore  plus  frères  des  Cata- 
lans, des  Tourangeaux,  des  Bretons,  des  Normands  et  des  Gascons. 
Ils  ont  maintenant  compris  —  dans  le  civil  le  plus  grand  nombre  ne 
s'en  étaient  pas  encore  aperçus  —  que  le  seul  nom  de  leur  province, 
bien  mieux  que  certains  vocables  magiques  :  solidarité  humaine, 
droits  des  peuples,  étiquetait  des  réalités  bien  vivantes  et,  pour  a»nsi 
parler,  tangibles,  savoir  :  un  certain  aspect  de  pays,  un  certain  ciel, 
certaines  ressources  ou  certaines  richesses  naturelles,  un  certain  hé- 
ritage de  traditions,  de  souvenirs,  de  coutumes,  voire  de  chansons  et 
de  contes,  —  et  souvent  une  certaine  langue,  sœur  jumelle  et  char- 
mante du  beau  parler  de  France." 

t 
Le   parler   provençal   au   baccalauréat  ? 

Un  congrès  méridional  tenu  à  Paris  il  y  a  quelques  mois  a  agité 
cette  grave  question  :  ne  conviendrait-il  pas  que  la  langue  pro- 
vençale et  sa  littérature,  soient  au  programme  du  baccalauréat  dans 
les  régions  du  midi  où  l'on  parle  cette  langue.  La  langue  d'oïl  est 
bien  exigée  des  gens  du  nord,  pourquoi  la  langue  d'oc  ne  le  se- 
rait-elle pas  des  gens  du  midi  ?  Il  se  fait  une  réaction  salutaire  contre 
l'uniformité  des  programmes  et  des  exigences  de  l'Etat.  Nous  em- 
pruntons encore  à  l'article  cité  plus  haut  les  parapraphes  très  sensés 
qui  suivent. 

"  Un  règlement,  émané  de  Paris  et  qui  ne  veut  tenir  nul  compte 
du  fait  que  tels  enfants  sont  Bretons,  tels  autres  Gascons,  tels  autres 
Languedociens,  tels  autres  Provençaux,  tels  autres  Catalans  — un 
règlement  donc,  sorte  de  constitution  scolaire  à  priori,  bâclée  dans 
la  pénombre  d'un  ministère,  sans  nul  égard  pour  l'histoire,  la  tradi- 
tion, la  voix  du  sang  et  de  la  vie,  —  un  règlement  enfin  pour  qui  ces 
choses  très  concrètes  qu'on  appelle  la  province  et  les  provinciaux 
demeurent  comme  si  elles  n'existaient  pas  —  empêche  les  enfants 
de  parler  le  langage  de  leurs  mères  et  de  leurs  aïeules. 

**  Les  discours  de  Mistral  sont  pleins  de  protestations  véhémentes 
contre  cette  ignominieuse  routine.  Le  poète  y  défend  la  liberté  et 
l'intégrité  de  sa  langue  comme  il  eût  défendu  contre  l'étranger  le  ter- 
ritoire envahi.  Il  y  démontre  péremptoirement  que  les  programmes 
et  les  pratiques  pédagogiques  modernes  ont  fatalement  pour  effet  de 
déraciner  l'enfant  de  la  plupart  de  nos  provinces,  en  lui  dérobant 
.son  vocabulaire,  de  lui  enlever  sa  tournure  d'esprit  propre,  l'humour 
de  sa  race  et,  de  façon  générale,  tout  ce  par  quoi  il  est  ethnique  ment 
quelqu'un." 
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Les  grâces  du  provençal 

On  a  eu  tort  jadis  de  mépriser  les  parlers  populaires,  et  par  voie 
de  conséquence  les  dialectes  d'oc.  "  Pendant  combien  d'années 
n'a-t-on  pas  considéré  le?  dialectes  d'oc  comme  des  parlers  mineurs, 
tout  au  plus  drôles,  et  encore  d'une  épaisse  drôlerie,  quelquefois 
touchants,  dans  certains  contes  locaux  ou  dans  certaines  chansons 
populaires  !  La  Convention  n'avait-elle  pas  fait  appel  autrefois 
"  à  une  sainte  émulation  pour  bannir  les  jargons,  derniers  lambeaux 
de  la  féodalité  et  monuments  de  l'esclavage  "  ? 

Les  études  de  linguistique  ont  remis  en  honneur  les  parlers  de 
province,  en  ont  fait  voir  la  force  abondante,  en  ont  fait  goûter  la 
sève  vigoureuse  et  saine.  Le  parler  d'oc,  avec  Mistral,  s'est  haussé 
au  rang  des  plus  estimables,  illustré  par  Mireille,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  moderne. 

Aujourd'hui  sur  ce  point  les  savants  et  les  gens  de  goût  sont  d'accord  :  ils  con- 
viennent tous  que  In  langue  provençale,  en  particulier  et  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
est  plus  musicale  que  cent  autres,  ayant  l'avantage  d'un  solide  accent  tonique,  géné- 
rateur de  beaux  rythmes,  même  en  prose,  et  d'innombrables  moyens  d'expression  • 
Elle  est  riche,  elle  est  pittoresque.  Ce  serait  un  crime  de  la  laisser  mourir  ou  seule- 
ment déchoir.  Voilà  pourquoi  Mistral,  nouveau  du  Bellay,  entreprit  de  la  "  dé- 
fendre "  et  de  1'"  illustrer  ".  Cette  savoureuse  langue  de  mari  is  et  de  pâtres,  langue 
de  fines  légendes  et  de  spirituel  folk-lore,  il  aveilléàce  qu'elle devintla langue"  d'une 
poésie  et  d'une  civilisation  renaissantes.  Son  beau  rêve  s'est  pleinement  réalisé  du 
fait  d'abord  des  chefs-d'œuvre  qu'il  a  lui-même  créés,  du  fait  aussi  de  son  ardente 
croisade  régionaliste.     Car  la  portée  de  l'action  mistralienne  fut  immense. 

C'est  Mistral  qui  a  écrit  cette  strophe  qui  est  devenue  comme  la 
fière  devise  des  apôtres  du  parler  natal  : 

"  Intrépides  gardiens  de  notre  parler  gentil  —  gardons-le  franc, 
et  pur,  et  clair  comme  l'argent  :  —  tout  un  peuple  là  s'abreuve  ;  — 
car,  face  contre  terre  qu'un  peuple  tombe  esclave,  —  s'il  tient  sa 
langue,  il  tient  la  clé,  qui  le  délivre  de  ses  chaînes." 

S'indignant  un  jour  à  la  pensée  qu'il  lui  faudrait  renoncer  à 
prononcer  les  mots  de  sa  langue  très  douce  de  Provence,  Mistral 
écrivait  dans  son  poème  V Eclaboussure  : 

"  Eh  bien  !  nenni  !  depuis  Aubagne  —  jusqu'en  Velay,  jusqu'au 
Médoc,  —  nou.«  la  garderons,  qui  qu'en  grogne,  —  notre  belle  langue 
d'oc  !  —  Nous  parlerons  dans  les  étales,  —  aux  moissons,  aux  magna- 
neries, —  entre  amoureux,  entre  voisins  ;  —  nous  la  dégoiserons 
avec  l'eau  à  la  bouche,  —  en  détritant  nos  olives,  —  en  pressant  nos 
raisins." 
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La   DÉCENTRALISATION 

La  langue  d'oc  aura-t-elle  chance  de  devenir  langue  d'enseigne- 
ment dans  les  lycées  et  les  collèges  ?  M.  José  Vincent,  à  qui  nous 
avons  emprunté  les  citations  précédentes,  termine  son  article  par 
cette  boutade  sceptique  : 

"Quel  homme  d'État  aimera  assez  notre  pays  pour  prendre  une 
telle  initiative,  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  bouleverser  de 
chers  errements,  réputés  jusqu'ici  respectables  du  seul  fait  de  leur 
caducité  ?  Vous  figurez- vous  bien  cela  :  l'enseignement  adapté 
simplement  par  quelques  intelligentes  variantes  aux  diverses  pro- 
vinces de  notre  patrie,  aux  traditions  locales,  nos  Universités  muées 
en  réalités  vivantes,  chacune  ayant  à  son  programme  divers  en- 
seignements d'intérêt  régional,  Paris  garé  de  l'apoplexie  par  une 
décentralisation  tout  doucement  et  sagement  pratique,  les  régions 
françaises  renaissantes  ? 

"  Hélas  !    un  tel  plan  est  d'essence  si  peu  électorale  ! 

Mais  d'autre  part,  après  la  guerre,  ne  faudra-t-il  pas  compter 
avec  tout  cela,  quand  seront  mis  à  l'étude  les  moyens  de  restaurer 
le  plus  vite  et  le  mieux  possible  toutes  les  forces  françaises  ? 

Louis  de  Maizerets. 


La  Renaissance  païenne  du  seizième  siècle.  —  La  Renaissance,  cest  essen- 
tiellement le  retour  à  l'humanisme  païen,  c'est  l'homme  cherchant  la  science,  le  bon- 
heur, l'amour  en  dehors  du  christianisme,  selon  les  seules  philosophies  a.itiques. 
"  Si  je  consulte  ma  propre  expérience,  nous  confesse  M.  Jules  Leninître,  non  suspect 
de  mysticisme  chrétien,  je  sens  très  bien  ce  que  les  classiques  de  l'antiquité  ont  in- 
sinué et  laissé  en  moi  ;  c'est,  en  somme,  le  gof't  d'une  sorte  de  naturalisme  volup- 
tueux, les  principes  d'un  épicuréisme  ou  d'un  stoïcisme  également  pleins  de  superbe 
et  de  germes  de  vertus  peut-être,  mais  de  vertus  où  manque  entièrement  l'humilité." 
On  ne  peut  mieux  dire.  La  Renai.ssance,  c'est  tout  le  surnaturel  exilé  du  domaine 
intellectuel,  c'est  l'Incarnation  et  la  Rédemption  devenant  indifférentes  aux  re- 
cherches de  la  rai-son. 

Robert  Valleby-Radot,  Le  Rérexl  de  V Esprit.     Paris  (1917). 


LES  LIVRES 


LÉox  Vax  Der  Essen,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Louvain.  Uin- 
rasion  allemande  en  Belgique,  de  Liège  à  VYser.  Paris  (Librairie  Payot&  Cie,  106, 
boulevard  Saint-Germain),  1917.     Un  vol.  in-8,  564  pages. 

Ce  beau  livre  est  une  peinture  au  vif  du  martyre  de  la  Belgique 
à  partir  du  premier  jour  de  l'occupation  allemande  jusqu'à  la  bataille 
de  l'Yser  inclusivement.  Il  est  dédié  "  à  la  mémoire  des  soldats 
et  des  civils  Belges  morts  pour  la  patrie  ". 

Les  trois  premiers  chapitre,"  ont  pour  titre  respectif  :  le  Régime 
du  droit,  la  Fidélité  au  droit,  la  Violation  du  droit.  C'est  comme 
un  status  quaestionis  bien  à  sa  place  dans  un  ouvrage  où  l'on  fait  voir 
à  quelles  horreurs  la  Belgique  n'a  pas  craint  de  s'exposer  pour  main- 
tenir ce  droit  et  rester  fidèle  aux  traités.  Puis,  en  vingt-quatre  cha- 
pitres, dont  les  pages  toujours  documentées  sont  souvent  émouvantes, 
se  déroule  à  nos  yeux  l'invasion  allemande,  avec,  d'un  côté,  l'attaque 
brutale,  les  atrocités  inutiles,  la  cruauté  froide,  et,  de  l'autre,  la  ré- 
sistance opiniâtre,  l'effort  héroïque,  l'endurance  poussée  jusqu'à 
ses   extrêmes   limites. 

Et  c'est  ainsi  que  le  savant  auteur,  nous  conduisant  comme  par 
la  main,  nous  fait  assister  pour  ainsi  dire  à  l'attaque  de  Liège,  aux 
combats  de  Haelen  et  d'Aerschot,  à  l'entrée  des  Allemands  à  Bruxel- 
les, au  siège  et  à  la  prise  de  Namur,  aux  bata'lles  de  Mons  et  de  la 
Sambre,  au  sac  de  Louvain,  au  bombardement  de  Malines,  au  siège 
et  à  la  prise  d'Anvers,  à  la  bataille  de  l'Y-ser,  enfin. 

Cette  lecture  est  à  la  fois  attristante  et  réconfortante.  Attris- 
tante, quand  on  considère  tant  de  sang  répandu,  tant  de  ruines  ac- 
cumulées par  la  force  et  le  nombre  luttant  contre  lé  droit  et  la  jus- 
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tice  ;  réconfortante,  quand  on  voit  avec  quelle  abnégation  et  quel 
héroïsme  un  faible,  mais  fier  et  vaillant  petit  peuple  a  su,  mettant 
l'honneur  au-dessus  de  tout,  respecter  les  traités  et  se  bat  trejusqu'à 
l'épuisement  pour  en  revendiquer  l'exécution. 

Le  livre  de  M.  van  der  Essen  est  instructif  et  palpitant  d'in- 
térêt. Celui  qui  en  entreprendra  la  lecture  ira  jusqu'au  bout  et, 
après  avoir  parcouru  ces  pages  où,  dans  une  langue  sobre  mais  facile 
et  agréable,  l'auteur  laisse  parler  les  faits  eux-mêmes,  celui-là  sous- 
crira volontiers  à  ce  que  le  Temps  de  Paris  disait  de  l'armée  belge, 
le   18  novembre   1914  : 

"  C'est  elle  qui  a  supporté  le  premier  choc  des  meilleures  troupes 
de  l'Allemagne,  et  depuis  le  début,  elle  a  été  constamment  au  feu, 
sans  un  jour  de  répit.  C'est  contre  e  le  que  l'ennemi  a  porté  ses 
coups  les  plus  rudes  ;  son  pays  est  occupé,  dévasté,  ses  villes  brû- 
lées, ses  bataillons  décimés  :  elle  n'a  pas  montré  une  heure  de  dé- 
couragement. Saluons  l'armée  belge,  elle  vaut  les  plus  illustres 
<le   l'Histoire."  . 

Saluons  la  Belgique  tout  entière  et  souhaitons  qu'après  sa  res- 
tauration, qui  ne  sera  juste  que  si  elle  est  complète,  cette  vaillante 
nation  entre  dans  une  ère  de  prospérité  et  de  bonheur  digne  de  sa 
droiture,  de  ses  souffrances  et  de  son  héroïsme.  A.  G. 


Abbé  Thellier  de  Poncheville:  Aux  Héroade  Verdun.  Paris  (Bloud  &  Gay) 
1917.     Brochure  in-12,  36  pages. 

IjCS  pages  sont  peu  nombreuses,  mais  elles  sont  gonflées  et  mul- 
tipliées par  l'enthousiasme  qui  les  a  dictées,  par  les  pensées  géné- 
reuses qui  s'en  dégagent.  Après  Verdun,  après  la  plus  grande  ba- 
taille de  la  plus  grande  guerre,  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville 
écrit  aux  héros  de  cette  épopée  des  pages  où  ils  retrouveront  tous 
les  souvenirs  de  leur  gloire,  et  toutes  les  espérances  de  leurs  sacri- 
fices. M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  a  partagé,  sur  ce  champ  de 
carnage,  leurs  angoisses  et  leur  héroïsme.  Il  évoque  des  choses 
vues,  et  il  parle  à  ses  compagnons  d'hier  le  langage  qui  doit  tenir 
leurs  âmes  à  la  hauteur  de  leurs  actions.  C'est  pour  glorifier  et  en- 
courager les  soldats  de  Verdun  que  leur  aumônier  a  écrit  cette  bro- 
chure. 

L'auteur  y  rappelle  d'abord  les  souffrances  de  la  bataille,  il  re- 
met sous  les  yeux  toutes  les  visions  d'horreur  aux  ravins  de  la  mort, 
et  il  termine  par  des  récits  d'apothéose  cette  première  partie.  Puis 
il  montre  aux  héros  de  Verdun  les  tâches  qui  restent  à  faire,  il  les 
convie  à  bien  finir  la  guerre  ;  il  les  invite  à  la  prière  pour  la  France. 
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Inutile  d'ajouter  que  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  fait  voir 
en  ces  pages  frémissantes  tout  son  talent  d'orateur,  toute  sa  puis- 
sance de  décrire.  Les  dernières  sont  inspirées  par  le  zèle  sincère, 
inlassable  de  l'apôtre.  On  éprouve  à  lire  cette  brochure  les  joies 
délicates  et  profondes  que  nous  procura  si  souvent  à  Québec  l'élo- 
quence de  l'auteur. 

Camille  Roy,  ptre. 


Son  Êminence  le  Cardinal  Amette  :  Pendant  la  Guerre.  Lettres  pastorales 
et  Allocutions  (août  1914-février  1915).  Paris  (Bloud  &  Gay),  1915.  Brochure 
in-12,  80  pages. 

Cette  brochure  fait  partie  des  Pages  actuelles  éditées  par  la  li- 
brairie Bloud  &  Gay.  Elle  contient  quelques-unes  des  meilleures 
leçons  de  la  guerre  présente.  L'autorité  éminente  de  l'auteur  y 
ajoute  une  précieuse  valeur.  On  lira  avec  une  particulière  émotion 
la  lettre  pastorale  sur  "  la  Souffrance  ". 

C.  R. 


Georges  Gotatj  :     UEglise  de  France  dvrant  la  Guerre  (aoiit  1914-décembre 
1916).     Paris  (Bloud  &  Gay),  1917.     Brochure  in-12,  68  pages. 

De  la  série  des  Pages  actuelles.  Il  est  bon  que  l'on  sache  bien 
ce  qu'a  fait  le  clergé  de  France,  ce  qu'ont  fait  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses de  la  France,  penjlant  les  années  douloureuses  que  nous 
vivons.  Nul  ne  pouvait  mieux  le  dire  que  M.  George  Goyau,  l'émi- 
nent  catholique  qui  a  rendu  déjà  de  si  grands  services  à  la  cause  de 
l'Église.  Cette  étude  parut  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  1er  décembre  1916.  Elles  méritaient  d'être  rééditées  et  mises 
-SOUS  les  yeux  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  C.  R. 


R.  P.  Th.  Henussk,  s.  J.  :  Le  Fléau  de  la  Guerre.  Conférence  faite  au  Cercle 
des  Conférences  des  officiers  de  la  .  .  .ième  Division  d'Armée.  Paris  (Bloud  &  Gay). 
Brochure  in-12,  32  pages. 

Quel  sens  y  a-t-il  dans  ce  mot  devenu  populaire,  le  '*  fléau  de  la 
guerre  ?"  Le  mot  fléau  signifie  châtiment  salutaire.  La  guerre 
peut-elle  devenir,  au  sein  d'une  nation,  un  facteur  de  progrès  moral  ? 
Une  nation  peut-elle,  après  la  rude  épreuve  du  fléau,  .se  relever  meil- 
leure, plus  apte  à  servir  le  "grand  œuvre  idéal"  de  la  civilisation  ? — 
Le  R.  P.  Hénusse  répond  à  ces  questions  ;  et  il  donne  justement  à  la 
guerre  actuelle  le  sens  chrétien  qu'il  importe  de  savoir  y  découvrir. 

C.  R. 
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Maurice  des  Ombiaux  :  La  Résistance  de  la  Belgique  envahie.  Letrre-Préface 
de  M.  le  baron  de  Broqueville.  président  du  Conseil  des  Ministres.  Paris  (Bloud 
&  Gay),  1916.     Un  vcl.  in-l'i,  240  pages. 

C'est  toute  l'histoire  de  la  résistance  héroïque  qui  est  ici  racontée. 
Le  livre  est  tout  plein  d'actions  qui  honorent  la  Belgique  et  l'huma- 
nité. Et  l'on  souscrit,  en  fermant  le  livre,  aux  conclusions  de  l'au- 
teur. "  Grâce  au  sentiment  élevé  qu'elle  eut  de  l'honneur,  la  Bel- 
gique est  aujourd'hui  le  point  sensible  du  monde  civilisé.  La  résis- 
tance, tant  civile  que  militaire,  est  peut-être  sans  exemple  dans 
l'histoire  ;  elle  a  opposé  toutes  ses  forces  vives  et  passives  à  l'enva- 
hisseur ;  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  patois  romans,  jusqu'à  son  patois 
maroUien,  jusqu'à  ses  traditions  de  bonne  humeur  et  de  zwan->.e, 
qui  n'aient  été  comme  des  fascines  contre  lesquelles  s'est  jetée  en 
vain  la  vague  germanique.  .  . 

"  La  chevalerie  a  refleuri  merveilleusement  des  bords  escarpés 
de  la  Meuse  aux  rives  molles  de  l'Escaut.  Ce  furent  deux  chevaliers 
belges,  les  Tournaisiens  Letalde  et  Englebert,  qui  montèrent  les 
premiers  sur  les  murs  de  Jérusalem  pour  y  planter  l'étendard  des 
croisés  commandés  par  Godfroy  de  Bouillon,  Belge  lui  aussi.  Après 
mille  ans,  la  même  vertu  a  jailli  dans  la  même  race  pour  combattre 
le  paganisme  moderne  et  affirmer  les  droits  imprescriptibles  de  la  ci- 
vilisation." C.  R. 


A.  Palacio-V.\ldès  :    La  Guerre  injuste.     Lettres  d'un  Espagnol.     Traduction 
de  A.  Glorget.     Paris  (Bloud  &  Gay),  1917.     Un  Vol   in-12.  240  pages. 

L'auteur,  membre  de  l'Académie  espagnole,  est  un  des  roman- 
ciers les  plus  connus  de  l'Espagne,  très  goûté  à  l'étranger,  surtout 
peut-être  aux  États-Unis,  où  l'une  de  ses  œuvres  a  été  tirée  à  deux 
cent  mille  exemplaires.  M.  Palacio-Val^ès  est  sympathique  à  la 
cause  des  Alliés.  Ses  lettres  sur  la  "  guerre  injuste  "  eurent  en  Es- 
pagne un  grand  retentissement  ;  elles  convertirent  beaucoup  de  lec- 
teurs épris  de  germanisme.  Il  valait  la  peine  qu'on  les  traduisît  en 
français.  Elles  sont  écrites  dans  une  langue  souple,  riche,  imagée, 
parfois  éclatante  où  sonne  l'enthousiasme  castillan.  C.  R. 


REVUKS  DES  REVUES 


Dans  L'Action  française,  de  Montréal,  numéro  d'octobre,  M. 
Orner  Héroux  reproduit  une  partie  de  l'article  de  notre  collabora- 
teur Louis  de  Maizerets,  sur  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler  fran- 
çais, et  l'utilité  du  glossaire  qu'elle  prépare,  et  il  ajoute  aimable- 
ment : 

"  Le  travail  de  .recherches  que  poursuivent  avec  une  si  méritoire 
ténacité,  les  "  bons  ouvriers  de  V  œuvre  entreprise  par  la  Société  du 
Parler  français  ",  ne  peut  laisser  indifférents  que  ceux  qui  ne  réflé- 
chissent point  à  la  complexité  du  problème  qui  se  pose  devant  nous. 
Il  ne  suffirait  pas,  et  ceux  qu'il  intéresse  le  plus  seraient  les  derniers 
à  le  prétendre,  à  résoudre  ce  problème,  mais  il  a  sa  place,  sa  bonne 
place,  dans  V ensemble  de  V œuvre  qui  sollicite  notre  effort  à  tous." 


Dans  le  même  numéro  de  l'Action  française,  M.  Eugène  Rouil- 
lard,  publie  un  article  où  il  réclame  avec  à  propos  une  Carte  fran- 
çaise du  Canada.  Nous  souhaitons  que  les  efforts-  tentés  par  la 
Société  de  Géographie  de  Québec,  et  renouvelés  souvent  depuis 
1912,  pour  obtenir  du  gouvernement  fédéral  une  carte  française 
du  Canada,  soient  le  plus  tôt  possible  couronnés  de  succès.  Il  se- 
rait bien  désirable  que  dans  les  écoles  de  notre  province,  dans  les 
écoles  du  Canada  où  fréquentent  les  petits  Canadiens  français,  il  y 
eût  une  carte  générale  du  pays,  rédigée  dans  notre  langue  fran- 
çaise. 
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Enfin,  nous  signalons  à  nos  lecteurs  qu'intéresse  la  bonne  dic- 
tion française,  et  qui  regrettent  tant  le  parler  paresseux  et  inarticulé 
de  trop  de  nos  gens,  l'article  à  la  fois  grave  et  humoristique,  Bouches 
molles,  du  R.  P.  Louis  Lalande,  dans  le  même  numéro  de  la  revue. 
Il  y  dit  son  fait  au  petit  Canadien  qui  maltraite  sa  langue,  et  "  qui 
s'appelle  Neuf-sur-Dix  ". 

"  C^est  Venfant  qui  n'articule  pas  ;  à  qui  on  n'a  pas  appris  à  arti- 
culer. C'est  le  demi-muet  dont  les  mots  sont  des  paquets  de  voyelles  ; 
dont  la  langue  et  les  mâchoires  sont  restées  au  maillot,  si  on  peut  dire  ; 
qui  continue  de  faire  heu,  heu,  a-e-i-o-u,  et  dont  les  parents,  initiés, 
croient  qu'il  parle  très  bien  parce  qu'ils  le  devinent,  comme  la  chèvre 
devine  les  chevrotements  de  ses  biquets .  .  .  " 

Le  Père  Lalande  mêle  la  psychologie  à  la  phonétique  ;  il  rappelle 
comment  la  façon  de  prononcer  sa  langue  peut  révéler  telle  ou  telle 
modalité  du  caractère  de  celui  qui  la  parle.  Ce  sont  les  consonnes 
qui  marquent  le  trait  distinctif  des  mots,  et  "  un  langage  ainsi  mar- 
qué à  coups  de  consonnes  doit  être  parlé  à  coups  de  volonté,  et  ces 
coups  répétés  de  volontés  développent  l'énergie  et  affermissent  le 
caractère." 

Un  enfant  qui  marque  nettement  la  différence  entre  un  p,  un  d,  un  v, 
un  1,  et  un  m,  manifeste  déjà  de  la  fermeté,  de  la  décision.  Il  prend 
parti.  Ce  n'est  pas  ceci,  c'est  cela  qu'il  veut  dire  !  Il  impose  sa  vo- 
lonté aux  mots  ;  il  l'imposera  bientôt  aux  choses,  il  l'imposera  aux 
hommes.  C'est  un  caractère.  C'est  lui  qui  veut  mener,  qui  mène,  qui 
mènera  partout  tous  ces  êtres  de  gélatine,  camarades  informes  dont  la 
bouche  s'ouvre  pour  ne  laisser  échapper  que  des  bruits,  qui  parlent,  in- 
terpellent leurs  parents,  répondent  et  crient  arec  des  syllables  de  jeune 

corneille  affamée. 

* 
*   * 

L'Action  catholique,  du  3  novembre,  reproduit  le  sommaire  du 
Parler  français  d'octobre,  et  ajoute  cette  appréciation  toute  sympa- 
thique. "  Le  Parler  français  est  une  de  nos  meilleures  revues  ; 
sa  rédaction  est  aussi  variée  qu'instructive.  Il  est  l'organe  d'une  œuvre 
qui  intéresse  tous  les  amis  de  la  cause  française  au  Canada. 


La  Revue  canadienne,  octobre  1917,  publie  une  leçon  donnée 
par  le  R.  P.  Charette,  du  Séminaire  de  Joliette,  aux  derniers  cours 
de  vacances  de  Montréal,  sur  l'enseignement  de  la  grammaire  his- 
torique du   français.     Il  y  signale   l'utilité  d'un   tel  enseignement 
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pour  bien  établir  l'identité  de  notre  parler  canadien-français,  avec 
celui  des  gens  de  France. 

"  Mettre  dans  renseignement  de  notre  langue  une  dose  convenable 
de  grammaire  historique,  ce  n'est  pas  seulement  faire  l'œuvre  du  savant 
et  du  pédagogue  soucieux  d' appliquer  les  méthodes  les  plus  efficaces  ; 
c'est  encore  agir  en  patriote  sage  et  résolu  de  ne  rien  négliger  pour  trem- 
per fortement  Vâme  de  notre  jeunesse  canadienne-française.  Que  l'en- 
seignement du  français  dans  nos  classes  fasse  de  nos  élèves  des  Cana- 
diens français  plus  fiers  de  leur  race  et  de  son  verbe  si  pur,  c'est  notre 
ambition  à  tous.  A  cette  œuvre,  à  la  fois  éducatrice  et  patriotique,  la 
gra<mmaire  historique  peut  apporter  un  précieux  appoint." 


La  Revue  des  Indépendants,  organe  de  l'Association  des  Littéra- 
teurs indépendants,  publiée  à  Paris,  continue  de  paraître  tous  les 
trois  mois  pendant  la  guerre.  Le  numéro  d'octobre  nous  est  arrivé, 
chargé  de  prose  et  de  poésie,  et  aussi  d'espérances  pour  l'avenir. 
On  sait  que  l'Association  des  Littérateurs  indépendants  compte  parmi 
ses  délégués  à  l'étranger,  notre  secrétaire  général,  M.  Adjutor  Rivard. 


L'Univers,  qui  a  repris  sa  publication,  sous  forme  de  fascicule 
hebdomadaire,  publie  dans  son  numéro  du  7  octobre,  une  excellente 
étude  de  Dom  Besse,  sur  la  basilique  de  Saint-Denys-en-France. 
Il  y  montre  le  rôle  et  la  place  considérable  de  ce  monument  historique 
dans  la  vie  de  la  France.  L'article  se  termine  par  une  invitation  op- 
portune. 

Le  tombeau  de  Saint-Denys  est  le  foyer  de  toute  l'histoire  qui  vient 
d'être  esquissée  rapidement;  la  basilique  avec  ses  richesses  d'art  en  pro- 
vient, comme  l'eau  sort  de  sa  fontaine  et  le  chêne  naît  de  son  gland.  Le 
tombeau  est  la  source  d'où,  la  vie  déborde  sur  le  monument,  sur  l'abbaye, 
sur  tout  leur  passé.  C'est  un  sépulchre  glorieux; celui  dontil  garde  la  dé- 
pouille mortelle  n'est  pas  un  mort.  Denys  est  un  saint  ;  son  âme  vit 
près  du  Seigneur.  La  puissance  que  cette  vie  lui  donne  a  eu  son  exerci- 
se treize  fois  séculaire  dans  notre  vie  nationale.  Elle  n'a  rien  perdu  de 
son  énergie.  Ses  effets  de  jadis  peuvent  se  renouveler  dans  des  condi- 
tions tout  autres.  S'ils  sont  lents  à  se  produire,  que  les  Fram  ais  s'en 
accusent  eux-mêmes.  Ils  oublient  les  Saints,  pères  de  la  patrie  ;  ils  se 
détournent  trop  souvent  de  leurs  basiliques,  les  plus  sacrés  des  sanctu- 
aires nationaux. 

Que  les  catholiques  de  France  fréquentent  de  nouveau  les  chemins 
qui  conduisent  à  la  basilique  de  Saint-Denys. 

C.  R. 
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(suite) 

Passe     {pà:!i)  s.  f. 
1°  I!    Passoir,  couloir. 
2°  Il    Moustiquaire. 

3**  Il    Passée,   trace  laissée  en   passant  par  certains  animaux. 
Ex.:     Une  passe  de  lièvre,  de  chevreuil.  —  Passe  à  saumon,  etc.  = 
Passage  laissé  dans  lin  barrage  pour  le  poisson. 

Passe-carte     {pà:s  kàrt)  s.  f. 

Il   Carte  postale. 

Fr.-can.     Aussi  fausse-carte. 

Passe-galon     {pd:s  gàlô)  s.  m. 
Il    Pas.se-lacet. 

DiAL.     Dans    l'Anjou,    le    passe-lacet    s'appelle    passe-cordon. 
Verrier. 

Passe-partout     {pâ:s  pàrtu)  s.  m. 
Il    Clef  de  loquet. 

Fr.     Le  passe-partout  est  plutôt  une  sorte  de  clef  pouvant  ou- 
vrir plusieurs  portes,  Darm. 

Passeport     {pâ:s  ph:r)  s.  m. 

Passe-passe.     Ex.  :   Faire  des  tours  de  passeport  pour  amuser  les 
enfants  =  faire  des  tours  de  passe-passe. 
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Passé     {pané)  adv. 

Il  Pl^s  que  (s'emploie  pour  exprimer  un  excédent  de  quantité, 
de  mesure  ou  de  dimension).  Ex.:  Il  a  dix  pieds  passé,  il  a  passé 
dix  pieds  =  il  a  plus  que  dix  pieds.  —  J'ai  marché  pendant  une  heure 
passé.  =  J'ai  marché  pendant  passé  une  heure. 

Fr.  Passé,  préposition  =  au-delà,  après  :  passé  cette  époque, 
passé  huit  heures. 

DiAL.  Passé  s'emploie  adverbialement  avec  le  sens  canadien, 
en  Normandie,  Delboulle. 

Passée     (pàsé)  s.  f. 

1  °  i  I  Espace  de  temps  (s'emploie  dans  diverses  locutions  qui 
en  précisent  le  sens).  Ex.  :  Ce  ne  sera  qu'une  passée  =  ce  ne  sera  qu'un 
malaise  passager,  une  difficulté  passagère.  —  Il  est  dans  une  mau- 
vaise passée  =  il  est  dans  une  mauvaise  passe,  dans  une  mauvaise 
situation.  —  Le  malade  a  eu  une  mauvaise  passée  ce  matin,  on  a  cru 
qu'il  allait  mourir. 

2°  Il  Passage.  Ex.:  A  la  passée  de  l'Êvêque  (Vx  :  Action  de 
passer).  —  C'est  une  mauvaise  passée  =  un  mauvais  passage. 

3°  :|    Barrière. 

Passer     ipdsé)  v.  tr. 

1°  II  Passer  des  remarques  =  faire  des  remarques  déplaisantes. 
Ex.:  Ils  ont  passé  des  remarques  sur  mon  compte,  mais  je  ne  m'en 
occupe  pas. 

2°  Il    Passer  un  billet  =  souscfire  un  billet. 

Fr.  Passer  un  billet,  c'est'  plutôt  le  transmettre  par  endosse- 
ment,   GuÉRIN. 

3°  Passer  un  billet  (au  fig.)  =  assurer.  Ex.:  Je  t'en  passe  mon 
billet  —  Je  te  l'assure. 

Passer     (pâsé)  v.  tr. 

1°  Il  Faire  passer  un  mauvais  quart  d'heure  à  quelqu'un  —  le 
punir,  le  corriger,  lui  donner  une  leçon. 

2°  Il    Gronder,  battre. 

Fr.-can.  Passer  les  beignes  à  quelqu'un,  passer  le  pain,  le  tor- 
chon, la  disk  à  quelqu'un   =   donner  une  raclée  à  quelqu'un. 

Passer    (pâsé)  v.  tr. 

Il  Omettre  de  déclarer  ou  de  payer  (un  dividende),  laisser  passer 
une  échéance. 
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Passer     (pdsé)  v.  intr. 

Il   Passer  en  chapeau  de  castor  .wus  le  poêle  =  être  très  petit. 

Passer  (en)     (5  pdsé). 

Il  En  passer  à  quelqu'un,  en  faire  passer  à  quelquun  =  le  trom- 
per. 

DiAL.     En  passer  à  qulqu'un  =  le  tromper,  Anjou,  Verrier. 

Passer  au  bob    (pdsé  o  bbb). 
Il    Subir  une  épreuve. 

Passer  en  souris     {pâ.sé  à  suri). 
Il    Passer  inaperçu. 

Passer  par  les  maisons     (pdsé  par  lé  mézô). 
Il    (Et  absol.)    passer  =  quêter.     Ex.:  On   passe  pour  X  qui  a 
perdu  sa  grange. 

Passerelle     (pdsrèl)  s.  f. 

1**  Il    Planche  de  débarquement. 

Fr.-Can.  La  passerelle  étant  en  français  un  pont  étroit  sur 
un  cours  d'eau,  une  voie  ferrée,  un  navire,  ce  mot  vaut  encore  mieux 
dans  tous  les  cas  que  l'anglais  gang-way^,  aussi  employé  au  Canada 
pour  désigner  la  planche  volante  qui  sert  au  débarquement. 

2°'  Il    Guichet  dans  un  mur  pour  passer  les  aliments  (aussi  pané). 

Passure     (pdsu.-r)  s.  f . 

Il    Criblure,  résidu  de  ce  qui  est  passé  au    crible.     Ex.:  Ra- 
masser les  passures  pour  les  donner  aux  volailles. 
DiAL.     Id.,  Centre,  Joubert. 

Pataclan     (pàtaklà,  é)  s.  m. 

1°  Il  Bataclan,  attirail  encombrant.  Ex.:  Il  est  arrivé  avec 
tout  son  pataclan. 

2**  Il  Tapage,  fracas,  bruit  d'un  corps  qui  tombe.  Ex.:  La 
branche  casse  et,  pataclan  !  le  voilà  par  terre. 

DiAL.  Pataclan  s'emploie  dans  le  premier  sens  en  Normandie, 
MoiSY  ;  et,  dans  le  second  sens,  en  Normandie,  Moisy,  et  en  Picar- 
die, CORBLET. 

Pataque     (pàtàk)  s.  f. 

1°  jl  Pomme  de  terre.  Ex.:  Pataquès  pourrites  =  pommes  de 
terre  pourries.  '  . 
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Fr.-can.     On  dit  aussi  :    patate,  petaque  et  pétale. 
DiAL.     Pataque  se  dit  dans  le  Poitou,  Favre. 
2°  Il    Faire  pataque   =   manquer  son  coup. 

Pataque     (pàtàk)  s.  f. 

1°  Il  Patraque,  mauvaise  montre,  mauvaise  horloge,  qui  fonc- 
tionne mal. 

Fr.-can.     Patacle,  =  même  sens,  P.  Potier,  Détroit,  1743. 
2°  Il    Patate,  pomme  de  terre. 

Pataquier     (pàtâkyè)  s.  m. 
Il    Plat  aux  patates. 

Patr.rafe     (pàtàrdf)  s.  m. 

1°  Il  Coq-à-l'âne,  billevesée.  Ex.:  Il  nous  arrive  avec  des 
patarafes. 

2°  Il    Invective. 

3°  Il    Paroles   emphatiques,    compliments   exagérés. 

4°  Il    Affront,  désagrément.     Ex.:  Il' m'en  a  fait  un  patarafe. 

5°  Il    Balafre.     Ex.:  Il  avait  un  patarafe  sur  la  figure. 

Fr.     Patarafe   =   trait  d'écriture  irrégulier. 

DiAL.  En  Normandie,  patarafe  est  féminin  et  s'emploie  pour 
paraphe. 

Fr.-can.     Patarasse. 

Patate     (pàtàt)  s.  f. 
Il    Pomme  de  terre. 

Fr.-'Can.  Voir  pataque.  —  Etre  dans  les  patates  =  ne  pas  savoir 
trop  ce  que  l'on  dit,  divaguer,  perdre  l'esprit. 

DiAL.     Dans  l' Anjou,   pataie  =  pomme  de  terre.   Verrier. 

Patatia     (pàtàtia)  s.  m. 

1°  il  Mauvais  whisky  (whisky  de  patates,  whisky  fait  avec 
des  fwmmes  de  terre). 

2°  1 1    En  général,  tout  ce  qui  est  mauvais. 

Patatier     (pàtàtyé)  s.  m. 

Il    Vendeur  de  pommes  de  terre  (patates). 

Le  Comité  du  Glossaire. 


COMMENT  SE  NOMME..? 


Une  grosse  bouteille  qui  sert  à 
à  mettre  du  vin,  du  sirop,  du 
pétrole  (cruche empaillée  ?.  .  .  .     Dame- Jeanne.. 

Un  peigne  à  grosses  dents  qui-  sert 

à  démêler  les  cheveux  .' Démêloir. 

L'instrument    à    deux    branches 

pour  élargir  les  doigts  de  gants  ?    Demoiselle. 

Un  petit  chariot   à   deux   roues 
basses  servant  au  transport 
des  lourds  fardeaux  (truck)  ?  .  .      Diable. 

L'outil  de     vitrier  ou  de  miroitier 
servant  à  couper  la  vitre  ou  le 
verre  ? Diamant. 

Un  chien  de  garde  à  grosse  tête 

et  à  museau  aplati  ?.  .' Dogue. 

Le  fourreau  en  forme  de  doigt 
de  gant  dont  on  revêt  un  doigt 
pour  le  protéger  ? Dnigiicr. 

Un  buflFet  pour  mettre  la  vais- 
selle (side  board)  ? Dressoir. 

L'instrument  qui  sert  à  mesurer 
la  force  d'un  homme,  d'un  ani- 
mal, d'un  moteur  .' DynavKnurfrr. 


l'Etienne  Blanchard,  p.s.s. 
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En  abordant  le  sujet  que  je  voudrais  étudier  avec  vous  ce  soir, 
je  me  demande  si,  parmi  mes  auditeurs,  il  ne  s'en  rencontre  pas  qui 
soient  enclins  à  trouver  trop  considérable  la  place  que  je  lui  ai  con- 
sacrée dans  le  plan  de  ces  leçons.  Nous  sommes  au  début  de  la 
domination  anglaise.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  nationalité  canadienne- 
française  va  survivre  à  la  conquête  et  à  l'effondrement  de  l'ancien 
régime.  Dans  les  conditions  périlleuses  oii  les  événements  ont  placé 
notre  peuple  en  1764,  la  question  religieuse,  importante  sans  aucun 
doute,  est-elle  prééminente,  et  doit-elle  être  placée  au  premier  plan 
de  nos  studieuses  recherches  ?  En  un  mot,  son  importance  na- 
tionale est-elle  assez  grande  pour  que  nous  lui  donnions  une  telle 
primauté  ?  Messieurs,  que  cette  interrogation  muette  se  soit  posée 
ou  non  dans  vos  esprits,  elle  peut  se  produire  ailleurs,  et  je  sens  le 
besoin  d'y  répondre  au  début  de  cette  leçon.  Oui,  la  question  re- 
ligieuse était  pour  notre  nationalité  d'une  importance  capitale,  d'une 
importance  vitale  en  1764.  Et  une  observation  très  simple  suffira 
pour  le  démontrer.  Deux  puissances  avaient  coopéré  à  ht  naissance 
et  à  l'accroissement  de  la  nationalité  canadienne-français?  :  c'étaient 
la  F'rance  et  l'Église.  La  France  était  disparue  sans  retour  dans  la 
tourmente  de  1760.  Mais  l'Êgli.se  était  restée.  Et  l'Église,  inti- 
mement liée  à  la  vie  morale  et  sociale  de  notre  peuple,  mêlée  à  toute 


(1)  ('et  article  sur  l'un  des  pr<)l)ièmes  les  plus  graves  qu'il  y  eut  à  résoudre 
ici  après  la  Cession,  fait  partie  des  le(.ons  si  «locunientées,  si  caj)tivantes,  que 
M.  Thomas  Chapais  a  faites  l'an  dernier  à  ITuiversité  Laval.  On  saura  gré  au  (ïis- 
tingué  professeur  <ie  Laval  de  donner  la  primeur  de  ce  texte  à  nos  lecteurs.  Nous 
croyons  savoir  que  M.  Chapais  va  bientôt  mettre  en  volume  son  cours  d'histoire  du 
Canada.      Il  rendra  au  jjubjic,  (|ui  réclame  cette  ]>ulilication,  un  immense  service. 
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notre  histoire,  à  toutes  nos  vicissitudes,  à  toutes  nos  traditions,  était 
incontestablement  l'une  de  nos  meilleures  forces  nationales.  Lais- 
sez-moi vous  citer  ici  le  témoignage  d'un  écrivain  lihre-penseur, 
anticlérical,  et  jjartant  non  suspect  de  complaisance.  Dans  son 
livre  sur  le  Canada,  M.  André  Siegfried  a  écrit  :  "  L'Église  tient, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  une  place  à  part  ;  elle  a  été  de  tout 
temps  pour  ses  disciples  une  protectrice  fidèle  et  puissante  ;  notre 
race  et  notre  langue  lui  doivent  peut-être  leur  survivance  en  Améri- 
que. .  .  Sans  l'apjîui  du  prêtre,  nos  compatriotes  d'Amérique  auraient 
sans  doute  été  dispersés  ou  absorbés.  C'est  le  clocher  de  village  qui 
leur  a  fourni  un  centre,  alors  que  leur  ancienne  métropole  les  aban- 
donnait totalement  et  leur  retirait  même  les  autorités  sociales  au- 
tour desquelles  ils  auraient  j)U  grouper  leur  résistance  ;  c'est  le  curé 
de  campagne  qui,  par  son  enseignement  de  chaque  jour,  a  perpétué 
chez  eux  ces  façons  de  penser  et  ces  manières  de  vivre  ([ui  font  l'in- 
dividualité de  la  civilisation  canadienne  ;  c'est  l'Église  enfin  qui, 
prenant  en  main  les  intérêts  collectifs  de  notre  peuple,  lui  a,  plus  que 
quiconque,  permis  de  se  défendre  avec  succès  contre  les  persécu- 
tions ou  les  tentations  britanniques."  On  ne  saurait  mieux  mettre 
en  lumière  l'influence  que  l'Église  canadienne  a  exercé  sur  nos  des- 
tinées nationales. 

L'intérêt  fondamental  qu'il  y  avait  à  sauvegarder  cette  influen- 
■ce,  en  1760  et  1763  était  si  manifeste  que  les  chefs  de  la  Nouvelle- 
France,  que  le  gouvernement  et  les  plénipotentiaires  français  sem- 
blent n'avoir  eu,  dans  les  stipulations  faites  pour  nous,  qu'une  solli- 
citude suprême  :  sauver  notre  foi  religieuse.  Relisez  les  capitula- 
tions de  Québec  et  de  Montréal.  En  dehors  de  ce  ((ui  concerne  la 
reddition  des  places,  du  matériel  de  guerre  et  des  munitions,  le  trans- 
port des  troupes  et  des  officiers  français,  le  maintien  de  l'ordre,  le 
respect  des  i)ropriétés,  vous  remarquerez  qu'à  peu  près  la  seule  préoc- 
cupation dont  on  y  trouve  la  trace,  relativement  à  notre  avenir, 
à  notre  status  sous  la  domination  nouvelle,  c'est  celle  qui  a  pour 
objet  notre  liberté  religieuse.  Dans  la  capitulation  de  Québec, 
c'est  elle  qui  inspire  l'article  principal.  Dans  celle  de  Montréal, 
sept  articles  lui  sont  consacrés,  tandis  qu'on  en  trouve  un  seul  re- 
latif au  maintien  de  nos  lois  et  coutumes.  Enfin  dans  le  traité  de 
Paris,  cette  particularité  est  encore  plus  frappante.  En  vertu  de 
l'article  quatrième,  par  lequel  est  statué  et  consommé  le  transfert 
du  Canada  à  l'Angleterre,  tout  ce  que  le  roi  de  France  demande  en 
retour  de  cet  abandon  de  souveraineté,  de  cette  cession  d'un  domaine 
dix  fois  plus  grand  que  son  royaume,  c'est  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique    par  les  Canadiens  devenus  sujets  anglais.     Voilà 
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la  seule  garantie  qu'il  exige.     Et  reraarquez-le  bien,  on  est  en  plein 
dix-huitième  siècle  !     Le  philosophisme  triomphe.     L'Encyclopédie 
fait  loi.  Voltaire  règne  sur  le  monde  intellectuel,  et  bafoue  les  dogmes 
les  plus  vénérables.     La  foi  est  battue  en  brèche  de  toutes  parts,  et 
beaucoup  de  ministres  sont  incrédules.     Mais  quand  il  s'agit  d'exer- 
cer une  dernière  action  protectrice,  une  dernière  action  tutélaire 
sur  ce  lointain  élément  de  nationalité  française  désormais  perdu  pour 
la  mère-patrie,  hommes  d'État,  philosophes  et  roi  viveur  n'ont  qu'une 
pensée  :  assurer  la  survivance  de  l'Église  canadienne,  de  la  foi  cana- 
dienne.    Intuition  mystérieuse  et  profonde,  qui,  dans  un  éclair  de 
vérité  politique  et  sociale,  leur  indique  nettement  que  le  gage  le 
plus  certain  de  survivance  nationale  pour  les  Canadiens  séparés  de 
la  France,  c'est  la  préservation  de  leur  foi  religieuse,  et  que,  dans^ 
les  conditions  nouvelles  où  ils  vont  être  placés,  s'ils  peuvent  rester 
inébranlablement   catholiques,   indéfectiblement   ils   resteront   fran- 
çais. Oui,  la  question  religieuse  était  pour  nous  de  première  impor- 
tance  en    1764.     L'Église   canadienne,   demeurée    debout  au  milieu 
de   l'écroulement   de   notre   ancien   régime,    allait-elle   conserver   sa 
constitution,  son  organisme,  et  une  liberté  d'action  suffisante  pour 
continuer  l'accomplissement  de  sa  mission  au  milieu  de  notre  peuple  ? 
Allait-elle  rester  une  force  sociale  sur  laquelle  nous  pourrions  nous 
appuyer  ?    Allait-elle  garder  cette  faculté  de  renouvellement  et  cette 
qualité  de   permanence   qui  sont  essentielles  à  son  rôle  ?      C'était 
l'inquiétant  problème  qui  se  posait.     Inquiétant  davantage  à  cause 
d'une  circonstance  particulière  qui  rendait  le  ])éril  plus  immédiat, 
et  ne  nous  laissait  pas  la  ressource  du  temps  pour  aviser  aux  moyens 
de  le  conjurer.     Mgr  de  Pontbriand,  le  dernier  évêque  de  Québec 
sous  la  domination  française,  était  mort  à  Montréal  au  mois  de  mai 
1760,  et  depuis  lors  le  siège  épiscopal  était  vacant.     Les  affaires 
ecclésiastiques   avaient   été   administrées   par   trois   grands   vicaires 
que  le  chapitre  avait  nommés:  M.  Briand  à  Québec,  M.  Montgolfier 
à  Montréal,  et  M.  Perrault  aux  Trois-Rivières.     Mais  ce  ne  pouvait 
être  là  qu'un  arrangement  temporaire.     Après  la  conclusion  de  la 
paix,  quand  on  eut  la  certitude  que  le  C'anada  ne  retournerait  pas 
à  la  P'rance,  le  chapitre,  dans  une  délibération  datée  du  15  septem- 
bre 1763,  choisit  M.  Montgolfier  pour  occuper  le  siège  de  Québec, 
sauf  la  ratification  du  Souverain-Pontife.    '.   L'élu  partit  pour  l'Eu- 

(1)  Le  chapitre  s'était  cru  investi  du  droit  d'élire  l'évéque,  eu  égard  aux  cir- 
constances. Mais  Rome  jugea  qu'une  telle  élection  était  nulle,  et  que  les  chanoines 
avaient  excédé  leurs  pouvoirs.  Quand  M,  Montgolfier  se  fût  désisté,  le  chapitre,, 
insuflfisatnnienl  informé,  sans  <loufe,  cnif  jiarcr  à  tojis  les  inconvénients  en  fai- 
sant à  la  fois  un  acte  d'élection  et  un  acte  «le  présentation  de  M.  le  grand-vicaire 
Briand.  Rome,  tenant  compte  des  difficultés  du  moment,  donna  l'institution  ca- 
nonique à  l'évêque  ainsi  présenté.  {(L'Eglise  du  Canada  après  la  conquête,  par  l'abbé 
.Auguste  Gcsselin,  pp.  1(X),  11.5,  148). 
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rope  afin  d'obtenir  ses  bulles,  de  solliciter  l'agrément  du  cabinet 
britannique  et  de  se  faire  sacrer.  Mais  presque  en  même  temps  la 
nouvelle  i)arvint  ici  que  le  jjjouvernement  anglais  s'opposait  à  la 
nomination  d'un  évêque.  '*  Que  nous  sommes  tristes,  écrivait,  le 
25  octol>re  1763,  M.  Gravé,  supérieur  du  séminaire  de  Québec.  Il 
y  a  deux  jours  que  nous  reçûmes  l'affligeant  règlement  de  la  ('our 
qui  nous  refuse  un  évêque,  comme  une  chose  contraire  aux  lois  de 
la  Grande-Bretagne.  "  Ces  derniers  mots  nous  donnent  la  clef  de 
la  difficulté.  Pour  bien  comprendre  la  situation,  il  faut  relire  les 
textes  de  la  capitulation  de  Montréal  et  du  traité  de  Paris,  et  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  la  dure  condition  du  catholicisme  en  Angleterre 
à  l'époque  de  la  cession  du  Canada. 

L'article  27  de  la  capitulation  se  lisait  comme  suit  :  *'  Le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  subsistera 
en  son  entier  ;  en  sorte  que  tous  les  états,  et  les  peuples  des  villes  et 

des  campagnes,    et   postes  éloignés  pourront  continuer   de 

s'assembler  dans  les  églises  et  de  fréquenter  les  sacrements,  comme 
ci-devant,  sans  être  inquiétés  en  aucune  manière  directement  ni 
indirectement.  Ces  peuples  seront  obligés  par  le  gouvernement 
anglais  à  payer  aux  prêtres  qui  en  prendront  soin  les  dîmes  et  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  coutume  de  payer  sous  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  très  chrétienne.  "  En  regard  de  cet  article  Amherst 
avait  écrit  :  "  Accordé  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion.  L'o- 
bligation de  payer  la  dîme  aux  prêtres  dépendra  de  la  volonté  du 
roi,  "  L'article  28  disait  :  "  Le  chapitre,  les  prêtres,  curés  et  mis- 
sionnaires continueront  avec  entière  liberté  leurs  exercices  et  fonc- 
tions curiales  dans  les  paroisses  des  villes  et  des  campagnes.  "  Am- 
herst avait  écrit  :  "  Accordé.  "  L'article  29  était  conçu  en  ces 
termes  :  "  Les  grands  vicaires,  nommés  par  le  chapitre  pour  admi- 
nistrer le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  pourront 
demeurer  dans  les  villes  ou  paroisses  des  campagnes,  suivant  qu'ils 
le  jugeront  à  propos.  Ils  pourront  en  tout  tem{)s  visiter  les  diffé- 
rentes paroisses  du  diocè.se  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  exercer 
toute  la  juridiction  qu'ils  exerçaient  sous  la  domination  française. 
Ils  jouiront  des  mêmes  droits  en  cas  de  mort  du  futur  évêque,  dont 
il  sera  parlé  à  l'article  suivant,  "  Amherst  avait  noté  ainsi  cet 
article  :  '*  Accordé,  excepté  ce  qui  regarde  l'article  suivant,  "  L'ar- 
ticle 30  énonçait  cette  demande  vraiment  excessive  :  "  Si  par  le 
traité  de  paix,  le  ('anada  restait  au  pouvoir  de  Sa  Majesté  britan- 
nique. Sa  Majesté  très  chrétienne  continuerait  à  nommer  l'évèque 
de  la  colonie,  qui  serait  toujours  de  la  communion  romaine,  et  sous 
l'autorité    duquel    les    peuples    i'x«'r<'«'r;n«Mit    l;i    relitrioii    ronuiitic. 
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Ici  Amherst  avait  écrit  catégoriquement:  "  refusé  "  '.  L'article  31 
contenait  ces  stipulations  :  '"  Pourra  le  seigneur  évêque  établir  dans 
le  besoin  de  nouvelles  paroisses,  et  pourvoir  au  rétablissement  de 
sa  cathédrale  et  de  son  palais  épiscopal  ;  et  il  aura  en  attendant  la 
liberté  de  demeurer  dans  les  villes  ou  paroisses,  comme  il  le  jugera 
à  propos.  Il  pourra  visiter  son  diocèse  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, et  exercer  toute  la  juridiction  que  son  prédécesseur  exerçait 
sous  la  domination  française  ;  sauf  à  exiger  de  lui  le  serment  de  fidé- 
lité, la  promesse  de  ne  rien  faire  ou  rien  dire  contre  le  service  de  Sa 
Majesté  britannique.  "  Et  Amherst  avait  écrit  en  marge  :  "  Cet 
article  est  compris  sous  le  précédent  ",  ce  qui  signifiait  :  "  refusé  ". 
Ainsi  donc,  dans  la  capitulation,  tout  ce  qui  concernait  le  futur  évê- 
que, sa  nomination,  sa  juridiction,  était  refusé  2. 

Passons  maintenant  au  traité.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs, 
l'article  quatrième.  Relisons  la  partie  du  texte  qui  touche  au  point 
dont  nous  nous  occupons  :  "  De  son  côté  Sa  Majesté  britannique 
convient  d'accorder  aux  habitants  du  Canada  la  liberté  de  la  reli- 
gion catholique  ;  en  conséquence  elle  donnera  les  ordres  les  plus 
précis  et  les  plus  effectifs,  pour  que  .ses  nouveaux  sujets  catholiques 
romains  puissent  professer  le  culte  de  leur  religion  selon  le  rite  de 
l'Église  romaine,  en  tant  que  le  permettent  les  lois  de  la  Grande- 
Bretagne  ".  Ces  derniers  mots  contenaient  une  restriction  très 
dangereuse.  Etait-il  possible  que  les  plénipotentiaires  français 
ne  l'eussent  pas  compris  ?  Non,  Messieurs  ;  ils  l'avaient  compris, 
et  ils  avaient  lutté  pour  obtenir  un  autre  texte.  Une  lettre  de  lord 
Egremont,  l'un  des  secrétaires  d'État  britanniques,  au  gouverneur 
Murray,  en  date  du  13  août  1763,  contenait  l'exposé  de  ce  qui  s'était 
passé  à  ce  sujet.  Le  ministre  écrivait  :  "  Bien  que  le  roi,  par  le 
quatrième  articule  du  traité  définitif,  ait  consenti  à  accorder  la  liberté 
de  la  religion  catholique  aux  habitants  du  ('anada,  et  que  Sa  Ma- 
jesté n'ait  pas  la  moindre  intention  d'empêcher  ses  nouveaux  sujets 
catholiques  romains  de  pratiquer  le  culte  de  leur  religion  suivant 
les  rites  de  l'Église  romaine,  néanmoins  la  condition  exprimée 
par  le  même  article  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue,  savoir  :  en  tant 
que   le   permettent   les   lois   de   la   Grande-Bretagne,   lesquelles   lois 

'1)  Mgr  Plessis  appréciait  ainsi  cet  article  de  la  caj)ituluti<)n  propo.sé  par  Vau- 
<lreiiil  :  "  Croire  que  le  roi  <le  France  a  des  grâces  d'état  pour  le  choix  des  évêques, 
«lemaiider  que  ce  soit  lui  qui  nomme  à  l'évêché  d'un  pays  qui  n'est  plus  sous  sa  do- 
mination, voilà  une  al.surdité  bien  capable  de  faire  rejeter  ce  trentième  article  de  la 
capif (dation,  comme  cela  est  arrivé".  (Monseigneur  l'ieniriii,  par  laliljé  Ferland, 
Foyer  Canadien,  vol.  I,  jj.  129). 

(2)  Le  texte  <les  capitulations  se  trouve  dans  un  gran<l  nond)re  d'ouvrages. 
VoiiK  \\iM\K  <-<)nf «'Titcroiis  de  référer  le  lecteur  aux  Doeinnrnl.i  rnnstituliorinclK,  j).  4. 
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n'admettent  absolument  pas  de  hiérarchie  papale  dans  aucune  pos- 
session appartenant  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  et  ne  peu- 
vent que  tolérer  l'exercice  de  cette  religion.  Ce  sujet  a  été  claire- 
ment compris  lors  des  négociations  du  traité  définitif  ;  en  effet  les 
ministres  français  proposèrent  d'y  insérer  les  mots  *'  comme  ci-de- 
vant "  en  vue  d'obtenir  (jue  la  religion  romaine  soit  j>ratiquée  com- 
me sous  leur  gouvernement,  et  ils  ne  cédèrent  que  lorsqu'il  leur  fut 
ouvertement  déclaré  que  c'aurait  été  les  tromper  que  d'admettre 
ces  mots,  parce  que  le  roi  n'avait  le  pouvoir  de  tolérer  cette  religion 
qu'autant  que  le  permettront  les  lois  de  la  Grande-Bretagne.  Ces 
lois  devront  vous  servir  de  guide  dans  toutes  les  disputes  qui  s'élè- 
veront à  ce  sujet"  ».  Comme  on  le  voit,  la  restriction  redoutable  était 
voulue  ;  elle  avait  été  discutée,  combattue,  pesée  dans  ses  consé- 
quences, et  insérée  après  cela  dans  le  traité,  grâce  à  la  ténacité  des 
négociateurs  anglais. 

Qu'étaient-elles  donc  en  1763.  ces  lois  de  la  Grande-Bretagne 
concernant  l'exercice  du  culte  catholique  ?  Elles  étaient  absolument 
draconiennes.  En  vertu  des  statuts  successifs  adoptés  depuis  les 
règnes  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  le  catholicisme  était  hors  la  loi. 
Tout  un  ensemble  de  dispositions  préventives,  restrictiv^es,  prohi- 
bitives, tout  un  arsenal  de  pénalités  rigoureuses,  tenaient  la  religion 
catholique  dans  un  état  d'oppression  permanente.  En  vertu  des 
lois  pénales  les  prêtres  célébrant  les  offices  de  leur  Église  étaient 
passibles  d'emprisonnement  perpétuel  ;  les  héritiers  catholiques, 
envoyés  par  leurs  parents  à  l'étranger  pour  y  recevoir  bur  éducation, 
étaient  déchus  de  leurs  droits  de  succession,  au  bénéfice  des  plus 
proches  héritiers  protestants;  les  catholiques  ne  pouvaient  acquérir 
de  propriétés  par  achat.  Ils  étaient  exclus  de  l'administration,  de 
l'armée,  de  la  marine,  des  professions,  et  inflexiblement  bannis  de 
la  vie  publique.  Ce  ne  fut  qu'en  1778  qu'une  loi  intitulée  le  Roman 
Catholic  relief  Aci  commença  péniblement  à  démolir  cette  œuvre 
d'ostracisme,  élaborée  pendant  deux  siècles  de  luttes,  de  guerres 
civiles,  de  révolutions,  de  crises  politiques  et  religieuses.  En  1703 
l'arsenal  était  encore  intact  et  complet.  Et  si  le  code  pénal  anglais 
eût  été  ai)plicable  au  Canada,  en  vérité  la  promesse  de  respecter 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  par  les  Canadiens,  en  tant 
que  les  lois  de  l'Angleterre  le  permettaient,  eût  été  tragiquoniiMit 
dérisoire. 

Mais,  heureusement,  il  ne  l'était  pas.  L'opinion  des  officiers 
en  loi  de  la  ('ouronne.   MM.   Norton  et  de  (îrey.  consultés  sur  ce 

(1)   Archivée  canbdienneu,  Q.  1.  p.  117. 
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point,  deux  ans  plus  tard,  était  formelle.  Ils  déclaraient  que  "  les 
sujets  catholiques  romains,  résidant  dans  les  contTées  cédées  à  Sa 
Majesté  en  Amérique  par  le  traité  définitif  de  Paris,  ne  sont  pas 
sujets  dans  ces  colonies  aux  incapacités,  aux  inhabiletés  et  aux  pé- 
nalités auxquelles  les  catholiques  romains  sont  assujettis  dans  ce 
royaume,  par  les  lois  sanctionnées  à  cette  fin  "  '.  Cette  doctrine 
légale  était  inattaquable,  et  le  premier  ministre  de  l'Angleterre,  lord 
North,  devait  la  proclamer  avec  toute  l'autorité  de  sa  haute  fonc- 
tion, dans  la  Chambre  des  Communes,  en  1774,  lorsqu'il  prononçait 
les  paroles  suivantes  :  "  Il  est  indubitable  que  les  lois  de  la  Grande- 
Bretagne  permettent,  dans  toutes  les  colonies,  le  très  libre  et  le  très 
complet  exercice  de  toute  religion,  différente  de  celle  que  professe 
l'Église  d'Angleterre.  Notre  code  ne  s'étend  pas  aux  colonies.  Il 
me  parait  évident  que  nous  ne  devons  pas  l'étendre  au  Canada  "  ^ 
La  restriction  du  traité  de  Paris  ne  pouvait  donc  vouloir  dire  que 
le  roi  d'Angleterre  entendait  retirer  d'une  main  ce  qu'il  semblait  donner 
de  l'autre.  Elle  ne  pouvait  être  interprétée  comme  rendant  impos- 
sible la  pratique  de  la  religion  proclamée  libre.  Mais  elle  n'en 
ouvrait  pas  moins  la  porte  à  des  distinctions  et  à  des  limitations  dan- 
gereuses. Et  la  lettre  de  lord  Egremont  au  général  Murray,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  le  démontrait  clairement.  Dans  l'opi- 
nion du  gouvernement  britannique,  cette  restriction  rendait  avant 
toute  chose  inadmissible  le  maintien  de  la  hiérarchie  catholique  au 
Canada.  Les  lois  de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvaient  tolérer,  même 
dans  une  colonie,  l'existence  d'une  juridiction  ecclésiastique  étrangère. 
Le  statut  I  d'Elisabeth,  chapitre  premier,  contenait  l'article  suivant, 
dont  la  portée  périlleuse  n'échappera  à  aucun  de  mes  auditeurs  : 
*'  Il  est  décrété  qu'aucun  prince  étranger,  aucun  prélat,  et  aucune 
personne  exerçant  un  pouvoir  spirituel  ou  temporel,  ne  pourra  par 
la  suite  remplir  ou  exercer  en  aucune  façon  les  fonctions  attachées  à 
une  juridiction  ou  à  un  pouvoir  spirituel  ou  ecclésiastique  dans  les 
limites  de  ce  royaume,  ou  dans  les  limites  d'aucune  autre  possession 
ou  contrée  qui  appartiennent  présentement,  ou  qui  appartiendront 
par  la  suite,  à  Votre  Majesté  ;  et  que  tel  pouvoir  ou  telle  juridiction 
.seront  clairement  abolis  pour  toujours  dans  ce  royaume  et  dans  les 
autres  possessions  de  Votre  Altesse  "  ^  Commentant  ce  texte, 
le  procureur  général  Francis  Mazères,  qui  a  joué  un  rôle  si  important 
dans  les  affaires  canadiennes  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
écrivait  ce  qui  suit  :  "  En  vertu  du  paragraphe  de  ce  statut,  repro- 

(1)  Documents  con/ilitulioniielji,  p.  144. 

(2)  Cavendish,  Débutes  on  tke  Québec  bill,  p.  12. 

(3)  Statut  1  Elisahclli,  chapitre  1,  article  16. 
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(luit  ci-dessus  et  des  mots  formels  '*  dans  les  limites  d'aucune  autre 
possession  ou  contrée  qui  appartiennent  présentement  ou  qui  appar- 
tiendront par  la  suite  à  Votre  Majesté  ",  nous  croyons  humblement 
que  tout  exercice  de  l'autorité  du  pape  et  de  toute  autorité  ecclé- 
siastique conférée  par  ce  dernier  est  prohibé  dans  cette  province 
comme  en  Angleterre  "  '. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  lords  commissaires  du  bureau 
du  commerce  et  des  plantations  déclaraient  vers  le  même  temps  : 
"  Quant  à  la  suprématie  de  Sa  Majesté  en  matière  ecclésiastique,  à 
l'exclusion  absolue  de  toute  juridiction  et  de  tout  pouvoir  étrangers, 
quels  qu'ils  soient,  nous  croyons  humblement  que,  conformément 
aux  principes  de  ce  gouvernement,  elle  découle  d'une  prérogative 
et  d'un  droit  inhérents  à  la  couronne  et  inséparables  de  celle-ci  dans 
toutes  les  possessions  britanniques  "  ^.  Toujours  dans  la  même 
note,  le  solliciteur  général  Wedderburn,  animé  d'ailleurs  de  disposi- 
tions si  favorables  aux  Canadiens,  exprimait  comme  un  axiome  in- 
discutable la  même  opinion,  dans  son  rapport  daté  du  6  décembre 
1772  :  "  L'exersice  de  toute  juridiction  ecclésiastique  en  vertu  de 
pouvoirs  accordés  par  le  Saint-Siège  est  à  la  fois  contraire  aux  lois 
formelles  d'Angleterre  et  aux  principes  du  gouvernement,  car  elle 
constitue  un  empiétement  sur  la  souveraineté  du  roi,  dont  la  supré- 
matie doit  s'étendre  sur  toutes  ses  possessions  ;  et  Sa  Majesté  ne 
pourrait  par  aucun  acte  se  désister  de  cette  prérogative  "  ^. 

Citons  enfin  l'avocat  général  ^larriott,  qui,  après  avoir  rappelé 
"  l'avis  partagé  par  un  grand  nombre  que  le  statut  contenant  les  lois 
pénales  d'Angleterre  au  sujet  de  la  religion,  ne  s'applique  pas  aux 
colonies  britanniques  ",  ajoutait  :  "  Je  crois  que  les  lois  et  les  consti- 
tutions de  ce  royaume  accordent  entière  la  liberté  de  pratiquer  tout 
culte  religieux  dans  les  colonies,  mais  elles  n'admettent  ni  toutes  les 
sortes  de  doctrines  ni  le  maintien  d'une  autorité  étrangère,  civile  ou 
ecclésiastique,  qui  pourrait  affecter  la  suprématie  de  la  couronne  ou 
la  sécurité  de  Votre  Majesté  ou  du  royaume,  car  il  me  semble  qu'il 
est  nécessaire  d'établir  une  grande  distinction  entre  la  pratitjue  du 
culte  de  la  religion  romaine,  conformément  aux  rites  de  "elle-  i, 
et  les  principes  de  cette  religion  quant  au  gouvernement  de  l'Église... 
A  mon  humble  avis  il  serait  conforme  à  la  justice  et  à  une  politicjue 
éclairée  de  conclure  que  le  culte  peut,  pourrait,  et  devrait  être  toléré, 
tandis  que  les  doctrines  ne  peuvent  être  admises  "  *.     Ce  dernier 

(1)  Document»  constitutionnels,  p.  209. 

(2)  Documents  constitutionnels,  p.  248. 

(3)  Robert  (!hristic,  Itislory  of  Lotrcr  Canada,  vol.  1    p.  34. 

(4)  Rapport   de  l'avocat   général  James    Marriott,   Documents  constitutionnels, 
pp.  316.  317. 


NOTRE    QUESTION'    RELIGIEUSE    EX    1764  -  153 

texte  est  lumineux,  en  te  sens  qu'il  ramasse  dans  une  formule 
précise  toute  la  théorie  des  légistes  et  des  gouvernants  britanniques 
quant  à  l'interprétation  de  l'article  4  du  traité  de  Paris.  Liberté 
du  culte,  proscription  des  doctrines  ;  liberté  d'aller  à  la  messe,  de  se 
confesser  et  de  communier,  mais  proscrii)tion  de  la  hiérarchie  de 
l'autorité  et  de  la  juridiction  romaines  :  telle  était  cette  théorie.  Et 
les  instructions  royales  en  étaient  l'application.  "  Vous  ne  devez 
admettre  aucune  juridiction  ecclésiastique  émanant  du  Siège  de 
Rome,  ni  aucune  autre  juridiction  ecclésiastique  étrangère  dans  la 
province  confiée  à  votre  gouvernement  ",  mandait  Sa  Majesté  au 
gouverneur  Murray  le  7  décembre  1763.  Et  la  même  injonction 
devait  se  retrouver  mot  à  mot  dans  les  instructions  de  Georges  III 
à  Carleton  en  1768.  Enfin  la  suprématie  royale  sur  l'Église  catholique 
canadienne  était  affirmée  et  exposée  dans  d'autres  instructions  de 
Sa  Majesté  au  même  Carleton,  en  1775,  avec  un  luxe  de  disposi- 
tions et  de  prescriptions  vraiment  extraordinaires  ',  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  La  négation  absolue  de  toute  juridiction 
spirituelle  étrangère,  en  d'autres  termes  de  la  juridiction  romaine, 
et  l'adhésion  non  moins  absolue  à  la  suprématie  religieuse  de  la 
couronne,  .''étaient  là  deux  des  principes  fondamentaux  du  droit 
public  anglais,  deux  dogmes  intangibles  de  l'anglicanisme  officiel. 
Il  faut  bien  comprendre  cet  état  d'esprit,  résultat  des  luttes 
politiques  et  religieuses  qui  avaient  marqué  l'établissement  et  le 
développement  du  protestantisme  en  Angleterre,  si  l'on  veut  se 
rendre  compte  de  l'extrême  péril  qui  menaçait  l'Église  canadienne 
en  1763.  Avec  leur  éducation  et  leur  formation,  les  Anglais,  même  les 
plus  éclairés,  pouvaient  difficilement  avoir  une  autre  conception 
du  droit  royal  et  du  droit  religieux.  Georges  III,  on  en  reste  per- 
suadé quand  on  étudie  sa  vie  et  son  caractère,  était  incontestablement 
convaincu  qu'il  accomplissait  un  devoir  strict  de  la  suprême  magis- 
trature oij  Dieu  l'avait  appelé,  en  revendiquant  la  suprématie  reli- 
gieuse de  sa  couronne,  et  en  s'efîorçant  de  fermer  la  porte  de  ses  états 
à  toute  juridi'îtion  papale.  C'était  un  roi  honnête,  de  mœurs  pures, 
profondément  religieux,  et  fortement  attaché  à  ses  prérogatives. 
Pour  lui  comme  pour  la  masse  de  son  peuple,  le  no  popery  n'était 
pas  simplement  un  cri  traditionnel,  c'était  une  conviction  et  une 
croyance.  L'intolérance  populaire,  l'anticatholicisme  de  l'opinion 
étaient  peut-être  plus  accentués  encore  que  ceux  des  hommes 
d'État.  L'exemple  suivant  en  est  une  preuve.  On  lit  dans  la 
ConstitufioTutl  Historij  nf  Ktujland,  de  May,  qu'un  prêtre  catholique 
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M.  Maloney,  ayant  été  poursuivi  pour  avoir  dit  la  messe,  et  condam- 
né, en  vertu  de  la  loi,  à  l'emprisonnement  perpétuel,  le  gouvernement 
fut  très  embarrassé,  le  roi  n'osa  i)as  le  gracier  et  les  ministres  se  déci- 
dèrent à  faire  libérer  secrètement  et  illésx.ilcniciit  !<>  in;il!HMin>n\'  j)rc- 
tre,  sous  leur  propre  responsabilité. 

Voilà  quels  obstacles  il  fallait  renverser  ou  tourner  pour  {pie 
l'Église  canadienne  fût  assurée  de  vivre.  Car,  de  toute  évidence, 
l'étrange  conception  d'une  Église  catholique  romaine  sans  hiérarchie 
et  sans  juridiction  romaines,  devait  entraîner  normalement  le  dépé- 
rissement graduel  et  l'extinction  plus  ou  moins  lente  du  catholicisme 
parmi  nous.  L'absence «d'évèque  tarirait  le  recrutement  du  clergé. 
Peu  à  peu  les  paroisses  manqueraient  de  prêtres,  les  séminaires  se 
dépeupleraient,  les  exercices  du  culte,  proclamés  libres,  cesvseraient 
faute  de  ministres,  la  foi  s'affaiblirait,  la  doctrine  s'obscurcirait. 
Puis,  les  infiltrations  protestantes  gagnant  de  proche  en  proche, 
grâce  au  silence  de  la  chaire,  au  vide  du  confessionnal,  à  la  solitude 
du  presbytère,  à  la  séduction  de  l'avancement,  des  faveurs  officielles, 
des  alliances  avantageuses,  le  peuple  canadien  glisserait  insensible- 
ment du  catholicisme  à  l'anglicanisme  ;  et  de  l'anglicanisme  à  l'an- 
glicisation  la  distance  serait  peut-être  franchie  en  moins  d'un  demi- 
siècle.  Ce  tableau  n'est  pas  fantaisiste.  La  réalité  du  danger 
s'affirme  dans  les  écrits  contemporains.  Voici,  par  exemple,  ce 
qu'une  religieuse  du  monastère  des  Ursulines  de  Québec  écrivait  à 
l'une  de  ses  sœurs  de  France  en  1766  :  "  Les  Anglais  agrègent  tous 
les  jours  à  leur  nation  des  demoiselles  françaises  par  des  mariages, 
contractés  selon  les  lois  anglaises.  Il  y  en  a  jusqu'à  trois  qui  ont 
abjuré  publiquement  à  l'église  la  religion  catholique.  Nous  avons 
même  eu  la  douleur  de  voir  un  de  ses  ministres,  prêtre  régidier,  en 
faire  autant,  il  y  a  environ  un  mois.  M.  le  gouverneur  s'opposa, 
par  bonté  pour  son  corps  affligé,  que  son  acte  d'abjuration  se  fit  à 
l'église  où  neuf  ans  auparavant  il  avait  fait  ses  vœux  solennels  ; 
cette  affligeante  cérémonie  se  fit  au  conseil,  assemblé  pour  cet 
effet  "  >. 

En  présence  du  danger,  les  chefs  de  notre  race  et  de  notre  Église 
unirent  leurs  efforts  pour  le  conjurer.  Ils  résolurent  d'envoyer  à 
Londres  un  délégué,  chargé  de  présenter  des  adresses  du  chapitre, 
des  catholiques  canadiens-français  de  Québec,  de  Montréal  et  des 
Trois-Rivières,  et  de  faire  valoir  auprès  des  ministres  l)rit^nniques 
les  représentations  et   les   arguments   capables   de  les   convaincre. 

(1)  Les  Urgulinea  de  Québec,  vol.  3,  p.  52.  Le  prêtre  régulier  dont  il  .s'agit  iri, 
était  un  récollet  du  nom  «le  Veyssière,  qui  aposta.sia  en  1706,  se  maria  et  devint 
8ub.séquemment  ministre  protestant  aux  Trois-Rivière-s. 
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Leur  choix  tomba  sur  M.  Etienne  Charest,  négociant  notable  et 
seigneur  de  Lauzon.  Il  partit  quelques  jours  après  M.  Montgol- 
fier,  dans  l'automne  de  1763.  La  mission  qu'on  lui  avait  confiée 
était  difficile.  Elle  l'était  d'autant  plus  que  M.  Montgolfier,  élu 
au  siège  épiscopal  par  le  chapitre,  avait  encouru  la  défaveur  du 
général  Murray,  qui  l'avait  fortement  desservi  à  Londres  par  une 
lettre  écrite  à  lord  Shelburne,  premier  lord  commissaire  du  com- 
merce et  des  plantations.  "  M.  Montgolfier,  y  disait-il,  part  pour 
l'Angleterre.  Il  est  très  probable  qu'il  vise  à  la  mître ...  Si  un 
prêtre  aussi  hautain  et  impérieux,  bien  apparenté  en  France,  est 
placé  à  la  tête  de  cette  Église,  il  peut  causer  plus  tard  beaucoup  de 
désagréments  "  '.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  la 
{josition  du  grand  vicaire  montréalais  absolument  insoutenable. 
Lorsque  l'opposition  au  principe  se  campliquait  d'une  opposition 
à  la  personne,  il  était  manifestement  impossible  de  réussir.  M. 
Montgolfier  le  comprit  bien  vite,  et  fit  aussitôt  son  devoir.  Il  se 
désista  du  choix  dont  il  avait  été  l'objet,  revint  au  Canada,  donna 
.sa  démission  d'évêque  désigné  par  le  chapitre,  et  proposa  lui-même 
à  sa  place  M.  Jean-Olivier  Briand,  vicaire  général  de  Québec, 
dont  les  relations  avec  le  général  Murray  étaient  excellentes. 

Ce  gouverneur,  soldat  de  carrière,  parfois  intransigeant  et 
autoritaire,  possédait  aussi  d'indéniables  qualités.  Il  avait  le  sen- 
timent de  la  justice  et  le  respect  de  la  vertu.  Compatissant  pour 
les  malheurs  et  la  détresse  causés  par  la  guerre,  il  fit  de  géné- 
reux efforts  et  manifesta  la  plus  noble  libéralité  pour  soulager  la 
misère  publique.  Mais  il  était  naturellement  imbu  des  préjugés 
nationaux  et  religieux  de  son  époque  et  de  sa  race.  Et  ses  idées 
quant  à  la  solution  de  notre  problème  religieux  accusaient  cet  état 
d'esprit.  Il  les  avaient  communiquées  au  ministre  chargé  des  af- 
faires canadiennes,  dans  une  lettre  datée  du  23  octobre  1763.  Il 
le  mettait  d'abord  au  courant  des  craintes  manifestées  ])ar  les  Cana- 
diens relativement  à  l'avenir  de  leur  Église,  appréhensions  qui  les 
avaient  poussés  à  envoyer  à  Londres  un  délégué,  IVI.  Charest,  chargé 
de  soumettre  leur  cas.  Il  faisait  l'éloge  de  ce  délégué,  puis  il  énon- 
çait ses  vues  pi  rsonnelles  et  exposait  le  système  qui  lui  paraissait  le 
j)lus  judicieux.  D'après  lui,  si  l'on  trouvait  quelque  moyen  d'ins- 
truire les  jeunes  Canadiens  aspirant  à  la  prêtrise,  ils  se  sépareraient 
sans  répugnance  de  la  hiérarchie.  Après  qu'ils  auraient  reçu  leur 
éducation  au  séminaire,  on  pourrait  les  envoyer  aux  frais  de  l'État 
.se  faire  ordonner  prêtres  pur  un  évêque  catholique  dans  quelque  pays 

(   1)    Archives  canadien rt m,  Q.  1,  p.  2(50. 
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allié  de  l'Angleterre.  Il  serait  à  propos  de  servir  une  ])ension  aux 
Jésuites,  actuellenient  peu  nonil)reux,  et  de  confier  leurs  biens  à 
une  meilleure  administration,  en  louant  leurs  terres  à  des  cultiva- 
teurs anglais  pour  introduire  une  culture  améliorée.  I^  séminaire 
de  Montréal,  uni  encore  à  celui  de  Paris,  j)ourrait  être  forcé  de  ven- 
dre toutes  ses  propriétés,  ou  de  se  séparer  de  la  maison  de  Paris 
pour  s'unir  au  séminaire  de  Québec.  Le  gouvernement  de  l'Église 
devrait  être  confié  à  trois  vicaires  généraux,  dont  l'un  serait  nommé 
supérieur  du  séminaire.  Voilà  quel  était  le  plan  de  Murray  '. 
Comme  on  le  voit  il  supprimait  l'évêque.  L'année  précédente  ce- 
pendant, il  avait  semblé  d'un  avis  contraire.  Dans  son  rapport 
sur  l'état  du  gouvernement  de  Québec,  daté  du  5  juin  1762,  .se  ren- 
contraient ces  lignes  :  "  Sous  le  gouvernement  précédent  on  avait 
soin  de  composer  une  grande  partie  du  clergé  de  sujets  d'origine  fran- 
çaise, surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  nomination  de  dignitaires.  Pour 
mettre  fin  à  cette  coutume,  il  serait  né<"essaire  d'encourager  les  Ca- 
nadiens à  embrasser  l'état  religieux.  Cependant,  à  moins  qu'un 
évêque  ne  soit  nommé,  il  sera  difficile  d'obtenir  ce  résultat  car  un 
évêque  seul  a  le  pouvoir  de  faire  des  ordinations  "  *. 

Depuis  ce  rapport,  Murray  s'était  ravisé  ;  il  avait  cru  trouver 
un  moyen  de  tourner  la  difficulté  en  suggérant  cette  idée  d'envoyer 
les  jeunes  a.spirants  à  la  prêtrise  recevoir  à  l'étranger  l'ordination 
sacerdotale.  ^lais  abstraction  faite  de  la  question  de  principe,  de 
la  question  de  juridiction,  les  difficultés  d'ordre  pratique  qui  mili- 
taient contre  un  tel  système  étaient  manifestes.  La  droiture  na- 
tive de  Murray,  sa  rectitude  de  jugement  lui  firent-ils  admettre  les 
objections  qui  sans  aucun  doute  lui  furent  soumises  ?  L'influence 
graduellement  acquise  auprès  de  lui  par  M.  Hriand  joua-t-elle  le  rôle 
principal  dans  l'évolution  de  ses  idées  ?  Dans  tous  les  cas,  il  modifia 
ses  vues.  A  mesure  qu'il  connaissait  davantage  les  Canadiens,  leur 
clergé,  leurs  communautés,  leurs  hommes  les  plus  notables,  et  notre 
classe  rurale,  forte,  laborieuse,  simple  et  honnête  dans  ses  mœurs, 
il  apprenait  à  les  apprécier  favorablement.  Et  nous  verrons  plus 
tard  avec  quel  éclat  il  leur  rendit  témoignage.  Quand  >L  Hriand  fut 
désigné  par  le  chapitre  comme  le  futur  évêque,  il  s:»  ndlia  au  main- 
tien de  l'épi.scopat  et  appuya  fortement  le  nouveau  choix  des  cha- 
noines. "  Je  dois  informer  Votre  Seigneurie,  écrivait-il  à  lord 
Shelburne,  que  M.  Briand,  vicaire  général  de  ce  gouvernement,  a 
constamment  agi  avec  une  candeur,  une  modération,  un  désintéres- 
sement qui  le  proclament  un  digne  et  honnête  homme,  et  que  je  ne 

(1)  Archive»  canadiennes,  vol.  Q.  1,  p.  251. 

(2)  Document»  conatitutionneh,  p.  38. 
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connais  personne  de  sa  robe  qui  mérite  si  justement  la  faxeur  roya- 
le "  '.  Il  y  avait  un  frappant  contraste  entre  ce  panégyri(iue  et  la 
diatribe  à  l'adresse  de  M.  Montgolfier.  Murray  ne  s'en  tint  pas  là. 
Il  écrivit  au  roi,  à  ses  amis  en  Angleterre,  à  l'archevêque  d'Y<»rk^ 
et  à  son  frère  le  doyen  de  Durham  '.  En  un  mot.  il  ne  négliuea 
rien  pour  faire  accepter  la  nomination  de  M.  Briand  comme  évêque. 

Cet  api)ui  n'était  pas  de  trop,  car  les  difficultés  étaient  grandes. 
Dès  qu'il  était  question  de  la  succession  épiscopale,  les  ministres  an- 
glais devenaient  intraitables.  M.  de  La  Corne,  doyen  du  chapitre 
de  Québec,  qui  résidait  en  France  depuis  plusieurs  années,  et  qui  se 
rendit  en  Angleterre  en  1763  afin  d'y  rencontrer  M.  Montgolfier, 
en  fit  une  dure  expérience.  Il  essaya  d'avoir  des  négociations  ave^ 
le  gouvernement  britannique,  pour  arriver  à  une  entente  au  sujet  de 
l'exercice  de  la  religion  catholique  au  Canada  et  de  la  succession 
épiscopale.  L'ambassadeur  de  France  en  Angleterre  lui  prêta  son 
concours,  et  demanda  à  lord  Egremont,  le  secrétaire  d'Etat,  d'avoir 
une  conférence  avec  le  doyen  du  chapitre  afin  de  discuter  cette  im- 
portante question.  Mais  le  ministre  refusa  péremptoirement  de 
recevoir  ce  dernier,  et  d'entrer  avec  lui  en  négociation.  Et  il  le 
I)rit  de  très  haut,  déclarant  que  le  roi  de  France  n'avait  aucun  droit 
d'intervenir  entre  Sa  Majesté  britannique  et  ses  nouveaux  sujets  K 
Cet  incident  nous  donne  une  idée  des  difficultés  de  la  situation. 

M.  Briand,  parti  à  son  tour  pour  Londres,  se  heurta  aux  mêmes 
préjugés  et  à  la  même  résistance  que  M.  Montgolfier.  A  toutes  les 
instances,  à  toutes  les  démarches,  à  toutes  les  représentations,  les 
ministres,  très  courtois  d'ailleurs,  opposaient  une  force  d'inertie 
apparemment  invincible.  Cependant  ils  commençaient  à  compren- 
dre (pie  l'interdiction  de  la  hiérarchie  catholique  au  Canada  était 
in.soutenable.  Sans  doute  le  texte  du  traité  de  Paris  contenait  une 
restriction  emV)arrassante.  Les  lois  de  l'Angleterre,  le  statut  d'Eli- 
sabeth, s'opposaient  à  ce  qu'une  juridiction  spirituelle  étrangère 
fût  admise  au  ('anada.  Mais  d'un  autre  côté  on  ne  pouvait  assurer 
aux  catholiques  canadiens  la  liberté  réelle  de  leur  religion  qu'en  leur 
permettant  d'avoir  un  évêque.  Sans  évêque  le  recrutement  du 
clergé  devenait  à  peu  près  impossible,  et  sans  clergé  l'exercice  du 
<iilte  devenait  un  vain  mot.  Il  fallait  donc  admettre  la  nécessité 
d'une  nomination  épiscopale.  Mais  la  nomination  et  surtout  l'insti- 
tution (l'un  évê(|iie  catholique  romain    ne  pouvaient  être  faites  sans 


1  )    Abbé  Ferland,  Obnervatioux  .sur  un  ourragc  intitulé  "  Hintoirc  du  Canada 
in/.  Augustin  Côte,  1853,  p.  32. 

(2)    L' Eglise  du  Canada  aprèx  la  conquête,  abhé  A.  (Josselin,  p.  lUO. 
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l-autoritéet  Vintervention  du  .M  de  rÊsliso  catholique  romaine 
le     à-dtre  du  Pape.     Là  était  l'obstacle.     Admettre  oHu.ellemen 
ia  juridiction  du  Pape  dans  une  possession  britannique,  e  eta.t  la 
'é™"^Td-un  principe  proclamé  depuis  deux  siècles  par  la  couronne 
"t  Tes  parlements.     Passer  outre  c'était  eon.mettrc  un  acte  hard,. 
e    prob     lement  un  acte  dangereux.     Quelques  Ugnes  dans  un  jour- 
na  de  1  ondres.  ou  quelques  mots  sur  les  lèvres  d'un  députe  dans  la 
Chambre  des  Communes,  pouvaient  provoquer  une  tempête.     Lt 
"v  avait  le  roi.  qui,  tout  en  étant  bien  disposé  envers  ses  nou- 
veaux sujets  canadiens,  se  considérait  astreint  en  conscience  au  re.s- 
,ecrdu    erment  qu'il  avait  prêté  de  maintenir    "la  religion  prot  s- 
îanL  et  de  gouverner  le  royaume  et  ses  dépendances  suivant  les 

-t  "  !l!^r-.:it  t;-  rtf-parlers  et  de  péniUes 

\       \T    Rriind    comprit    la    situation.     Ses    instances 

réXr:!;  de  MM    cta:est.'Montgolfier  et  de  LaCornc.  l'an- 

:tTr::iaen.e.  les  f^-^^^^^:^^.  z:t:2 
l:iret:x:nunio:rst::^:ecupe^^ 

da  tout  cela  avait  produit  son  effet.  Us  ministres  étaient  convain- 
cu; nu  réquité.  la  loyauté,  et  la  saine  politique  commandaient 
eur  acquiescement  au  rétal,li.ssenient  de  la  J""''';;'»"  ^P-";';,' ; , 
>,ais  il'nWent  pas  le  donner  d'une  manière  formell^e^  ^^c^^^^^^^^^^^^ 

Cramahé  ccriva  t  au  gouverneur  a  Québec  .      Jc      ai  pa 
dirr  ranchement  mon  opinion,  que  la  mesure  en  question  était  ne- 
cèrsaire  pour  satisfaire  le  peuple  canadien  au  point  de  vue^relig.eux. 
O-a-a!;  le  croire  ^^-mcnt    m..^^^^^^^^^^  -"J^ 

tV^^i  nTe~  parfo-n:  commencement  de^la  sagesse  mi- 
nls  Se    parfois  aussi  elle  peut  être  funeste  aux  bonnes  causes. 

"I    quator^  mois,  quatorze  longs  mois  de  séjour  a  Londre 
M.Hrraiid:e.itindirec.mentc^^^^^^^ 

olit^Z-ironlerrierreux-sur  son  départ  :  il  reviendr..  à 
Îomlr.rtranqi  iUement  et  sans  bruit,  consacré  eveque.  ma  s  sans 
affi  ler  ce  titrl.  sans  parler  d'épiscopat  ;  il  sera  reconnu  comme  bu- 
aHi  her  ti  turc.  l  Canada.     Tout  le  monde  se  réjouira 

r  Hit^  rZ>i  ••  tZ  citons  ici  un  ouvrage  dune  grande  valeur 
et  <r ',n"ùi"!"l  intérêt,  publié  il  y  a  quelques  mois  par  notre  eini- 

"  <,ii  rtii^ r?txi;;i îi/o»ïJ;f p. .22. 
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nent  et  inlassable  historien.  M,  l'abbé  Auguste  Gosselin.  Nous 
conseillons  vivement  la  lecture  de  ce  beau  livre,  FEglise  du  Canada 
après  la  conquête,  à  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  par  le  détail, 
le  récit  de  cette  période  mouvementée. 

M.  Briand  se  rendit  à  ces  conseils  discrets.  Il  obtint  l'autorisa- 
tion de  passer  en  France  pour  aller  en  Bretagne  voir  sa  vieille  mère 
qu'il  avait  quittée  depuis  vingt-trois  ans.  M.  de  LaCorne,  doyen 
du  chapitre,  et  M.  de  l'Ile-Dieu,  vicaire-général  honoraire  de  Qué- 
bec, résidant  en  France,  s'étaient  employés  pendant  plusieurs  mois 
auprès  du  Saint-Siège  pour  obtenir  les  bulles  instituant  le  nouvel 
évêque.  Elle  étaient  émises  le  21  janvier  1766,  et,  le  16  mars,  Mgr 
Briand  était  sacré  privément,  à  Suresnes,  par  Mgr  de  Termont, 
évêque  de  Blois.  De  retour  à  Londres,  il  y  reçut  un  favorable 
accueil.  Le  ministre  lui  dit  qu'il  pouvait  partir  pour  le  Canada, 
(|u'on  était  bien  disposé  dans  tous  les  bureaux  à  favoriser  les  Cana- 
diens en  tout,  même  sur  l'article  de  la  religion,  et  qu'il  ne  doutait  pas 
que  le  Conseil  du  roi  ne  fût  du  même  sentiment  et  ne  l'approuvât  '. 
Le  28  juin  1766  il  était  de  retour  à  Québec,  où  son  arrivée  provo- 
quait des  transports  d'allégresse.  "  On  pleurait  de  joie  ",  écrit  un 
contemporain.  "  C'est  donc  bien  vrai,  nous  avons  un  évêque.  Dieu 
a  eu  pitié  de  nous  !  "  s'écriait-on.  Notre  vieille  Québec  Gazette, 
journal  anglais  et  protestant,  que  Brown  et  Gilmour  avait  fondée 
cette  année  même,  se  faisait  l'écho  de  l'émotion  publique.  *'  C'é- 
tait, disait-elle,  quelque  chose  de  touchant  de  voir  les  Canadiens  se 
féliciter  les  uns  les  autres,  et  courir  en  foule  à  l'église  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  cet  évêque,  qu'ils  regardaient  comme  le  soutien 
de  leur  religion,  et  comme  un  gage  de  la  bonté  paternelle  du  roi 
po^r  eux.  "  Nos  pères  comprenaient  qu'un  grand  événement  ve- 
nait de  s'accomplir,  et  qu'avec  la  résurrection  de  l'épicopat  cana- 
dien la  nationalité  canadienne  recevait  de  la  Providence  une  pro- 
messe d'avenir.  La  tempête  n'avait  pu  déraciner  l'arbre  planté 
par  Mgr  de  Laval.  Notre  église  était  sauvée,  puisqu'après  six  ans 
d'interrègne  elle  voyait  reparaître  à  sa  tête  un  évêque  de  Québec. 

Sans  doute  il  y  avait  encore  des  nuages  à  l'horizon.  Cet  évêque 
catholique  romain  de  Québec,  le  pouvoir  britannique  ne  lui  recon- 
naissait pas  encore  officiellement  son  titre.  Pendant  longtemps  on 
l'appellera  dan.s  les  communications  des  secrétaires  d'État,  et  dans 
les  documents  ministériels  "  The  superintendant  of  the  Romish 
Church  ".  \  maintes  reprises  on  manifestera  l'intention  de  le  sou- 
mettre, lui  et  le  clergé  catholique,  à  la  suprématie  de  la  couronne. 
Kn  1769  les  lords  du  commerce  et  des  plantations  prépareront  un 

(1)    L' Kgii.i('  (lu  Canada  après  lu  con<jiictc,  p.  15!*. 


I 


150  l'E    PARLER    FRANÇAIS 

rapport  dans  lequel  se  trouveront  ces  recommandations  :  "Le  su- 
rintendant (de  l'église  romaine)   ne  pourra  déployer  aucune  pompe 
ou  magnificence  extérieures  attachées  à  la  dignité  épiscopale  dans  les 
pays  catholiques  ;  il  ne  pourra  lui-même   prendre  connaissance  m 
nommer  quelqu'un  pour  prendre  connaissance  des  causes  de  nature 
civile,  criminelle  ou  ecclésiastique,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  la  con- 
duite du  clergé  inférieur  en  matière  religieuse;  cependant  il  ne  pourra 
même  en  ce  dernier  cas  exercer  aucune  autorité  ou  juridiction  sans 
le  consentement  et  l'approbation  du  gouverneur  ;  en  outre  le  dit 
surintendant  ne  pourra  exercer  d'autres  pouvoirs  que  ceux  que  le 
gouverneur  et  le  Conseil  croiront  absolument  nécessaires  à  l'exercice 
de  la  religion  catholique  romaine,  par  les  nouveaux  sujets  de  Sii  Ma- 
jesté Vucun  règlement  ne  sera  fait  ou  édicté  concernant  l'Eglise 
de  Rome  et  aucune  personne  n'obtiendra  un  bénéfice  ecclésiastique 
dans  l'Église  romaine  de  la  dite  province  de  Québec  sans  le  consen- 
tement et  l'autorisation  du  gouverneur  ou  du  commandant  en  chef  '   ^ 
En  1772,  le  solliciteur  général  Wedderburn.  dans  un  document  nue 
nous   avons   déjà  cité,   dira  :   "  Tous  les   règlements  concernant   la 
religion  en  ce  pays  doivent  être  faits  en  vue  d'assurer  au  peuple  le 
libre  exercice  de  la  religion  et  à  la  couronne  une  autorité  opportune 
sur  le  clergé         Pour  maintenir  un  nombre  suffisant  de  prêtres,  il 
est  nécessaire  de  nommer  quelqu'un  dont   le   caractère    religieux  lui 
permettrait  de  conférer  les  ordres  et  aussi  de  délivrer  des  dispenses 
de  mariage      Mais  les  attributions  attachées  à  sa  charge  n'iront  pas 
jusqu'à  l'exercice  d'une  juridiction  sur  le  peuple  et  sur  le  clergé,  et 
il  ne  sera  pas  difficile  de  compenser  la  perte  de  son  autorité  en  pareil 
cas  au  moven  d'émoluments  payés  suivant  le  bon  plaisir  du  gouver- 
nement "  ^■.     C'est-à-dire  qu'on  aurait  réduit  l'évêque,  suivant  l  ex- 
pression d'un  officiel,  au  rôle  de  "  simple  faiseur  de  prêtres.  " 

En  1775  les  instructions  du  roi  au  gouverneur  Carleton  contien- 
dront les  prescriptions  les  plus  rigoureuses.  Il  y  sera  dit  :  "  C'est 
notre  volonté  et  bon  plaisir  que  tout  appel  à  une  juridiction  ecclé- 
siastique étrangère  (lisez  le  Saint-Siège)  et  toute  correspondance 
avec  celle-'  i  seront  absolument  défendus  sous  des  peines  très  sévères; 
qu'aucune  personne  professant  la  religion  de  l'église  de  Rome  ne 
puisse  exercer  de  fonctions  épiscopales  ou  vicariales  autres  que  celles 
absolument  requises  pour  le  lil)re  exercice  de  la  reV.gion  catholique 
romaine  ;  et  même  alors  faudra-t-il  une  dispense  et  une  permission 
que  vous  accorderez  sous  le  sceau  <lc  notre  d.t<.  provu...-.   .l..nt    la 

(Il   Documenlii  conslitutionnelu,  p.  249. 
(2)   Documents  constUuiionnelu,  p.  270 
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durée  sera  laissée  à  votre  bon  plaisir  ;  et  personne  ne  pourra  recevoir 
les  ordres  sacrés  et  n'aura  charge  d'âmes  sans  avoir  au  préalable 
obtenu  de  vous  un(j  permission  à  cette  fin  "  '. 

Cette  menace  de  la  suprématie  royale,  de  la  suprématie  d'un 
souverain  protestant  planera  longtemps  sur  l'Église  catholique  ca- 
nadienne.    Jamais  réalisée,  elle  reparaîtra  souvent  avec  une  recru- 
descence d'intensité  pour  inquiéter  nos  évêques  et  entraver  leur  ac- 
tion.    A  certains  moments  elle  prendra  corps  dans  des  procédures 
légales  où  l'anglicanisme  se  proclamera  le  continuateur  et  l'héritier 
du  gallicanisme.     Un  de  nos  plus  grands  évêques  et  de  nos  plus 
grands  Canadiens,  Mgr  Plessis,  devra  livrer  une  rude  bataille  sous 
le  gouvernement  de  Craig,  pour  déjouer  le  plan  de  campagne  au  moyen 
duquel  le  groupe  sectaire  des  Ryland,  des  Sewell,  des  Monk,  tentera 
de  réduire  l'évêque  catholique  à  la  condition  de  simple  fonctionnaire 
anglais,  de  mettre  la  nomination  des  curés  entre  les  mains  du  gouver- 
neur, de  les  faire  nommer  à  vie  ou  révocables  seulement  par  la  Cou- 
ronne, d'appliquer  le  revenu  des  bénéfices  vacants  au  fonds  des  dîmes 
protestantes,  etc.     S'ils  eussent  réussi  à  faire  triompher  leurs  vues, 
l'évêque  catholique  de  Québec  aurait  exercé  ses  fonctions  en  vertu 
d'une  commission  royale   conçue  en   ces   termes  :   "  Reposant  une 
grande  confiance   dans  la  science,  morale,   probité  et  prudence   dî 
notre  bien-aimé  A.  B.,  nous  avons  constitué,  nommé  et  choisi  le 
dit  A.  B.  pour  être  notre  surintendant  ecclésiastique  pour  les  affai- 
res de  l'Église  romaine  dans  notre  province  du  Bas-Canada,  pour 
avoir,  tenir,  exercer  et  posséder  la  dite  charge,  durant  notre  bon 
plaisir,  avec  un  salaire  de.  .  .   louis  sterling.  "     Ceci  n'est  pas  de  la 
fantaisie  ;  ce  projet  de  commission  fut  préparé  par  le  juge  en  chef 
Sewell  -. 

Dieu  merci,  toutes  ces  tentatives  échouèrent  les  unes  après  les 
autres.  La  menace  de  la  suprématie  royale  contenue  dans  tant  de 
documents  n'en  sortit  jamais  pour  passer  dans  les  faits.  Les  rap- 
ports des  légistes  régaliens  s'entassèrent  sous  la  poussière  tradition- 
nelle des  archives.  Les  instructions  royales  dormirent  dans  les 
tiroirs  secrets  des  gouverneurs,  et  ne  furent  pas  suivies  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  l'être.  Les  chefs  de  notre  Église  ne  s'intitulèrent 
pas  surintendants  de  l'Église  romaine,  mais  ils  portèrent  ouverte- 
ment le  titre  d'évêques  de  Québec.  La  perpétuité  de  l'épiscopat 
fut  a.ssurée  par  la  pratique  de  nommer  un  coadjuteur  agréé  par  le 


(  1;   DocumentH  constitutionnels,  p.  403. 

(2)   Robert  Christie,  ïlistonj  of  Louer  Canada,  vol.  VI,  p.  .{OS. 
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représentant  du  roi,  et  confirmé  par  des  bulles  du  Saint-Siège  '. 
En  1810,  le  gouverneur  Craig  signalait  avec  aniertune  cet  état  de 
choses.  "  L'Acte  de  Québec,  disait-il,  tout  en  accordant  aux  habi- 
tants le  libre  exercice  de  leur  religion  ajoutait  qu'elle  serait  sujette 
à  la  suprématie  du  roi,  telle  qu'établie  par  le  statut  de  la  première 
année  du  règne  d'Elisabeth  ;  mais  on  n'a  eu  aucun  égard  ni  à  cette 
réserve,  ni  à  aucun  des  articles  des  instructions  royales  "  ^  Craig 
avait  raison.  L'article  de  l'Acte  de  Québec  qui  proclamait  la  supré- 
matie du  roi  était  resté  lettre  morte.  Le  gouverneur  Carie  ton  lui-mê- 
me, parlant  de  cette  disposition  du  bill,  avait  dit  à  Mgr  Briand,  lors- 
qu'il s'était  agi  du  serment  d'allégeance,  dont  la  formule  était  ac- 
ceptable parce  que  la  reconnaissance  de  la  suprématie  royale  ne  s'y 
trouvait  pas  :  "  Qu'avez- vous  affaire  au  bill  ?  Le  roi  n'usera  pas  de 
ce  pouvoir,  et  il  consent  bien,  et  il  prétend  même  que  le  Pape  soit 
votre  supérieur  dans  la  foi  ;  mais  le  bill  n'aurait  pas  passé  sans  ce 
mot  "  ^.  Chose  remarquable,  en  effet,  la  formule  du  serment  édic- 
tée par  l'Acte  de  Québec  ne  reproduisait  pas  l'affirmation  du  bill. 
Et  cette  lacune  était  significative.  On  avait  mis  le  mot  dans  un 
texte  pour  faire  passer  le  bill,  et  on  l'avait  omis  dans  l'autre  texte  pour 
respecter  la  conscience  catholique. 

En  somme,  c'était  la  conscience  catholique  qui  triomphait. 
C'était  la  fidélité  du  catholicisme  canadien  à  l'Église  qui  remportait 
la  victoire.  Et  une  victoire  dont  le  temps  devait  multiplier  et  am- 
plifier les  résultats.  Petit  à  petit  les  entraves  disparaîtront,  les 
velléités  dominatrices  et  les  interventions  bureaucratiques  du  pou- 
voir civil  cesseront  de  se  manifester.  Notre  épicopat  verra  recon- 
naître sa  complète  liberté  d'action  ;  son  autorité  et  la  légitimité  de 
sa  juridiction  ne  seront  plus  discutées.  Puis  à  la  période  des  luttes 
succédera  la  période  des  expansions.  Les  victoires  de  notre  grand 
Plessis,  devenu  archevêque,  ouvriront  la  voie  à  la  création  de  nou- 
velles juridictions  épiscopales.  Le  siège  antique  de  Québec  donnera 
naissance  d'abord  à  des  évêchés  puis  à  des  diocèses  nouveaux,  qui, 
d'étape  en  étape,  feront  sentir  l'influence  bienfaisante,  ordonnatrice 
et  régulatrice,  de  notre  hiérarchie  depuis  les  provinces  maritimes, 
depuis  la  riche  et  populeuse  région  montréalaise,  jusqu'aux  districts 
progressifs  du  Canada  supérieur  et  aux  lointaines  régions  du  Nord- 
Ouest.  En  même  temps  notre  race  restera  fidèle  à  sa  vocation  apos- 
tolique, et  nos  missionnaires,  avant-garde  de  la  civilisation,  pousse- 


Ci)   Observations  sur    un  ouvrage    inslUulé  "  Histoire  du   Canada  ".  i»ar  l'abbé 
Ferland,  p.  3(). 

(2)  Archires  canadiennes,  vol.  Q.  112,  p.  121. 

(3)  Mgr  Henri  Têtu,  les  Ercques  de  Québec,  p.  308. 
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ront  leurs  conquêtes  pacifiques  à  travers  le  continent  jusqu'au-delà 
des  Montagnes  Rocheuses  et  jusqu'aux  flots  de  l'Océan  oriental. 
L'activité  féconde  de  notre  Église  se  manifestera  encore  par  la  mul- 
tiplication des  foyers  d'enseignement  catholique,  par  la  création  de 
ces  nombreux  séminaires  dont  l'œuvre  admirable  aura  pour  couron- 
nement la  fondation  de  notre  Université  Laval,  à  qui  sera  conférée 
la  double  consécration  d'une  bulle  pontificale  et  d'une  charte  royale. 
Encore  un  pas,  et  bientôt  s'ouvrira  l'ère  des  conciles,  ces  augustes 
assemblées  d'évêques  et  de  théologiens  où  la  doctrine  et  la  discipline 
reçoivent  de  si  lumineux  éclaircissements  et  de  si  fructueuses  appli- 
cations. Enfin,  un  jour  viendra  oîi  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vou- 
lant glorifier  devant  l'univers  catholique  deux  siècles  de  luttes,  d'a- 
postolat et  de  fidélité,  et  en  même  temps  rendre  hommage  à  la  science 
et  à  la  vertu  les  plus  éminentes,  décernera  le  suprême  honneur  de  la 
pourpre  aux  chefs  vénérés  de  cette  Église  naguère  si  près  de  la  ruine 
et  de  la  destruction.  Et  l'on  verra  alors  le  représentant  de  la  cou- 
ronne britannique  saluer  de  son  hommage  officiel  ce  mémorable 
événement,  qui  fera  d'un  évêque  canadien  un  prince  de  l'Église  ro- 
maine. 

Ah  !  ce  jour-là.  la  grande  âme  de  Mgr  Briand  dut  tressaillir  de 
bonheur.  Cette  apothéose,  l'humble  et  glorieux  évêque  devait  bien 
être  forcé  de  .se  dire  que  c'était  lui  qui  l'avait  rendu  possible.  Oui, 
si  notre  Eglise  avait  traversé  sans  périr  la  tourmente  de  1763  et  des 
années  qui  suivirent,  c'était  à  lui,  à  sa  fermeté,  à  sa  loyauté,  à  sa 
prudence,  à  sa  pondération,  qu'on  le  devait.  Honneur  à  sa  pure  et 
noble  mémoire  !  Honneur  aussi  à  ses  dévoués  coopérateurs,  à  Mont- 
golfier,  à  La  Corne,  à  l'Ile-Dieu,  à  Etienne  Charest  !  Et  pourquoi 
n'ajouterions-nous  pas  ?  —  la  justice  est  la  loi  suprême  de  l'histoire 
— honneur  à  ces  Anglais  éclairés,  à  ces  gouverneurs  et  officiels  bri- 
tanniques, Murray,  Cramahé,  Carleton,  que  leur  droiture  et  leur 
sens  politique  déterminèrent  à  seconder  les  efforts  de  nos  chefs!  Tous 
ensemble,  quoiqu'à  des  degrés  et  pour  des  motifs  divers,  ils  ont 
droit  à  notre  impérissable  reconnaissance  pour  avoir  participé  au 
salut   de  cette   grande  institution   nationale,  l'Église  canadienne. 

Thomas  Chapais. 
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CROQUIS  LAURENTIENS 
La  croix  de  i/Ilette 

Ce  n'est  jias  une  île,  pas  une  îlette  non  ])lus,  mais  un  rocher 
relié  à  la  côte  de  l'Ile-aux-Coudres  par  un  épais  cordon  littoral-  de 
débris  et  de  gravier.  De  très  loin  sur  la  terre  et  sur  l'eau,  s'aper- 
çoit le  bouquet  d'épinettes  qui  marque  le  lieu  et  dérobe  la  croix, 
la  très  vieille  croix,  souvenir  de  la  première  messe  dite  ici  pour  lo^ 
colons  par  le  célèbre  Père  de  la  Brosse. 

Un  sentier  fréquenté  mène  à  l'îlette.  Il  suit  la  crête  de  l'allu- 
vion  au  milieu  d'une  broussaille  souffreteuse  de  berces  et  de  harts- 
rouges.  Par  cet  après-midi  de  dimanche,  je  m'y  engage  avec  mon 
ami  Albert.  L'heure,  livrée  au  soleil  ardent,  au  calme  et  au  silence, 
est  véritablement  délicieuse.  Perçant  la  verdure  du  talus,  un  ro- 
cher, rongé  de  lichens  rouges,  surplombe.  Nous  nous  y  asseyons 
pour  regarder  et  pour  rêver.  Il  a  neigé  autour  de  nous,  ou  bien  ce 
sont  les  céraistes  et  les  graciles  arabettes  qui  font  leur  humble  vie 
de  fleur  dont  toute  l'affaire  est  d'adoucir  les  angles,  de  couvrir  les 
nudités  et  de  parfumer  les  vents.  Le  village  est  loin  déjà  et  l'on 
n'entend  plus  rien  que  le  bruissement  des  mouches  ivr<>s  de  1m  sanie 
des  marsouins  morts,  couchés  sur  le  flanc,  là-bas. 

Au  nord,  la  ligne  des  Câjpes  raides  dessine  brutalement  sur  le 
ciel  pâle  un  monstre  noir  accroupi  dans  la  mer.  Par  un  effet  de 
mirage,  la  côte  sud  paraît  toute  proche  ;  la  courbe  onduleuse  des 
collines  bleues  y  chemine  sous  la  solide  banquise  des  nuages  écla- 
tants.     Des  groujjes  de  points  blancs  que  le  soleil  :illiinie.  m;irqiipnt 
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les  villages.  Voici  Montmagny,  plus  bas  le  Cap  Saint-Ignace, 
L'Islet,  Saint-Jean-Port-Joli,  Saint-Roch-des-Aulnaies.  Ils  dorment 
les  villages,  les  beaux  villages,  enivrés  de  lumière  et  de  paix. 
Entre  eux  et  nous,  au  loin,  sur  l'eau  miroitante,  tremblent  les  fines 
perches  de  la  pêche  aux  marsouins  ;  elles  encerclent  un  espace  im- 
mense où  demain,  effrayés  par  cet  obstacle  imaginaire,  viendront 
s'enfermer  les  pourceaux  de  la  mer,  stupides  et  doux  ! 

Devant  nous,  au  ras  des  cians  couverts  de  varech  gluant  s'in- 
cline le  vol  noir  des  corneilles  en  maraude.  L'une  d'elles  se  pose 
un  instant  sur  une  épave,  fouille  du  bec  les  algues  brunes  et  reprend 
sa  course  oblique  vers  une  goélette  à  l'ancre  tout  près.  Combien 
jolie  la  petite  goélette,  avec  sa  coque  verte  et  son  bordage  noir,  im" 
mobile  sur  l'eau  qui  se  ride  un  peu  autour  !  Je  l'imagine  fine  mar- 
cheuse, et,  sans  le  petit  canot  blanc  qui,  à  cent  pas,  la  garde  comme 
un  bon  chien,  elle  profiterait  —  j'en  suis  sûr  —  du  petit  souffle  qui 
se  lève  pour  ouvrir  d'elle-même  ses  ailes  blanches,  s'enfuir  et  courir 
des  bordées  sur  le  vaste  fleuve  bleu  ! 

Mais  le  centre  du  paysage  est  bien  la  croix,  la  vieille  croix  noire 
qui  rêve  dans  son  petit  enclos  entre  les  pyramides  sombres  des  épi- 
nettes.  Elle  rêve  un  rêve  silencieux  et  profond  que  fleurissent  dis- 
crètement les  églantiers  épanouis  sur  ses  pieds.  Les  bras  étendus 
vers  l'occident,  elle  attend,  semble-t-il,  le  retour  de  l'apôtre  au  cœur 
de  feu.  Le  lieu  n'a  guère  changé  depuis  les  jours  lointains  où  le 
Père  de  la  Brosse  célébrait  ici,  dans  l'ombre  des  arbres  verts,  le  rite 
eucharistique.  C'est  le  même  horizon,  le  même  cri  aigu  des  goé- 
lands, le  même  flot  qui  chante,  tout  pareil,  sur  les  crans  limoneux. 
Ces  campanules  bleues  qui  secouent  dans  le  vent  leurs  grelots  silen- 
cieux descendent  en  droite  ligne  de  celles  que  le  missionnaire  cueillit 
pour  en  orner  son  autel  rustique. 

Pendant  que  je  la  regarde,  la  bonne  croix,  profilée  sur  le  fond 
fuyant  de  la  falaise  du  Cap  à  la  Branche,  j'entends  parler  derrière 
moi,  et,  au  bout  d'une  minute,  cinq  fillettes,  se  tenant  sous  le  bras, 
passent  en  folâtrant.  Les  rires  fusent  au  travers  du  grasseyement 
prononcé  des  gens  d'ici.  Elles  descendent  à  la  course  le  petit  mon- 
ticule et  les  voilà  déjà  à  la  Croix  !  Que  vont-elles  faire  ?  Je  les  ob- 
.serve  du  coin  de  l'œil.  A  ma  surprise  elles  ouvrent  la  petite  barrière 
à  claire-voie  et  pénètrent  dans  l'enclos.  Elles  s'agenouillent  sur  la 
saillie  des  pierres  brutes  qui  forment  le  très  simple  piédestal  et,  — 
quelque  vieille  coutume  sans  doute  —  elles  prient,  le  front  appuyé 
sur  la  Croix  !  J'entends  le  murmure  alterné  des  "  Notre  Père  "  et 
des  "  Je  vous  salue  Marie  ",  et  il  me  semble  voir  les  prières  anciennes 
et  divines  monter  doucement  dans  les  bras  de  la  Croix  qui  leur  font 
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un  bout  de  conduite  sur  la  route  bleue  du  ciel.  Que  demandent- 
elles  là,  les  "  jeunesses  "  de  l'Ile-aux-Coudres  ?  Je  fais  un  effort  pour 
pénétrer  la  prière  obscure  et  puissante  des  simples.  Les  mots  sont 
toujours  les  mêmes,  et  je  songe  invinciblement  à  la  solution  victo- 
rieuse de  Lacordaire  au  sujet  de  l'amour  qui  n'a  qu'un  mot,  toujours 
redit  et  jamais  répété.  Oui  !  Il  y  a  cela  !  Mais  il  y  a  autre  chose 
aussi,  et  les  formules,  les  Paier,  les  Ave,  ne  sont  que  l'accompagne- 
ment en  sourdine  de  la  prière  profonde  qui,  comme  une  source, 
jaillit  à  travers  le  sable  mouvant  des  ârries.  Et  voici  ce  qu'elle  dit, 
la  prière  des  fillettes  de  l'Ile-aux-Coudres  : 

"  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  donnez-nous  du  beau  temps 
pour  finir  de  semer  les  pétaques  ;  donnez-nous  une  bonne  récolte  et 
préservez-nous  de  la  gelée  !     Ainsi-soit-il. 

"  Sainte  Marie  Mère  de  Dieu,  guérissez  Marie-Anne,  qu'est 
malade  au  lit  depuis  si  longtemps  !  La  vie  est  pas  bien  drôle  pour 
elle  !  Faites  qu'elle  puisse  sortir,  rôder  et  bardasser  comme  nous 
autres  !     Ainsi  soit-il  ! 

"  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  ayez  pitié  du  grand  Joseph  qui 
navigue  sur  les  bâtiments  à  voiles  ;  faites  qu'il  lui  arrive  pas  de  mal- 
chance !     Ainsi  soit-il  ! 

"  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  je  vous  prie  bien  fort  pour  Elie 
Dufour  mon  "  cavalier  "  qui  travaille  en  ville  !  Faites  qu'il  pense 
toujours  à  moi,  et  qu'on  se  marie  aux  ])remières  neiges  !  Ainsi  soit- 
il  !  " 

Elle  dit  cela  la  prière  des  fillettes  de  l'Ile-aux-Coudres.  et  bien 
d'autres  choses  encore,  et  cette  prière  monte  vite  et  droit  parce  ' 
que  pour  elles  Dieu  est  tout,  n'étant  rien  autre  que  le  Père  qui 
est  aux  Cieux  !  Et  tandis  qu'elles  s'en  retournent  ])ar  où  elles 
sont  venues,  je  songe  que  celles-là  sont  pleinement  heureuses  dans 
leurs  robes  d'indienne  bleue  à  gros  pois  blancs,  et  que  leur  rire  clair 
rend  le  son  franc  de  l'âme  simple  et  bonne  que  leur  conserve  cette 
terre  toute  de  tradition,  de  lumière  et  de  paix. 

Le  couchant 

Toute  la  dure  journée,  les  insulaires  ont  peiné  dans  les  sillons 
pour  semer  les  pétaques.  Hommes  en  (;hemise  d'étoffe,  femmes  en 
jupe  grise  et  chapeau  de  paille  à  gorgettes,  fillettes  aux  cheveux  nat- 
tés, jusqu'aux  petits  gars  hauts  comme  ça,  tous  ont  marché  dix 
heures  dans  le  labour  graveleux,  mettant  qui  la  semence,  (pii  une 
poignée  de  varech  ou  un  poisson  putride. 
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Les  pieds  lourds  de  fatigue  et  de  terre,  la  tête  encore  pleine  du 
vent  qui  a  soufflé  sans  relâche  et  ne  fait  que  de  calmir,  ils  sont  ren- 
trés silencieux,  vers  la  soupe  et  le  lard  froid.  Maintenant  qu'ils 
sont  à  table,  le  bruit  des  fourchettes  et  des  cuillers  venant  à  tra- 
vers la  porte  grande  ouverte,  forme  une  symphonie  naïve  qui  fait 
coucher  le  soleil.  A  ce  moment  le  paysage  tout  entier  s'abandonne 
à  la  lumière  horizontale,  au  silence  et  à  l'espace.  Le  ciel  est  d'un 
bleu  tendre,  d'un  bleu  transparent,  d'un  bleu  de  rien  qui  veut'  se 
faire  pardonner  d'être  encore  bleu  quand  tout  ^e  dore  à  la  caresse 
du  soleil. 

Au  delà  du  ponceau  jeté  sur  le  Ruisseau-Rouge,  la  Pointe-des- 
Sapins  pousse  dans  l'eau  pâle  et  muette  la  fine  étrave  de  sa  déclivité. 
En  oubliant  un  peu,  on  ne  voit  plus  qu'un  navire  immense  et  idéal, 
en  partance  pour  un  pays  de  rêve,  gréé  de  mats  sans  nombre  où  la 
féerie  du  couchant  accroche  des  voiles  violettes  et  des  cordages  d'or 
roux.  Un  peu  plus  loin,  dans  l'Anse,  trois  goélettes  se  laissent  sou- 
lever par  le  pavois  du  montant,  —  miroir  très  pur,  mais  qui  tremble 
un  peu.  Et  de  les  voir  ainsi,  la  vieille  chanson  malouine  que,  dans 
notre  enfance,  nous  chantions  tous,  bourdonne  à  mes  oreilles  : 

A  Saint-Malo,  beau  port  de  mer 
Trois  beaux  navires  sont  arrivés  ; 

Nous  irons  sur  l'eau  ! 

Nous  irons  nous  promener  ! 

Nous  irons  jouer  dans  l'Ile  ! 
Dans  l'Ile  ! 

La  même  réminiscence  est-t-elle  venue  aux  deux  enfants  que  je 
vois  là»bas  traîner  un  canot  sur  les  crans  ?  J'admire  la  beauté  de 
leurs  mouvements.  Nu-jambes  dans  l'argent  liquide,  ils  soulèvent  en 
marchant  des  cordons  de  varech.  Ils  crient  et  commandent  tous 
deux  la  manœuvre.  Les  voilà  !  Ils  sautent  dans  l'embarcation 
maintenant  à  flot,  et,  debout  sur  les  bancs,  progressent  à  la  perche. 

Mes  yeux  les  quittent  pour  se  poser  sur  une  goélette  abandon- 
née au  sec  et  dont  le  soleil  enfonce  les  mâts  dans  la  mare  en  face. 
Faite  pour  être  frôlée  par  le  petit  flot  court  du  Saint-Laurent, 
elle  a  vraiment  l'air  d'une  chose  desséchée,  vidée,  d'une  chose  en 
prison.  Autour  d'elle,  sur  le  gazon  les  ombres  démesurées  et  nettes, 
propres  à  cette  heure  du  jour,  s'allongent,  soulignent  d'un  trait 
robuste  les  choses  les  plus  communes  et  les  font  ressortir  en  beauté. 
Voyez  la  vieille  grange  bancale  et  en  surplomb  —  on  ne  voit  plus 
cela  qu'ifi  —  dont  le  soleil  redore  pour  une  heure  le  chaume  noirci  ! 
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Et  telle  est  la  magie  de  cette  lumière  vierge  qu'elle  rend  presque 
beaux  aussi  les  porcs  demi-gras  qui  paissent  sur  le  chemin,  le  bon 
vieux  chemin  de  l'Ile-aux-Coudres,  pitoyable  aux  bêtes  comme  aux 
gens. 

Un  roulement  sourd  sur  le  pontage  tire  mes  yeux  de  ce  côté. 
Une  charrette,  l'une  de  ces  petites  charrettes  à  deux  roues  légères 
et  solides,  faites  pour  cahoter  sur  les  crans,  s'avance  au  pas  sommo- 
lent  d'un  bœuf,  chargée  de  varech  ruisselant  arraché  au  rivage  de 
"  La  Baleine  ".  Un  vieux,  maigre  et  hirsute,  tient  les  cordeaux,  et 
un  petit  garsie  suit  à  grandes  enjambées.  Tous  deux  sont  à  pied, 
•chaussés  de  bottes  sauvages  ;  ils  nous  saluent  poliment  et,  comme 
ils  s'en  vont,  ils  dérangent  un  veau  qui  s'ébroue  autour  d'un  barouche 
et  font  ensauver  un  troupeau  d'oies  attablé  dans  le  foin  salé. 

Tout  en  haut  du  coteau  la  tour  de  pierre  du  vieux  moulin  à 
vent  s'applique  contre  le  ciel  voisin.  Bien  avant  que  le  cheval  de 
Wolfe  ne  foulât  ce  rivage,  ses  grands  bras  entoilés  signaient  l'horizon 
et  ses  moulanges  broyaient  le  blé  !  Il  est  immobile,  ce  soir,  mais  il 
moud  encore,  le  vieux  moulin  français  et  j'aperçois  contre  la  clôture 
de  perches  le  meunier  qui,  rçveur,  fume  sa  pipe  et  regarde  vers 
régli.se. 

Cette  église  de  l'Ile-aux-Coudres  n'a  rien  de  très  remarquable 
en  elle-même,  mais  vue  de  loin  et  encadrée  dans  le  paysage  elle  prend 
un  rôle,  une  signification  qui  émeut.  Elle  est  menue,  proprette, 
compacte,  taillée  dans  le  caillou  des  champs,  et  ses  deux  clochers 
carrés  regardent  par-dessus  l'eau  noire  les  Capes  raides  et  le  héris- 
.sement  sans  fin  de  la  forêt.  Entre  les  deux  tours  le  bon  roi  Louis, 
patron  de  la  paroisse,  règne  sur  cette  terre  incroyablement  française 
malgré  les  invasions,  la  défaite,  l'allégeance  et  le  drapeau  d'Angle- 
terre. 

La  couronne  royale  et  le  sceptre  d'or  évoquent  en  ce  petit  coin 
du  pays  tout  un  passé,  un  passé  plein  de  gloire  et  plein  de  bruit  d'ar- 
mes. L'histoire  a  pris  un  autre  cours,  mais  il  semble  que  le  roi  Louis 
garde  encore  dans  le  cimetière  blotti  derrière  lui,  ses  morts,  ses  très 
vieux  morts  français  qui  veulent  attendre  en  paix  le  jour  où  le  roi 
des  rois  viendra  tenir  .son  lit  de  justice,  dans  les  nuées  du  ciel  !  Et 
en  vérité,  ô  morts  anciens,  rien  ne  vient  troubler  votre  quiétude,  ni 
la  sirène  des  autos,  ni  le  sifflet  des  locomotives.  L'Ile-aux-Coudres 
est  un  Saint-Denis  rustique  où  dort  son  dernier  sommeil  une  France 
qui  n'est  plus. 
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Le  petit  Laurent 

Hier,  la  Baie  Saint-Paul  était  d'un  noir  d'encre,  le  "  Cabaret  " 
s'embrumait,  et  les  gens  de  dire  :  "  Nous  aurons  le  soroit  demain  !  " 
Ils  ne  se  trompaient  pas  :  nous  l'avons  ce  matin  et  la  maison  trem- 
ble. Il  accourt  du  fond  de  l'horizon,  galope  sur  l'eau  laiteuse,  fait 
moutonner  les  crans  sur  la  grève  et  dérange  dans  leur  sommeil  estival 
les  trois  goélettes  de  l'Anse.  Il  fourrage  autour  de  la  maison,  guette 
la  porte  pour  s'y  engouffrer,  secouer  les  rideaux  de  point  blanc,  et 
arracher  le  calendrier  sur  le  mur. 

Le  déjeûner  vient  de  finir.  Il  y  a  encore  des  pétaques  à  semer, 
mais  la  maisonnée  n'est  pas  encore  en  branle.  Seul,  Laurent,  petit- 
fils  du  vieux  Desgagnés  est  déjà  sur  le  chemin,  insoucieux  du  grand 
vent,  avec  cette  belle  endurance  des  enfants  d'ici.  Il  court  nu-pieds 
dans  la  terre  grasse  et  s'amuse  à  faire  gicler  l'eau  dans  les  ornières. 
Au-dedans,  le  père  Desgagnés,  sa  pipe  allumée,  s'est  assis  sur  le 
banc-lit,  les  coudes  sur  les  genoux.  Il  sait  que  l'histoire  de  l'Ile 
m'intéresse  et  recommence  à  me  parler  du  vieux  temps,  lentement, 
avec  de  longs  silences  et  de  fréquentes  incursions  dans  la  petite  poche 
où  logent  les  allumettes. 

Mais  tout  à  coup,  par  l'entrebâillement  de  la  porte  de  la  ral- 
longe arrivent  des  pleurs  d'enfants.  La  grand'mère  accourt,  in- 
quiète ;  les  grandes  filles  quittent  le  plat  à  vaisselle.  Qu'y  a-t-il  ? 
L'enfant  pleure.  On  le  questionne  ;  il  pleure  plus  fort.  On  l'exa- 
mine, on  le  retourne  pour  voir  s'il  ne  s'est  pas  égratigné  ou  luxé  quel- 
que chose.  Rien.  jNIais  à  force  d'être  au  service  du  cœur  les  yeux 
materilels  ont  une  acuité  incomparable,  et  voilà  que  la  grand'mère 
vient  de  découvrir  sur  le  cou  du  pied,  un  point  saillant.   Qu'est-ce  ? 

—  C'est  une  piqûre  de  guêpe,  dit  quelqu'un. 

—  Ça  n'a  pas  de  bon  sens,  par  un  vent  pareil,  opine  le  grand- 
père,  en  secouant  sa  pipe  au  cadre  de  la  porte. 

In  long  silence  et  la  grand'mère  reprend  d'une  voix  qui  tremble 
un  pou  : 

—  l  ne  picjûre  de  guêpe,  c'est  pas  pointu  comme  ça.  C'est 
plutôt  une  aiguille.     Oui  !  c'est  une  aiguille  ! 

Plus  de  doute,  c'est  une  aiguille  qui  s'est  logée  tout  entière 
dans  le  ])ied  de  l'enfant. 

Et  je  vois  des  larmes  perler  à  tous  les  yeux.  Hier,  cependant, 
tout  le  monde  le  grondait,  le  petit  Laurent.  C'est  un  gars  de  quatre 
ans,  beaucoup  gâté  par  tous,  et  qui,  à  cause  de  cela,  ne  craint  plus 
personne.  Il  a  de  qui  tenir  aussi.  J'ai  vu  son  père  hier,  et  tout  en 
causant  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  remarquer  l'énergie  des  grands 
yeux  noirs  dans  la  figure  jeune  encore.     Ils  ont  pour  ancêtre,  ces 
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yeux-là,  ce  Nicette  Diifour,  obscur  héros  de  la  Monogahéla  et  de  Ca- 
rillon qui  ici  même,  au  Cap  à  La  Branche,  enlevait  d'un  hardi  coup 
de  main,  à  la  barbe  du  général  Wolfe,  le  petit-fils  de  l'amiral  Durrell. 
Bon  sang  ne  peut  mentir  et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  Laurent  Du- 
four  se  campe  devant  les  étrangers,  les  dévisage  d'un  œil  connais- 
seur et  les  questionne  sans  façon  sur  le  présent  et  le  passé.  On  l'a 
tapé  devant  moi  hier,  et  tout  le  monde  paraissait  satisfait.  Mais 
évidemment,  on  n'est  jamais  absolument  sincère  quand  on  corrige 
un  enfant  de  quatre  ans  —  le  prestige  tout-puissant  de  l'innocence 
et  de  l'espérance. 

Dans  tous  ces  yeux  mouillés,  je  lis  ce  que  personne  ne  dit  et  ce 
qui  roule  dans  tous  ces  cerveaux.  Le  médecin!  11  n'y  en  a  pas  à  l'Ile- 
aux-Coudres,  et  ces  braves  gens,  l'hiver  surtout,  sont  livrés  sans  se- 
cours à  tous  les  caprices  de  la  maladie  imprévue,  de  l'accident  stupide. 
Quand  la  Baie  est  calme,  cela  va  encore  :  on  traverse  "  au  Nord  ", 
à  la  Baie  Saint-Paul,  aux  Eboulements,  et  l'on  ramène  à  prix  d'or 
un  quelconque  médecin.  Mais  quand  la  glace  voyage  ou  que  le 
vent  souffle  fort,  c'est  presque  une  impossibilité  et  il  faut  recourir 
aux  remèdes  de  bonne  femme. 

On  se  regarde  indécis.  La  mère  de  l'enfant,  mandée  en  hâte, 
arrive.  Elle  ne  dit  rien  et,  brusquement,  repart  en  coup  de 
vent.  Le  père  Desgagnés  est  sur  la  galerie.  Il  regarde  le  fleuve, 
la  danse  des  goélettes  sur  leurs  ancres,  les  perches  de  la  pêche  aux 
marsouins,  courbées  comme  des  roseaux,  et  là-haut,  dans  le  ciel 
plombé,  les  gros  nuages  gris  qui  passent  en  déroute.  Il  enfonce  à 
deux  mains  sa  casquette  de  navigateur  et  regarde,  regarde,  les  yeux 
fous.  Evidemment  il  pèse  dans  son  esprit  les  possibilités  de  tra- 
verser "  au  Nord  ".  La  lame  est  grosse  mais  il  trouvera  des  hom- 
mes de  cœur.  François  Bouchard,  qui  traverse  tous  le  jours  le 
monde  et  le  butin,  ne  refusera  pas  de  l'accompagner,  et  François 
Bouchard  est  un  homme  qui  connaît  son  affaire. 

Mais  voilà  que  sur  la  route,  ployés  contre  le  vent  et  la  main  à 
leurs  chapeaux,  deux  personnes  arrivent  à  grands  pas,  la  mère  de 
Laurent  et  Joseph  Tremblay.  Ce  dernier  est  l'un  de  ces  empiriques 
à  réputation  faite,  qui  ne  sont  jamais  à  bout  de  ressources  et  finissent 
par  en  remontrer  à  Ix'aucoup  de  petits  médecins.  Chez  la  mère, 
il  n'y  a  pas  loin  du  cœur  à  la  volonté  et  ces  doux  puissances,  de  con- 
cert, ont  enfanté  l'action  rapide. 

L'n  peu  à  l'écart,  j'ai  assisté  à  r()i)érati<)Jî.  Par  une  série  de 
pressions  délicates,  l'homme  fit  saillir  sous  la  plante  du  pied,  la 
pointe  de  l'aiguille,  et,  faute  d'instruments,  l'arracha  toute  entière 
avec  ses  dents.     Et,  pendant  que  l'aiguille  pa.ssait  de  mains  en  mains. 
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le  guérisseur,  avec  un  peu  de  boisson  forte  et  de  gomme  de  sapin  ter- 
mina son  bon  office. 

Je  ne  pourrai  jamais  oublier  l'éclair  de  joie  qui  traversa  la  pru- 
nelle du  grand-père  lorsque  parut  le  petit  bout  d'acier  blanc,  ni  la 
brusquerie  affectée  avec  laquelle,  le  danger  passé,  il  gronda  son  petit 
fourré-partout. 

Le  soroil  soufflait  toujours,  la  mer  hurlait  plus  fort  en  battant 
les  crans,  mais  dans  la  maison  personne  njy  songeait  plus.  On  res- 
pirait, on  riait,  on  marchait  sans  but,  et  telle  est  l'énigmatique 
royauté  qu'exerce  l'enfant  au  plus  humble  foyer  que,  sans  plus  penser 
aux  pétaques  et  aux  travaux  pressants,  tous  et  toutes,  depuis  la  pe- 
tite Alice  jusqu'à  la  grand' mère,  en  passant  par  les  grands  garçons^ 
et  la  tante  Victoire,  tous  et  toutes  dis-jé,  se  passaient  le  petit  Lau- 
rent et  l'étouffaient  de  baisers  ! 

Fr.  Marie- VicTOBiN,  des  É.  C. 


A  CHACUN  LE  SIEN.  —  Au  Hcu  de  dire  î  *'  langues  indo-européen- 
nes ",  ce  qui  est  l'expression  correcte,  on  s'était  pris  à  dire  —  pour- 
quoi ?  —  "  laîigues  indo-germaniques  ".  Tout  le  Panthéon  Scandinave 
et  nordique  avait  été  capté  et  usurpé  au  pro  .t  du  Panthéon  germanique. 
Surtout  que  de  fois  et  par  combien  d'écrivains  et  historiens  avons-nous 
entendu  parler  des  "  races  germaniques  "  !  Certains,  et  non  des  moin- 
dres et  parmi  les  contemporains,  avaient  même  commis  l'incroyable 
erreur  de  placer  les  celtes  sous  V étiquette  générale  des  races  germaniques. 
Terme  vague  qu'on  accolait  donc  indistinctement  à  toutes  les  popula- 
tions du  Nord  et  de  l'Est,  voire  les  Scandinaves  ou  les  bataves  !  Quel 
abus  de  mots  et  quel  abus  d'idées  ! 

Jean  Brunhes.  Races  et  Xations  (Le  Correspondant,  10  sept. 
1917). 


LE  COMITÉ  CATIIOLIQUK  DE  PROPAGANDE 
FRANÇAISE  <') 


M.  François  Veuillot,  sous-directeur  et  délégué  du  Comité  ca- 
tholique de  propagande  française,  est  parmi  nous.  C'est  une  heureuse 
occasion  de  rappeler  à  quelle  utile  et  noble  entreprise  s'emploie  ce 
Comité. 

En  même  temps  que  la  guerre  des  armes,  l'Allemagne  avait  de 
longue  date,  et  avec  un  soin  peut-être  plus  diligent  encore,  préparé 
la  guerre  des  idées.  Elle  commença  même  celle-ci  longtemps  avant 
celle-là  ;  et  quand  on  se  réveilla  aux  premiers  coups  de  canon  et  que 
s'ensanglanta  le  premier  champ  de  bataille,  on  aperçut  que.  sur  un 
autre  terrain,  l'esprit  allemand  poursuivait  une  guerre  de  conquête 
aussi  dangereuse  que  l'autre,  inaugurée  il  y  avait  déjà  longtemps, 
et  à  laquelle  on  n'avait  pas  assez  pris  garde.  Alors  que  les  soldats 
du  Kaiser  dévastaient  la  Belgique  et  envahissaient  le  nord  de  la 
France,  ses  écrivains,  à  la  faveur  d'une  organisation  puissante,  lan- 
çaient à  travers  le  monde  ici  des  promesses,  là  des  menaces,  par- 
tout de  savants  mensonges,  habilement  assortis  au  dessein  de 
montrer  dans  la  victoire  de  l'Allemagne  "  l'unique  moyen  de  ga- 
rantir partout  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  Société  et  de  la  reli- 
gion, l'ordre,  l'autorité,  la  discipline  .sociale  et  morale,  et  l'Église 
catholique  elle-même  ". 

Et  c'est  particulièrement  contre  la  France  que  cette  guerre, 
comme  l'autre,  était  dirigée  ;  c'est  pour  ruiner  la  réputation  de  la 
France,  dont  elle  espérait  en  même  temps  et  par  d'autres  moyens 
abattre  la  puissance,  que  l'Allemagne  travaillait  ainsi  l'opinion  des 

1.    Voir  Notre  propagande,  par  Mgr  Baudrillart. 
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peu])les.  Cette  propagande  s'est  poursuivie,  elle  se  poursuit  encore, 
avec  acharnement.  Journaux  et  revues,  livres,  tracts,  brochures, 
pamphlets,  répandus  d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  et  particulière- 
ment chez  les  neutres,  partout  où  cette  camelote  peut  pénéter  sous 
quelque  couverture  que  ce  soit,  se  vouent  à  l'apologie  de  l'Allema- 
gne et  au  dénigrement  de  la  France  et  de  ses  alliés. 

Or,  des  apparences  et  aussi  des  faits  —  qu'il  serait  inutile  de 
mettre  davantage  en  lumière  —  avaient  malheureusement  préparé 
quelques  esprits  à  accueillir,  sans  une  suffisante  discrétion,  sinon 
avec  faveur,  de  tels  enseignements  ;  chez  plusieurs,  une  antipathie 
parfaitement  justifiée  pour  certains  éléments  de  désordre  pouvait 
devenir  une  injuste  antipathie  pour  toute  la  France  et  pour  toute  la 
culture  française.  L'Allemagne  a  voulu,  elle  veut  encore,  tirer  parti 
de  cet  état  d'esprit,  et  par  d'insidieux  rappels,  de  fausses  nouvelles, 
des  interprétations  malveillantes,  de  perfides  insinuations,  d'odieuses 
calomnies,  arracher  à  la  France  des  sympathies  peut-être  hésitantes 
et  se.  les  attirer. 

Sur  ce  champ  de  bataille  des  idées,  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas 
gagné  aussi  un  peu  de  terrain?  Insensiblement,  presque  sans  s'en 
apercevoir,  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  plusieurs  ne  se  sont-ils 
pas  laissés  convaincre  que  la  France,  si  elle  était  perdue,  serait  jus- 
tement perdue,  qu'il  faudrait  s'en  réjouir,  et  que  la  culture  alleman- 
de vaut  bien  la  civilisation  française  ?  Le  jugement  sévère,  mais 
juste,  que  portaient  et  que  devaient  porter  sur  les  fautes  de  la  France 
officielle,  les  hommes  attachés  aux  principes  de  conservation  so- 
ciale, de  morale  privée  et  publique,  et  de  religion,  n'a-t-il  pas  été 
interprêté  i)ar  des  esprits  peu  avertis  et  mal  informés  comme  une 
condamnation  de  toute  la  nation  et  même  comme  une  adhésion  à  la 
cause  allemande  ?..  C'est  l'œuvre  de  la  propagande  allemande  : 
"  elle  investit  l'opinion  et  tente  de  la  tourner  à  ses  fins  ". 

Qui  a  voulu  la  guerre  ?  qui  s'acharne  à  la  prolonger  ?  à  quels 
motifs,  nobles  ou  .sordides,  obéissent  les  belligérants  ?  les  crimes  de 
l'Allemagne  .se  peuvent-ils  justifier  ?  que  faut-il  pen.ser  de  la  culture 
allemande  ?  quel  .serait  l'eftet  du  triomphe  de  l'Allemagne  pour  la 
religion  catholique  ?  quelle  est  la  vraie  attitude  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  au  jugement  de  la  conscience  chrétienne  ?  quel  est  le 
rôle  catholique  de  la  France  dans  le  monde,  et  comment  le  remplit- 
elle  ?  y  a-t-il  danger  pour  l'Église  sous  le  joug  allemand  ?..  Si  les 
organes  de  la  propagande  allemande  avaient  répondu  .seuls  à  ces 
<jue.stions,  l'opinion  publique  aurait  fini,  chez  les  neutres  et  peut-être 
chez  quelques  belligérants,  à  pencher  vers  l'Allemagne. 
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Mais  n'existe-t-il  pas  en  Allemagne,  dans  le  monde  qui  dirige, 
un  esprit  foncièrement  anti-catholique  et  souvent  même  anti-chré- 
tien ?  N'est-ce  pas  de  l'Allemagne  que  "  sont  sorties,  depuis  la 
(juerelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  et  surtout  depuis  la  Réforme 
protestante,  toutes  les  grandes  difficultés  suscitées  à  l'Église  "  ? 
l'Allemagne  n'est-elle  pas  *'  la  mère  des  hérésies  fondamentales  et 
des  négations  radicales  "  ?  Sa  religiosité  même  ne  tend-elle  pas  à 
"  dissoudre  toute  religion  positive  ",  et  sa  pensée  philosophique  à 
"  disfioudre  la  personnalité  divine  "  ?  La  victoire  de  l'Allemagne  ne 
serait-elle  pas  celle  de  l'orgeuil  humain,  appuyé  sur  la  force  bru- 
tale ?  et  une  telle  victoire  n'aurait-elle  pas  bientôt  raison  partout 
et  du  droit  et  des  principes  chrétiens  ?..  Il  ne  fallait  pas  attendre 
de  la  propagande  allemande  des  réponses  affirmatives  à  ces  questions. 

D'autre  part,  n'est-il  pas  vrai  que  maints  reproches  faits  à  la 
France  et  qui  sont  justes  quand  ils  touchent  l'attitude  officiel  et  cer- 
tains actes  de  son  gouvernement,  ne  le  sont  plus  cjuand  ils  visent 
la  nation  elle-même  ?  N'est-ce  pas  un  fait  que  la  France  est  fé- 
■conde  en  œuvres  catholiques,  animées  du  plus  pur  esprit  chrétien  ; 
qu'elle  en  compte  plus  que  toutes  les  autres  nations  ;  qu'en 
France,  si  les  tares  paraissent  davantage,  c'est  que  le  mal  est  fan- 
faron, mais  que  le  bien  est  modeste  ;  que  l'action  dû  peuple  fran- 
çais dans  le  monde  reste  "  une  action  chrétienne  et  sert  l'Église  de 
mille  manières  "  ;  que,  même  dans  ses  écarts,  la  France  garde  un 
fonds  de  générosité  et  de  charité  qui  s'inspire  du  christianisme  ? 
Ne  convenait-il  pas  qu'une  réponse  fût  donnée  à  ces  questions  aussi  ? 

Il  fallait  affirmer  à  la  face  du  monde  les  vérités  que  l'Allemagne 
taisait,  défigurait,  ou  niait  ;  et  il  y  avait  là  une  propagande  qu'il 
appartenait  aux  Catholiques  français  de  faire  :  les  Catholiques  alle- 
mands avaient  déjà  commencé  la  bataille. 

Le  4  février  1915,  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  entreprit  cette  tâche  nécessaire.  Il  s'assura  les  col- 
laborations et  les  concours  possibles,  et  bientôt  parut  un  livre  col- 
lectif :  La  Guerre  allemande  et  le  Catholicisme,  publié  en  six  langues, 
répandu  dans  le  monde  entier,  et  qui  suscita  des  colères,  preuve  que 
l'œuvre  était  bonne. 

A  la  suite  de  cette  première  publication,  le  Comité  catholique  de 
Pro-payande  française  à  Vétranger  fut  régulièrement  constitué.  Je 
viens  de  dire  la  mission  qu'il  s'est  donnée,  l'entreprise  dont  il  a  assu- 
mé les  responsabilités  et  les  risques,  le  des.sein  qu'il  a  formé,  l'esprit 
qui  l'anime.  Il  n'est  pas  Ijesoin  de  rapi)eler  ici  les  œuvres  excel- 
lentes et  nombreuses  qu'il  a  déjà  publiées  et  distribuées;  nos  lecteurs 
les  connaissent.     Qu'il  suffise  de  dire  que  le  Comité  avait,  dès  191  G, 
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jeté  dans  la  circulation,  pour  défendre  la  vérité  et  l'honneur  de  la 
France  catholique,  un  million  cinq  cent  mille  imprimés.  "  Il  en 
faudrait  dix  fois  plus  pour  égaler  l'efïort  allemand  ",  disait  Mgr 
Baudrillart.  D'autres  ouvrages  importants  ont  paru  depuis  1916, 
et  le  Comité  poursuit  sa  tâche'  très  noble  avec  une  inlassable  activité 
et  le  plus  admirable  dévouement. 

Actuellement,  il  compte  cinquante  membres  ;  il  a  pour  prési- 
dents d'honneurs  S.  E.  le  cardinal  Luçon,  archevêque  de  Reims  ; 
S.  E.  le  cardinal  Amette,  archevêque  de  Paris  ;  le  baron  Denys  Co- 
chin,  de  l'Académie  française,  ministre  d'État.  Le  Comité  exécutif 
est  composé  de  Mgr  Baudrillart,  directeur  ;  de  M.  François  Veuil- 
lot,  sous-directeur  ;  de  M.  l'abbé  Griselle,  secrétaire,  et  de  M.  Gay, 
trésorier. 

Le  mérite  de  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  œuvre  n'est  pas  infé- 
rieur au  mérite  de  ceux  qui  luttent  par  les  armes.  La  bataille  qu'ils 
livrent  sur  le  terrain  des  idées  n'a  pas  moins  d'importance  que  l'au- 
tre, et  la  cause  qu'ils  défendent  est  sacrée  :  c'est  "  la  cause  du  Droit 
*t  celle  de  la  Civilisation  ;  mais  ce  droit  est  le  droit  chrétien  et  cette 
uMvilisation  est  la  civilisation  chrétienne  ". 

Adjutor  RivARD. 


CHRONIQUE  DU  FRANÇAIS 


Patriote  a  treize  ans 

Il  faut  consigner  ici  un  épisode  vaillant  et  gracieux  de  lu»  luLles 
pour  le  français.  Cet  épisode  a  eu,  le  11  du  mois  dernier,  son  digne 
couronnement.     Voici  les  faits. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  une  petite  fille,  une  enfant  do 
treize  ans,  ]\larie-Thérèse  Archambault,  de  Hull,  se  présente  un  soir 
aux  bureaux  de  la  Compagnie  des  tramways  d'Ottawa,  pour  demander 
un  billet  d'écolier.  Elle  le  demande  en  français.  Les  employés 
de  la  compagnie,  de  langue  et  de  mentalité  canado-anglaise,  se  mo- 
quent d'elle,  et  lui  enjoignent  de  parler  en  anglais.  La  petite  Marie- 
Thérèse,  qui  sait  qu'on  la  comprend  bien  et  qui  a  la  mémoire  toute 
pleine  des  crânes  résistances  de  ses  petits  jompatriotes  d'Ottawa  à 
l'anglification,  refuse  de  parler  en  anglais,  et  persiste,  comme  elle 
en  avait  le  droit,  à  s'exprimer  en  français.  Les  employés,  obéissant 
aux  plus  mesquines  antipathies,  s'obstinent  dans  leur  refus.  Ils 
luttent  brutalement  et  lâchement  contre  une  enfant.  Pour  effrayer 
la  petite  fille,  ils  éteignent  les  lumières.  La  petite  demande  encore, 
et  attend  son  billet.  On  la  fait  attendre  deux  heures.  L'enfant 
supporte  avec  une  courageuge  patience  ce  long  retard.  Elle  veut 
vaincre,  et  faire  triompher  sur  ses  petites  lèvres  franches  le  parler 
maternel.  On  lui  offre  de  l'argent  pour  la  corrompre  et  lui  faire 
demander  en  anglais  son  billet  de  tramway.  Elle  repousse  avec 
dédain  ces  basse.s.ses  des  employés  anglais.  Finalement,  l'Ueure  de 
fermer  arrive  ,  la  petite  s'en  va,  sans  avoir  pu  obtenir  ce  (pi'elle  de- 
mandait. 
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L'incident  fit  le  tour  de  la  presse  et  du  pays.  De  partout  l'ad- 
miration s'en  alla  vers  la  vaillante  et  gracieuse  Marie-Thérèse  Ar- 
chambault.  Les  petites  canadiennes-françaises  surtout  furent  fières 
de  leur  petite  sœur. 

A  Verchères,  où  l'on  se  souvient  de  l'héroïque  Madeleine  qui  a 
immortalisé  ce  nom,  les  jeunes  filles  du  village  ont  voulu  montrer 
de  façon  tangible  leur  admiration,  et  elles  firent  frapper  pour  l'en- 
fant de  Hull,  une  médaille  d'or.  La  médaille  fut  offerte  l'autre 
soir,  à  la  salle  Notre-Dame  de  Hull,  devant  une  grande  foule  accourue 
pour  apj)laudir  la  petite  Marie-Thérèse.  M.  Thomas  Poulin,  assis- 
tant rédacteur  du  Droit  d'Ottawa,  présenta,  au  nom  des  jeunes 
filles  de  Verchères,  la  médaille  du  souvenir.  M.  le  curé  de  Verchères, 
l'abbé  F. -A.  Baillargé,  avait  joint  à  la  médaille  le  billet  suivant  : 

"  Fières  de  Marie-Thérèse  Archambault  qui,  le  24  septembre  der- 
"  7iier.  luttait  si  courageusement  pour  le  français,  contre  la  morgue 
*'  haineuse  et  insolente  des  commis  (garçons  et  filles)  au  bureau  des 
"  tramways,  à  Ottawa,  les  jeunes  filles  de  Verchères  lui  offreni  une 
"  médaille  d'or,  comme  témoignage  d'admiration  et  comme  encoura- 
"  gement  à  la  cause  dri  français  dans  Ontario. 

*'  Puisse  la  jeunesse  canadienne-française  être  animée  partout 
*'  d'un  tel  esprit,  et  l'avenir  du  français  est  assuré. 

■'  Honneur  donc  à  la  courageuse  enfant  ! 

"  Honneur  à  ses  parents  ! 

"  Honneur  à  ses  maHr esses  ! 

La  petite  et  vaillante  Marie-Thérèse  fut  sans  doute  assez  gênée 
par  toute  cette  cérémonie  d'admiration.  Elle  accepta  avec  recon- 
naissance l'hommage  de  ses  petites  compagnes  de  Verchères,  et  trouva 
de  simples  et  sincères  paroles  pour  traduire  ses  sentiments. 

"  Comme  l'agréable  surprise  me  vient  pai  V entremise  du  Droit, 
dit-elle  en  substance,  j'ose  espérer  que  le  Droit  se  fera  mon  inierprcte 
auprès  de  M.  le  Curé  de  Verchères  et  des  petites  filles  de  cette  paroisse 
pour  leur  dire  toute  ma  reconnaissance. 

"  J'étais  loin  de  penser  que  ma  conduiie  aux  bureaux  de  la  com- 
pagnie des  tramways  deviendrait  un  événement  de  cette  importance. 
Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  faii  tout  naturellemem,  comme  toute  petite  fille 
canadienne-française  aurait  fait  dans  les  circonstances  ;  il  me  semble 
qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire,  et  si  c'était  à  recommencer  je 
le  ferais  encore  ". 

M.  Albert  Foisy,  rédacteur  du  Droit,  qui  raconte  cette  scène 
dans  son  journal  (numéro  du  12  novembre),  ajoute  ces  justes  ré- 
flexions : 


178  LE    PARLER    FRANÇAIS 

"  Quelle  belle  leçon  pour  tous  ceux  qui  'prédisent  que  la  langue 
française  esi  appelée  à  disparaHre  au  Canada.  Tenir  tête  à  des  fana- 
tiques qui  prennent  tous  les  moyens  peut  vous  faire  renier  voire  lan- 
gue, lutter  contre  plusieurs  personnes  pendant  plus  de  deux  heures 
pour  faire  respecter  la  langue  de  ses  pères,  c'est,  poui  une  jeune  fille 
de  l'i  ans,  une  chose  toute  naturelle. 

*'  Voilà  ce  qu'a  produit  dans  la  vallée  de  l'Ottawa  la  lutte  pour  les 
écoles  françaises,  pour  la  revendication  de  la  langue  de  France.  Les 
coeurs  des  enfants  sont  pénétrés  de  cet  esprit  national  qui  les  porte  à 
surmonter  toutes  les  difficultés  et  à  braver  toutes  les  railleries  pour 
monirer  qu'ils  sont  canadiens-français  et  veulent  le  rester. 

"  Avec  ces  sentiments,  la  lutte  peut  être  acharnée,  elle  peut  être 
longue,  elle  se  terminera  par  une  victoire  pour  nous,  puisque  les  enfants 
sont  aux  premiers  rangs  ". 

VlATOR. 


LES  LIVRES 


Mgr  a.  Baudrillart.  Une  Campagne  française.  Préface  de  Frédéric  Mas- 
son,  de  l'Académie  française.  Publication  du  "  Comité  catholique  de  Propagande 
française  à  l'étranger.     Paris  (Bloudet  Gay,3  rue  Garancière)  1917,  in-16,  272  pagc-s., 

V  e  livre  est  un  recueil  d'articles,  de  préfaces,  de  conférences, 
de  lettres  que  Mgr  Baudrillart,  l'éminent  recteur  de  l'Université  ca- 
tholique de  Paris,  a  écrits,  multipliés,  répandus  pendant  plus  de  deux 
ans  pour  apprendre  à  la  France,  aux  amis  de  la  France,  et  surtout 
à  ceux  qui  doutaient  de  sa  cause,  quels  sont  les  objets  de  la  lutte 
engagée  depuis  1914  contre  l'Allemagne.  L'ouvrage  est  partagé  en 
cinq  chapitre:  La  propagande  française;  les  ouvrages  de  propagande; 
réponses  aux  Allemands  ;  quelques  mots  à  ceux  qui  prétendent  que  le 
Saint-Père  a  condamné  notre  œuvre  ;  le  voyage  en  Espagne.  Et  il  y 
a,  sous  ces  chefs  principaux,  tout  ce  qui  résume  le  grand  et  fruc- 
tueux effort  du  Comité  dont  Mgr  Baudrillart  est  le  fondateur  et  le 
président.  On  reconnait  unanimement  en  France  l'opportunité  de 
l'entreprise,  et  l'on  apprécie  le  talent  de  parole,  de  plume  et  d'ini- 
tiative qui  a  présidé  à  tous  ces  travaux  de  défense  nationale.  On 
retrouve  dans  toutes  les  pages  du  livre  nouveau  qu'il  vient  de  publier, 
la  haute  raison  théologique  et  patriotique  de  Mgr  Baudrillart,  la 
langue  forte,  didactique,  très  chaude  souvent  qu'il  sait  manier. 

M.  Frédéric  Masson,  qui  a  écrit  pour  ce  livre  une  préface,  rap- 
pelle tous  les  titres  qu'avait  Mgr  Baudrillart  à  parler  au  nom  de  la 
France,  et  surtout  au  nom  des  Catholiques  français.  Petit-fils  de 
M.  de  Sacy,  fils  d'un  père  célèbre  pour  ses  travaux  d'économie  poli- 
tique, élève  brillant  de  l'École  normale  supérieure,  auteur  de  nom- 
breux  ouvrages   de   vulgarisation   pédagogique,   auteur   surtout    du 
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grand  ouvrage  Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  dont  le  premier  volu nu* 
parut  en  1890  et  le  dernier  en  1901,  et  qui  n'est  pas  .seulement  l'his- 
toire des  rapports  de  la  France- et  de  l'Ivspagne  ])en{iaat  (•in(iuaut<' 
ans,  mais  le  plus  clair  résumé  des  tendances  politiques,  littéraires, 
commerciales  et  sociales  qui  aient  dirigé  la  nation  ihériciue  ;  profes- 
seur laïc  à  Stanislas  avant  d'entrer  à  l'Oratoire  et  dans  les  ordres 
sacrés  ;  professeur  à  l'Institut  catholique  dont  il  est  aujourd'hui  le 
brillant  recteur  :  Mgr  Baudrillart  a  toute  une  carrière  d'études  et 
de  travaux  intellectuels  qui  ont  depuis  longtemps  attiré  sur  son  nom 
et  sur  l'Institut  catholique  qu'il  représente,  l'attention  du  public. 
L'œuvre  de  propagande  française  qu'il  a  entreprise  depuis  la  guerre 
est  une  fcuvre  d'enseignement  international  (jui  devait  soUciter  son 
esprit  et  son  dévouement  à  la  France.  Nous  souhaitons  que  cette 
œuvre  continue  d'éclairer  les  esprîls  sympathiques  ou  prévenus  ; 
elle  aura  été  un  élément  précieux  de  la  victoire. 

Camille  Rov,  i)tre. 


ViTOK  GiRAiTD.  Pro  Patria.  La  banqueroute  «lu  Scientisme.  Kn  lunriie  «le  la 
grande  pucrre.  Paris  (Bloud  et  Gay)  1917,  in-l6,'80  pages.  De  la  collection  des 
Pages  aciiirlle.f. 

Dans  cet  opuscule  de  combat  contre  l'Allemagne,  il  ne  s'agit  pas 
de  la  .science,  mais  simplement  du  scientisme.  "  On  entend  par  là, 
avec  un  certain  nombre  de  philosophes  et  de  penseurs  contem|)orains, 
cette  conception  qui  fait  de  la  science  —  et  de  la  science  positive  — 
le  type  unique  du  savoir  et  l'unique  forme  de  l'action.  Art,  philo- 
sophie, littérature,  morale,  politique,  religion  même,  au  lieu  de  re- 
connaître dans  chacun  de  ces  "  ordres  "  de  pensée  ou  d'activité  une 
certaine  façon  particulière,  originale,  indépendante  et  légitime  d'in- 
terpréter le  réel  ou  d'agir  sur  lui,  le  scientisme  veut  tout  niveler,  tout 
subordonner  à  la  science,  tout  ramener  à  l'uniformité  de  la  méthode 
scientifique.  Il  n'y  a  plus  qu'une  religion,  celle  de  la  .science.  La 
science  est  la  "  nouvelle  idole  ".     Hors  de  la  science,  point  de  salut  ". 

(''est  ainsi  que  M.  Victor  Giraud  définit  lui-même,  dès  la  pre- 
mière page,  l'objet  de  la  principale  partie  de  cette  brochure.  La 
France  a  vécu  pendant  plus  de  cinciuante  ans  .sous  l'influence  du 
scientisme  allemand.  On  cherche  aujourd'hui  à  la  dégager  de  cette 
emprise.  M.  Giraud  y  travaille  avec  beaucoup  d'autres.  Cette 
brochure  .substantielle  aidera  à  l'œuvre  comnuine.  Elle  oppose 
avec  clîirté  ;'i  ]n   A'"'''"-  "'Tinanicuic  la  traditionnel  idéal  français. 

C.  R. 
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René  ('ha.mhhy.     Pierre  Jer,  roi  de  Serbie.      De  la  collottion  des  Pagen  aetuelle.s 
Paris  (Bioud  et  Cîay)  1017,  iii-lG,  4()  pages. ^ 

Ce  petit  livre  raconte  l'histoire  du  roi  nialheiireux  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière,  et  au  jbur  proche  —  il  faut  l'espérer  —  où  s£i 
petite  patrie  va  sortir  des  épreuves  douloureuses  où  elle  a  momenta- 
nément sombré.  Ce  récit  est  attachant.  C'est  l'une  des  pages  les 
plus  dramatiques,  et  parfois  Tune  des  plus  nobles  de  l'histoire  con- 
temporaine. 


Ulru-L.    (iiXGRAH.      L(i    Vhunson   du    Paysan.     Poésies   canadiennes,    Québec 
(à  l'Action  Sociale,  limitée)  1917,  in-8,  174  pages. 

M.  tjlric  Gingras  a  l'âme  toute  frémissante  de  poésie.  Du  poète 
il  a  la  sensibilité,  l'imagination,  l'émoi  facile,  le  rêve  mélancolique 
et  doux.  On  le  constate  à  chaque  page  de  son  livre.  Et  ce  poète  a, 
de  plus,  le  culte  des  choses  de  chez  lui  et  de  chez  nous  ;  il  aime  la 
nature,  et  dans  la  nature  les  paysages  où  il  a  mis  et  laissé  quelque 
chose  de  son  âme  tendre  et  éparse.  Il  faut  donc  le  louer  de  son  talent, 
et  de  l'emploi  qu'il  en  veut  faire.  Il  trouve,  d'ailleurs,  quelquefois 
de  jolis  vers,  pleins,  rythmés,  bien  sonnants.  Ce  qui  ôte  à  son 
œuvre  la  beauté  d'ensemble  qu'on  aimerait  à  y  voir,  c'est  l'inexpé- 
rience de  la  langue,  du  goût,  et  parfois  de  la  versification.  La  langue 
est  souvent  impropre,  les  comparaisons  risquées,  ou  mal  venues,  et 
beaucoup  de  strophes  sont  obscures,  trop  énigmatiques.  Le  poète 
devra  travailler  beaucoup,  s'il  veut  donner  à  son  esprit  cette  dis(;i- 
pline  rigoureuse  qui  assure  les  solides  succès. 

C.  R. 


('.  E.  A.  Holmes.      Meeting  the  french-Canadian  halfway.     A  talk  giveu  before 
the   Montréal  Publicity   Associationy  october   12,   1917. 

La  revue  Puhlicité-Puhlicity ,  est  une  revue  bilingue  de  l'annonce 
Son  éditeur,  M.  Holmes,  a  prononcé  ce  discours,  préparé  ce  docu- 
ment pour  faciliter  les  rapprochements  commerciaux,  et  sociaux, 
entre  les  deux  groupes  principaux  de  notre  population,  les  groupes 
français  et  anglais.  C'e  document,  très  riche  de  statistiques  précises, 
ce  discours  plein  d'idées  larges  et  saines,  est  une  bonne  action  dont 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Holmes. 

L'énumération  des  chapitres  ])rincipaux  suffira  pour  montrer 
comme  ce  travail  est  fait  avec  soin,  et  dans  le  meilleur  esprit  de  fra- 
ternité sociale  :  Fada  and  figures  relative  to  the  French-Canadian 
élément  oj  population  :  the  French-Canadian  s  Struggle  to  obtain 
officiai   récognition   of  his   language  ;   the    French-Canadian    Today  ; 
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does  the  French-Canadian  speak  real  french  ?  Le  premier  chapitre, 
(jui  précède  tous  ces  aspects  divers  de  la  question,  est  intitulé  :  Our 
injustified  animosity  against  French-speaHng  Canadians.  Souhai- 
tons que  les  pensées  et  les  faits  sur  lesquels  s'appuie  le  discours  de 
IVI.  Holmes,  pénètre  bien  dans  tous  les  milieux  où  le  Canadien  fran- 
çais lutte  jiour  la  *'  reconnaissance  ofticicllo  de  son  ])arler  ". 

C.  R. 


Akhk  (i.  lîoNToi  X.  «Iiaïutine,  diriHU'ur  au  (irainl  Séminaire  ilo  (iap.  Le  Cidti 
de  la  patrie,  d'après  la  Bible.  Un  volume  in-S  couronne  <le  XII-118  pages.  Broché  : 
1  fr.  25.  —  Avifjnon,  Auhanel  Frères,  éditeurs,  imprimeurs  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape. 

Tout  le  moixde  aujourd'hui  parle  de  la  guerre  ;  mais  il  est  bien 
difficile  d'en  parler  avec  précision  et  surtout  avec  vérité  ;  se  placer 
en  face  du  fait  accompli  et  le  déplorer  n'avance  pas  à  grand'chose  ; 
il  faut  surtout  relever  les  énergies  et  pour  cela  savoir  lire  l'histoire. 
C'est  ce  à  quoi  nous  convie  l'auteur  de  ce  petit  livre. 

Il  nous  montre,  et  c'est  l'originalité  de  son  œuvre,  dans  l'his- 
toire du  peuple  d'Israël  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  la  guerre 
fait  passer  une  nation,  les  causes  qui  l'y  amènent,  la  ligne  de  conduite 
qu'elle  doit  suivre,  les  devoirs  du  front  et  de  l'arrière,  la  part  de  Dieu 
et  la  part  de  l'homme  dans  l'élaboration  de  la  victoire.  L'expé- 
rience autorisée  du  passé  sert  ainsi  de  critérium  et  de  règle  pour  le 
présent. 

L'auteur  possède  à  fond  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  c'est 
ce  qui  confère  à  son  livre  un  intérêt  tout  spécial.  Certaines  vues 
fra})peront  j)ar  leur  originalité  toute  personnelle  :  tel  le  chapitre  qu'il 
consacre  aux  mauvais  et  aux  faux  patriotes  et  qui  est  tout  d'actua- 
lité ;  tel  encore  le  chapitre  consacré  au  rôle  providentiel  des  nations 
de  proie.  En  lisant  le  récit  des  pillages,  des  déportations,  des  pro- 
fanations et  des  excès  de  toutes  sortes  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens,  en  entendant  le  langage  orgueilleux  et  hyprocritement  reli- 
gieux de  Sennachérib,  on  ne  peut  s'empêcher  d'établir  un  parallèle 
que  la  discrétion  de  l'auteur  s'est  contentée  de  laisser  deviner,  et 
l'on  éprouve  un  sentiment  de  reconnaissance  mêlé  d'espoir  patrio- 
tique quand  on  assiste  à  l'effrondemcnt  retentissant  des  deux  em- 
pires. 

Ce  petit  ouvrage,  où  une  scien;-c  jjrotoiidc  .m-  j)rrscnU'  .sous  les 
allures  de  la  simplicité,  éclairera  les  esprits  et  conduira  les  Ames  vers 
l'espérance  basée  sur  la  plus  éclatante  des  réalités. 

A     F. 
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A.  i>K  BoucHERViLLE.  Lts  Richexses  ihi  pauvre.  Un  volume  in^S  couronne  de 
lOU  ])ages.  Broché  :  l  fr.  —  Avignon.  Auhanel  Frères,  éditeurs,  imprimeurs  de  No- 
tre Saint-Père  le  Pape. 

Ceci  n'est  pas  un  livre  de  dévotion  qui  ne  s'adresserait  qu'aux 
personnes  pieuses.  Il  s'adresse  à  tous,  même  et  surtout  aux  déshé- 
rités de  la  vie  qui  n'ont  pas  pris  ou  qui  ont  perdu  l'habitude  de  re- 
garder au  fond  de  leur  cœur,  ou  de  lever  les  yeux  vers  un  horizon  plus 
clair  et  plus  réconfortant  que  le  terre-à-terre  dans  lequel  ils  se  dé- 
battent au  milieu  des  luttes  de  chaque  jour.  L'auteur  examine  tous 
les  biens  qui  entourent  le  pauvre  dans  l'ordre  naturel,  dans  l'ordre 
ijitellectuel,  dans  l'ordre  moral.  Il  lui  montre  dans  ces  biens  mul- 
tiples la  source  de  véritables  jouissances  en  même  temps  que  l'occa- 
sion d'y  exercer  ses  goûts  et  ses  aptitudes,  et  d'y  prendre  sa  large  part 
dans  tous  les  ordres  de  l'activité  humaine,  même  là  où  cette  partici- 
pation semblerait  à  première  vue  inaccessible  à  sa  condition  sociale. 
Bien  des  objections  courantes  sont  résolues  au  passage,  bien  des  pré- 
jugés sont  ramenés  à  leur  juste  valeur  à  l'aide  du  simple  bon  sens 
fortifié  par  la  pure  et  consolante  doctrine  de  l'Évangile.  Le  style 
de  l'auteur,  à  la  fois  élégant  et  facile,  confère  un  charme  de  plus  aux 
pensées  et  aux  sentiments  qu'il  exprime  avec  tant  de  justesse. 

A.  F. 


Pierre  Germain.  Lea  Fondements  de  la  joie  chrétienne.  Un  volume  in-32  jésus 
de  180  pages.  Broché  :  1  fr.  25.  —  Avignon,  .\ubanel  Frères,  éditeurs,  imprimeurs 
<le  Notre  Saint-Père  le  Pape. 

L'auteur  du  petit  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui  termine 
ainsi  l'un  de  ses  chapitres  :  "  La  Croix  nous  réjouit  en  même  temps 
qu'elle  nous  délivre  et  parce  qu'elle  nous  délivre  ".  Voilà  donc  le 
premier  fondement  de  la  joie  :  c'est  la  Croix,  c'est-à-dire  la  souf- 
france. 

Cela  peut  sembler  paradoxal.  Il  suffit  de  lire  l'étude  si  lumi- 
neu.se  de  M.  Germain  pour  se  convaincre  que  cela  est  parfaitement 
vra'.  La  souffrance,  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  est  pour  nous  iné- 
vitable ;  la  joie,  qui  dépend  de  nous,  nous  est  nécessaire  ;  il  faut  donc 
(ju'elles  puissent  coexister  dans  le  même  sujet.  Qui  leur  permettra 
de  résider  ensemble  et  comment  cela  .se  réalisera-t-il  ? 

C'est  là  le  problème  qui  se  pose  et  que  l'auteur  a  résolu.  La 
.science  psychologique  chez  lui  ne  le  cède  en  rien  à  la  piété  de  l'écri- 
vain ni  à  la  charité  du  chrétien  ;  tout  y  est  exposé  d'une  façon  claire, 
solide,  convaincante. 

A.  F. 
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Patente     (pàtâ.i)  s.  f. 

1°  il  Brevet  d'invention.  Ex.:  Prendre  une  patente  pour  une 
nouvelle  machine  à  écrire  =  prendre  un  brevet.  —  Par  extension, 
invention.  Ex.:  Ça  marche  comme  une  patente.  —  Us  ont  une  pa- 
tente pour  faire  ça.  —  C'est  une  belle  patente. 

Fr.  Patente  a  eu  le  sens  de  commission,  diplôme,  brevet  ac- 
cordé sous  forme  de  lettres-patentes  par  un  souverain,  un  corps, 
une  université,  etc.,  Darm.     Le  mot  a  vieilli  dans  ce  sens. 

2°  Il    Lettres  patentes. 

3**  Il    Cuir  à  patente  =  cuir  verni. 

Fr.-can.     Cuir  patente,  cuir  patent,  cuir  en  patente. 

Êtym.     Ang. 

Fr.  Cette  espèce  de  cuir  dut  être  breveté  à  l'origine.  Pareil- 
lement, en  France,  on  dit  par  extension  :  Essieu  à  patente,  pour  dé- 
signé un  essieu  breveté  à  l'origine.     Voir  Darm. 

4°  l|    (adj.)  Fieffé.     Ex.:  Un  voyou  patente,  une  canaille  patente. 

5°  Il    Hypothèque.      Er.:  Avoir   une   patente  sur   sa   maison. 

Patenté     (pàtàté)  adj. 

||    Fieffé.     Ex.:  Un  voyou  patenté  =  un  voyou  fieffé. 

Patenter     i  pàtàté)  v.  tr. 

Il  Breveter.  Ex.:  Faire  patenter  une  invention.  —  Vendre  des 
remèdes  patentes. 
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Patois     (pàttrà)  s.  m. 

1°  Il  Mot  de  patois.  Ex.:  Godendard,  c'est  un  patois  nor- 
mand =  c'est  un  mot  de  patois  normand. 

Fr.-can.  On  entend  aussi,  et  trop  souvent,  par  patois  un 
jargon,  un  langage  incompréhensible  ;  ce  n'est  là  que  le  sens  plaisant 
et  ironique  du  mot  ;  le  patois  est  tout  simplement  un  dialecte,  main- 
tenant privé  de  culture  littéraire,  et  réservé  à  la  conversation  fami- 
lière. 

2°  il  Façon  de  parler  (locution,  mot,  juron.  .  .  ,)  qui  revient 
habituellement  dans  le  discours.  Ex.:  Le  docteur  un  Tel  avait 
un  patois,  il  disait  à  tout  instant  :  *'  Vous  savez,  vous  savez,  vous 
savez. . . " 

Patriner     (patriné)  v.  tr. 

I  i    Gâter,  gaspiller. 

Patriote     (pàtriot)  adj. 
ii    Patriotique. 

Patriotique     (pàtribtik)  adj. 

II  Patriote. 

Fk.  Patriote  est  un  substantif  désignant  une  personne  dévouée 
à  sa  patrie.  Il  s'emploie  aussi  adjectivement,  et  patriotique  est  un 
adjectif  .se  disant  des  choses  relatives  au  patriotisme. 

Pagette  (pàjèt)  s.  f. 
il  Pont  de  pantalon. 

Paie-maître  (pèymè:tr)  s.  m. 

il    Payeur,  celui  cjui  est  chargé  de  payer  pour  une  administration. 

Etym.     ('f.  l'anglais  />r/;/  tnaster. 

Passionner  (pdsybné)  v.  intr. 

I  °  il    Lire  la  passion. 
2°  il    Pensionner. 

Patron  (pàtrô)  s.  m. 

II  Patron  d'une  fromagerie  =  client  d'une  fromagerie,  qui  y 
fournit  du  lait. 

Patron  (pàtrô)  s.  m. 

Il  Modèle,  type.  Ex.:  Un  beau  petit  patron.  —  En  v'ià  un 
patron  ! 
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Patronage  {pàtrbïw:})  s.  m. 

Il  1°  Pratique,  clientèle.  Ex.:  Donner  son  patrotiage  à  un  mar- 
chand =  donner  sa  pratique  à  un  marchand. 

2°  Il  Pouvoir  de  donner  des  i)laces,  des  emplois,  des  entreprises. 
Ex.:  Ce  ministre  dispose  d'un  grand  patrotiage  =  exerce  une  grande 
autorité,  dispose  de  beaucouj)  il'emplois,  de  places,  a  beaucoup  d'en- 
treprises à  donner.  —  Avoir  le  patronage  du  (iouvernement  =  dis- 
poser des  emplois,  des  faveurs,  des  entreprises  du  Gouvernement. 

Patronner   (se)  (se  pàtrbné)  v.  réfl. 

Il  Egaler,  avoir  son  pareil.  Ex.:  Voilà  un  cheval  (jui  ne  se 
patronne  pas  =  il  n'a  pas  son  pareil,  il  n'est  pas  facile  à  égaler. 

Fr.  Patronner  =  découj)er  sur  un  patron,  reproduire  d'après 
un  patron,  imiter. 

Patronniser  {pàtrbnizé)  v.  tr. 

|1  Patronner,  recommander,  appuyer,  favoriser,  protéger.  Ex.: 
Patronniser  une  candidature  =  patronner  une  candidature. —  Pa- 
tronniser quelqu'un  =  agir  en  sa  faveur,  le  seconder,  l'appuyer.  — 
Paironniser  une  entreprise  =  la  patronner,  travailler  à  sa  réussite. — 
Patronniser  un  nouveau  venu  =  le  patronner,  l'introduire  en  le  pro- 
tégeant. —  Patronniser  un  marchand  =  acheter  de  lui. 

Patte   ipàt)   s.  f. 

li  Mauvais  tour.  Ex.:  Il  m'a  joué  une  patte,  une  patte  de  co- 
chon. 

Patte  ipàt)  d.  f. 

Il    Pied.     Ex.:  La  patte  d'une  table  =  le  pied  d'une  table. 

Fr.  Le  mot  patte  se  dit  des  animaux  qui  ont  des  ongles  ou  des 
griffes;  le  mot  pied,  des  animaux  qui  ont  des  sabots  dont  les  extré- 
mité sont  enveloppées  de  corne. 

Patte  (pâté)  adj. 

1°  Il  Jambe,  qui  a  la  jambe  faite  de  telle  ou  telle  façon.  Ex.: 
In  cheval  bien  patte. 

2°  11  Pattu,  qui  a  de  grosses  pattes,  qui  a  des  plûmes  sur  les 
pattes.     Ex.  :  Un  chien  patte.  —  Une  poule  pattée. 

Pauverté  {pôverté)  s.  f. 

Il   Pauvreté. 

DiAL.     Id..  Normandien,  Dubois,  Moisy,  Picardie,  Corblet. 
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Pavé  {pavé)  s.  m. 
1 1   Madrier. 

Fr.-can.  Ve  mot  s'emploie  aussi  à  tous  les  sens  du  mot  fra- 
çais  paré. 

Payant  (pt'yà)  adj. 

ii  Rémunératif,  profitable,  qui  paye.  Ex.:  C'est  une  aflaire 
payante. 

Fr.  Payant  =  qui  paye.  En  parlant  des  personnes  :  specta- 
teur payant  ;  =  que  Ton  paye,  où  l'on  paye  :  spectacle  payant,  billet 
payant  (par  opposition  aux  billets  de  faveur). 

Payard  (péyàr)  s.  m.  et  adj. 

Il   Qui  paye  ses  dettes,  payant.     Ex.:  Ce  n'est  pas  un  payard. 

Paye-liste,  paieliste  (pèy  list,  pélist)  s.  f. 
Il    Bordereau  de  gages,  feuille  d'émargement. 
Etym.  Cf.  l'anglais  pay  list. 

Payer  (peyé)  v.  tr. 

1°  Il  Payer  un  compliment  =  faire  un  compliment. 

Etym.     Anglicisme. 

2°  Il    Payer  une  visite  =  faire  une  visite,  rendre  une  visite. 

Etym.     Anglicisme. 

3°  Il    Payer  une  lettre  =  affranchir  une  lettre. 

4°  Il  Payer  pour.  Ex.:  J'a,i  payé  deux  piastres  pour  mon  cha- 
peau—  j'ai  payé  mon  chapeau  deux  piastres,  —  Combien  as-tu 
payé  pour  ta  voiture  ?  =  Combien  as-tu  payé  ta  voiture  ?  —  Si  tu 
fais  cette  bêtise,  tu  paierai  pour  =  tu  me  le  paieras. 

5°  Il  Etre  payé  pour  =  insistera...  paraître  s'être  fait  une  règle 
de... 

Payeux  (péyé)  s.  et  adj. 

il    Payeur,  payant,  qui  fait  honneur  à  ses  affaires.      Ex.:  II. n'est 
payeux  =  il  est  mauvais  payeur. 
DiAL.      Id.,  Normandie. 

Pea-nut  {pi:nbt)  s.  m.  et  f.     Ang. 

1 1    Pistache  de  terre,  arachide,  cacahuète. 

Pécaner  (pèkané)  v.  intr. 
Il   Syn.  de  pacaner. 
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Pécant  {péi,-à)  s. 
1**  Il  Lynx  du  Canada. 

2°  Il  Individu  lâche,  paresseux  ;  femme  maladive,  incapable  de 
travailler  ;  clicval  (\\i'\  reste  niai,ti;re  :  Vu  prrauf  de  dieval. 

Pêche   {pè:c)  s.  f. 

Il    Bourdigue,  bardique,  enceinte  de  claies  établie  stir  le  bord  de 
*  la  mer  pour  prendre  du  poisson. 

Peddlage  {pedlà:j)  s.  m. 
Il    Action  de  pedler. 
Etym    Anglais. 

Peddler  {pedlé)  v.  intr. 
1 1    Colporter. 
Etym.  Anglais. 

Peddleur  {pedlà:r)  i.  m, 

1°  Il    Colporteur,  porteballe. 

2°  Il  Marchand  qui  vend  tantôt  à  un  prix,  tantôt  à  un  autre. 
Ex.:  Il  faut  marchander  avec  lui,  car  c'est  un  peddleur,  il  n*a  pas  de 
de  prix  fixe. 

2°  Il   Client  qui  marchande. 

Etym.  Mot  anglais. 

Peddleux  (pedlé)  s.  m. 
Il    Pedleur.     (Voir  ce  mot.) 

Peigne  {pén)  s.  m. 

il    Pingre,  avare  ;  homme  par  au  courant  des  usages,  sans  édu- 
cation. 

Pelé  {pelé)  adj. 

Il    Se  dit  de  quelqu'un  qui  a  la  ])arbe  rasée. 

Pelée  {pelé)  s.  f, 

1°  Il  Terrain  sans  arbre  ni  verdure,  sans  véyélati«)ii,  savane, 
étendue  de  forêt  rasée  par  le  feu. 

2°  Il  Le  pelée  du  chemin  =  bord  du  chemin,  pente  sur  le  côté 
<iu  chemin,  descendant  vers  le  fossé. 
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Pelle  {pèl)  s.  f. 

1°  li  Donner  la  pelle  =  écouduire  (un  prétendant).  Se  dit 
d'une  jeune  fille  qui  refuse  sa  main  à  un  jeune  homme  ou  qui  lui  fait 
comprendre  qu'il  est  inutile  pour  lui  de  lui  faire  la  cour.  —  Avoir  la 
pelle,  recevoir  la  pelle  =  être  éconduit.     Se  dit  du  jeune  homme  refusé. 

DiAL.     Voir  Revue  du  Traditionnisme,  mars  1906,  pp.  74  et  75. 

2°  jl   Lâcher  la  pelle  =  cesser  de  travailler. 

Pelle  à  feu  (pèl  a  fé)  s.  f . 
I    Sage-femme. 

Pelle  au  pain  (pèl  ô  pé)  s.  f. 

1    Pelle  à  four,  servant  à  enfourner  et  à  tirer  le  pain. 
Fr.-can.   Pdle  à  pain,  pelle  du  four,  pelle  de  four. 

Pelotant, -te  (plbtà,  plbtàU)  adj. 

il  Qui  se  roule  facilement  en  pelote.  Ex.:  La  neige  est  pelotante 
ce  matin. 

Pelote  (plot)  s.  f. 

Il    Balle  à  jouer. 

Fr.  C'est  le  sens  étymologique  du  mot. 

Peloter  {plbté)  v.  tr. 

1  °  1 1   Jeter  des  pelotes  de  neige  à .  .  . 

Fr.  Peloter  =  battre,  maltraiter  de  coups  ou  de  paroles,  Bes- 
CHERELLE.  —  Mais  en  franco-canadien,  peloter  veut  dire  lancer  des 
boules  de  neige,  des  pelotes  de  neige  à  quelqu'un,  même  en  jouant, 
et  sans  le  maltraiter.  Ex.:  Les  élèves  se  sont  amusés  à  se  peloter 
pendant  toute  la  récréation. 

DiAL.  Peloter  =  lancer  des  boules  de  neiges  à  quelqu'un, 
Normandie,  Moisy. 

2°  Il   Flatter  par  intérêt,  amadouer,  cajoler. 

Fr.  En  ce  sens,  peloter  est  populaire,  Larousse,  Verrier. 

Fr.-cax.  Au  sens  deuxième,  ou  dira  :  peloter  un  homme  in- 
fluent =  la  flatter  par  intérêt  ;  et  même  se  peloter  après  un  homme 
influent  =  essayer  de  gagner  ses  bonnes  grâces,  ses  faveurs. 

Le  Comité  du  Glossaire 


GLANURES 


Le  Parler  Français  au  Canada 

D'une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  J, 
Brenous,  Etvde  sur  les  héllénismes  dans  la  syntaxe  latine,  introduc- 
tion (Paris,  Klinchsieck,  1895),  nous  extrayons  les  deux  })a.ssat;es 
suivants  qui  concernent  le  parler  français  au  Canada  : 

a)  "  M.  A.  M.  Elliott  a  étudié  {Speech  Mixture  in  French  Ca- 
nada, dans  American  Journal  of  Philology,  vol.  VIII,  2,  n.  30)  les 
transformations  du  français  parlé  au  Canada.  Comment  notre  lan- 
gue, isolée  dans  un  pays  dont  les  liens  avec  la  France  sont  depuis 
plus  d'un  siècle  presque  complètement  rompus  et  subissent  chaque 
jour  le  contact  de  l'anglais,  aurait-elle  pu  conserver  sa  pureté  ?  Subs- 
titution de  suffixes,  transformation  du  sens  des  mots,  échanges  d'i- 
diotismes,  fragments  entiers  de  la  syntaxe  anglaise  incorporés  dans 
celle  du  franco-canadien  :  les  divers  genres  de  mélange,  par  jonction 
bout  à  bout  ou  par  distribution  en  surface,  se  trouvent  représentés. 

"  L'influence  de  l'anglais  sur  le  franco-canadien  a  été  surtout 
considérable  dans  la  langue  judiciaire  et  commerciale  ;  mais  elle  s'est 
étendue  aussi  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  littérature,  aux  gens  cul- 
tivés comme  à  la  masse  du  peuple.  Appeler  une  assemblée  —  lo 
call  a  meeting.  Le  prononcé  par  la  loi  (Par  association  avec  la  locu- 
tion anglaise  il  s'est  fait  un  mélange  de  :  le  prononcé  d'une  sentence 
et  de  :  ordonné  par  la  loi).  Avocasser  une  cause  —  plaider  (to  ad- 
vocate).  Appointé  secrétaire — nommé  (to  appoint).  Sommé  au 
sénat- — convoqué  (to  summon).  Qualifier,  dans  le  sens  légal  — 
donner  le  cens  d'éligibilité  (fo  quai  if  y).  Seconder  une  motion  ap- 
puyer (to  second). 
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"  De  même,  sous  l'influence  de  la  constructien  anglaise  s'est 
formée  l'expression  :  Introduire  une  ])ersonne  à  une  autre,  due  au 
croisement  de  :  Introduire  auprès  d'un  personnage,  et  de  :  Présenter 
une  personne  à  une  autre.  Notifier  quelqu'un  de  quelque  chose  est 
un  anglicisme  qui  s'est  substitué  à  :  Notifier  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. Un  trait  caractéristique  de  la  langue  anglaise,  qui  supprime 
volontiers  le  verbe  exprimant  l'idée  générale  de  faire,  préparer,  se 
reconnaît  dans  :  Ordonner  un  habit,  le  dîner  —  commander  (to  order). 
Pareillement,  le  verbe  rencontrer  a  reçu,  sous  l'action  de  l'anglais, 
une  série  d'emplois  nouveaux,  en  devenant  un  terme  général  admis 
là  où  le  français  demanderait  un  verbe  spécial  selon  l'idée  à  exprimer 
dans  chaque  cas;  Rencontrer  des  dépenses,  des  engagements  — ■  faire 
faee  à  ;  rencontrer  l'approbation  —  obtenir  ;  rencontrer  les  prévi- 
sions —  justifier  ;  rencontrer  les  désirs  —  répondre  à.  On  sait  que 
le  verbe  anglais  to  meet  suffit  à  rendre  toutes  ces  nuances.  De 
même,  décharger  est  employé  comme  to  discharge  pour  congédier 
(un  domestique),  libérer  (un  accusé),  révoquer  (un  fonctionnaire)  ". 
Cf.  pp.  25-28. 

b)  "  A  ne  juger  que  d'après  les  dehors,  on  risque  d'appeler  an- 
glicismes, par  exemple,  dans  le  franco-canadien,  des  locutions  au" 
thentiquement  françaises  apportées  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne 
ou  de  la  Saintonge  au  Canada  par  les  ancêtres  des  habitants  actuels 
de  la  région  du  Saint-Laurent.  Ce  français  de  Québec  a  conservé, 
comme  celui  qui  est  parlé  dans  certaines  localités  de  l'Allemagne 
par  les  descendants  des  protestants  réfugiés,  des  façons  de  s'exprimer 
du  XVIIe  siècle,  non  seulement  des  mots,  mais  des  significations 
et  des  tours  abandonnés  par  la  langue  de  la  mère-patrie.  Ainsi 
promouvoir  employé  chez  nous  aujourd'hui  seulement  dans  le  sens 
de  élever  à  un  grade,  a,  dans  le  franco-canadien,  la  valeur  de  favoriser 
(promouvoir  des  intérêts).  Or  cet  emploi  existait  dans  notre  langue 
du  temps  de  Bossuet,  chez  .lequel  il  se  trouve.  Il  n'est  donc  pas 
nécessairement  imité  de  l'anglais  ta  promote  ;  et,  s'il  y  a  emprunt, 
l'emprunteur  n'est  peut-être  pas  celui  qu'on  avait  pensé  d'abord  ". 
Cf.  p.  55. 

Le  Glaneur. 


La  chute  des  consonnes.  —  Ce  qui  reinl  les  mots  latins  méconnaissables  sous 
l'aspect  qu'ils  prennent  en  français,  c'est  que  les  consonnes  intervocaliques  se  sont 
fortement  altérées  ou  même  réduites  au  point  <le  disparaître.  Dans  feu,  on  ne  re- 
connaît plus  le  latin /ocM m  ;  dans  père,  on  ne  reconnaît  plus  le  latin  patrem  ;  dans 
mi,  on  ne  reconnaît  plus  le  latin  médium.  Kn  germanique,  il  ne  s'est  rien  passé  de 
.semblable.  .  . 

A.  Meillet  :    Caractères  généraux  des  langue-i  (jennnni'fuen.     Paris,  1917. 


COMMENT  SE  NOMME..? 


Une  pelle  servant  à  tirer  la  braise 

d'un  four  ou  d'un  poêle  ? Ebraixoir. 

Vn   instrument   servant   à   ouvrir 

les  huitres  ? Ecaillcre. 

La  machine  servant  à  séparer  la 
crème  du  lait  par  la  force  centri- 
fuge ? Ecrctneuse. 

Une    machine    pour    égrener    le 

maïs  ? Egreneuse. 

Le  lien  qui  embrasse  un  rideau  et 

le  tient  drapé  sur  le  côté  ? Embrasse. 

Le  filet  dont  on  couvre  les  chevaux 

pour  les  préserver  des  mouches  ?    Emouchette. 

Un  appareil  servant  à  sécher  rapi- 
dement le  linge  (tordeur)  ?.  .  .  .      Essoreuse. 

L'article  de  bureau  qui  sert  à  es- 
suyer les  plumes  chargées  d'en- 
cre ? Essuie-plume. 

Une  pelle  à  vapeur  pour  creuser 
la  cave  d'une  maison  ou  enlever 
la  terre  pour  ouvrir  une  voie  fer- 
rée (steam  shovel)  ? Excavateur. 

Vn  appareil  de  gymastique  ser- 
vant à  donner  de  rexercice  aux 

bras  ^ Extenseur. 

Etienne  Blanchard,  p.  s.  s. 
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PRIÈRE  POUR  RIEN  COMMENCER  L'ANNÉE 


Protégez,  ô  mon  Dieu,  tous  mes  jours  à  venir, 
Qu'ils  ne  soient  plus  rougis  de  sang,  baignés  de  larmes  ! 
Penchez- vous  sur  nos  cœurs  et  daignez  les  bénir. 
Pour  que  la  paix  céleste  en  eux  verse  ses  charmes. 

Changez-nous  !  Parlez-nous  de  votre  intime  Voix, 
Pour  que  l'amour  divin  descende  sur  les  hommes. 
Que  nous  ne  soyons  plus  les  mêmes  qu'autrefois. 
Afin  que  nous  cessions  d'être  ceux  que  nous  sommes  ! 

Répandez  votre  force  et  votre  grâce  en  nous  ; 
Eclairez  notre  esprit  que  le  mal  enténèbre. 
Et  que  nous  commencions  cette  année  à  genoux. 
Pour  que  vous  dissipiez  la  menace  funèbre.  .  . 

Et  tenez-nous  toujours  dans  le  rayonnement 
De  votre  Cœur  sacré  qui  nous  cherche  et  nous  aime, 
Pour  que  nous  marchions  droit  et  sans  égarement 
Vers  notre  terme  ultime  et  notre  but  suprême  ! 

Albert  Lozeau 


193 


UN  POÈTE  KÉGIONALISTE 


Mlle  BLANCHE  LAMONTAGNE 


Je  veux  parler  du  dernier  recueil  de  Mlle  Blanche  Lamontagne  : 
Par  nos  champs  et  nos  rives,  qui  a  paru  aux  premiers  mois  de  1917, 
et  que  l'on  vient  de  rééditer. 

Le  titre  s'est  inscrit  tout  naturellement  sur  le  livre,  sur  la  gerbe 
rustique  et  fraîche  que  l'auteur  a  vraiment  glanée  par  les  champs 
et  les  rives/  Cette  gerbe  porte  en  sa  fleur  robuste  l'odeur  saine  du 
terroir  ;  de  tels  poèmes  ne  se  peuvent  cueillir  que  dans  les  campar 
gnes  de  la  province  de  Québec. 

Mlle  Lamontagne  avait  déjà  composé  avec  les  choses  de  chez 
nous  —  ou  plutôt  de  chez  elle  —  ,  un  premier  recueil  de  poésies  ru- 
rales :  et  cela  s'appelait  Visions  gaspésiennes,  et  la  Société  du  Parler 
français,  attentive  aux  premiers  travaux  d'une  jeune  poétesse  qui 
avait  le  regard  aigu  et  le  crayon  ferme,  couronna  de  lauriers  aca- 
démiques ces  croquis  en  couleurs,  et  ces  paysages  en  strophes. 
Mais  combien,  depuis  ces  premiers  essais,  les  visions  se  sont  agran- 
dies !  et  comme  l'œil  du  poète  est  aujourd'hui  plus  observateur  et 
plus  pénétrant  !  Et  comme  Mlle  Lamontagne  a  eu  raison  de  con- 
tinuer à  regarder  la  bonne  terre  canadienne,  et  ses  *'  habitants"  ! 

Il  y  a,  en  effet,  une  poésie  de  la  nature  avec  laquelle  il  semble 
qu'elle  soit  plutôt  capable  d'accorder  son  lyrisme  :  c'est  celle  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  la  "  poésie  du  terroir  ".  Une  telle  poésie 
n'est  pas  la  plus  large,  ni  la  plus  puissante,  ni  la  plus  divine.     Le 
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mens  divinior  dont  parle  Horace  va  quelquefois  chercher  plus  haut 
son  inspiration  ;  il  habite  volontiers  les  cimes  altières,  les  Alpes 
sublimes  oij  passent  les  grands  souffles  éternels.  Mais  il  faut  que 
toutes  les  poésies  de  la  nature  et  de  la  vie  trouvent  leur  expression 
humaine,  et  c'est  un  grand  mérite  pour  îfe  poète  que  de  savoir  re- 
connaître son  domaine,  sa  province  intellectuelle,  le  lieu  natal  de 
ses  rêves  et  de  ses  inspirations. 

La  poésie  du  terroir  manquait  trop  à  notre  littérature  cana- 
dienne. Mlle  Lamontagne  cultive  en  notre  climat  un  champ  pres- 
que vierge.  Sans  doute,  depuis  quelques  années  nos  poètes  y  sont 
allés  plus  souvent  butiner  le  miel  de  leurs  vers.  Des  abeilles  nou- 
velles ont  visité  nos  fleurs  sauvages  et  nos  jardins  rustiques.  Le 
lyrisme  terrien,  enfin,  passe  comme  un  vent  plus  rude  sur  nos  cam- 
pagnes inviolées,  et  la  muse  de  chez  nous  paraît  fatiguée  d'avoir 
trop  longtemps  battu  de  l'aile  dans  l'azur  vague  et  uniforme  de 
l'éloquence  patriotique.  Chapman  a  vraisemblablement  fermé  le 
cycle  des  poèmes  oratoires  que  nous  valut  la  renaissance  littéraire 
de  1860,  et  l'on  songe  maintenant  à  renouveler,  soit  dans  l'analyse 
des  sentiments  et  l'observation  pychologique  de  la  vie  intérieure, 
soit  dans  les  spectacles  pittoresques  de  la  nature  et  les  paysages 
plus  attachants  de  nos  mœurs  canadiennes,  une  inspiration  qui 
avait  besoin  de  refaire  sa  vigueur  première.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  M.  Pamphile  LeMay  avait  depuis  longtemps  indiqué 
à  nos  poètes  ces  sources  neuves  du  lyrisme.  Lui-même  y  avait  un 
peu  négligemment  puisé  ses  premières  poésies.  D'autres  sont  venus 
depuis  quinze  ans  qui  ont  bu  avec  plus  de  volupté  les  flots  clairs 
qui  jaillissent  du  terroir,  qui  en  ont  répandu  avec  plus  de  grâce  sur 
leurs  strophes  la  limpide  abondance. 

Le  Oanada  chanté,  de  M.  Albert  Ferland,  les  Chemins  de  l'Ame 
et  La  claire  Fontaine  de  Englebert  Gallèze,  les  Henres  'poétiques,  et 
Mon  Pays,  mes  Amours,  de  Jacquelin,  les  Voix  champêtres  de  M'. 
Hector  Demers,  et  quelques  parties,  quelques  minutes  des  Heures 
solitaires  de  M.  l'abbé  Laçasse,  sont  des  contributions  heureuses, 
bien  qu'inégales,  à  notre  littérature  régionaliste.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  de  ces  poètes  ait  vu  avec  autant  de  précision  que  Mlle 
Lamontagne,  et  qu'aucun  ait  mieux  su  dégager  des  multiples  objets 
de  la  vie  et  de  la  nature,  l'élément  de  beauté  qui  s'y  trouve.  Et 
c'est  pourquoi  il  importait  de  faire  bon  accueil  à  son  oeuvre  nouvelle, 
et,  à  l'occasion  de  la  seconde  édition  qui  vient  de  paraître,  d'en 
bien  louer  encore  le  diligent  auteur. 
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Mlle  Lamontagne  est,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  un  poète 
'*  réaliste  ".  Cette  manière  est«la  seule,  d'ailleurs,  qui  puisse  faire 
rendre  à  la  poésie  régionaliste  toute  sa  valeur  objective.  Il  faut, 
pour  ce  genre  de  littérature,  que  l'âme  du  poète  se  soumette  aux 
choses,  qu'elle  en  retienne  les  formes  extérieures,  qu'elle  en  repro- 
duise les  lignes  et  les  contours.  Le  poète  régionaliste  n'est  tel  qu'à 
la  condition  de  savoir  regarder  et  de  savoir  peindre  :  et  c'est  là 
tout  l'art  du  réalisme. 

Non  pas,  certes,  que  l'auteur  de  Par  nos  champs  et  nos  rives  soit 
impassible,  et  se  contente  de  décrire.  La  poésie  régionaliste  ne 
comporte  pas  une  telle  rigueur  exacte  et  froide.  Et  aucune  poésie 
ne  se  peut  contenter  de  reproduire  objectivement  la  nature.  Et 
la  poésie  naît  justement  de  la  rencontre  de  l'âme  avec  les  choses, 
de  leurs  contacts,  de  leur  mutuelle  pénétration  ;  elle  est  dans  la 
mesure  de  sensibilité  ou  d'émotion  ou  d'intelligence  avec  laquelle 
le  poète  sait  aimer  et  comprendre  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  faut 
toujours  à  l'idéalisme  sa  part  dans  les  chants  du  poète.  Sans  idéa- 
lisme la  poésie  réaliste  ne  serait  qu'un  brutal  décalque  des  formes 
extérieures  de  la  vie  ;  elle  se  confondrait  avec  l'art  inférieur  du  pho- 
tographe. 

Mlle  Lamontagne  est,  d'ailleurs,  douée  d'une  saine  et  forte 
sensibilité.  Elle  enveloppe  de  tendresse  exquise  ou  de  douce  mé- 
lancolie les  objets  qu'elle  décrit.  Il  y  a  chez  elle  une  émotion  réelle, 
contenue,  réprimée  souvent,  discrète  toujours,  et  pour  cela  puis- 
sante, qui  révèle  justement  le  don  de  la  poésie. 

Comme  tous  les  lyriques,  ou  plus  exactement,  comme  la  plu- 
part des  lyriques,  l'auteur  de  Par  nos  champs  et  nos  rives  aurait  bien 
pu  rythmer  les  passions  inquiètes  de  l'âme,  et  mettre  en  émoi  des 
strophes  ardentes. 

L'amour  m'a  dit,  un  jour  :  Poète, 
Dans  ton  langage,  chante-moi  ! 


C'est  moi  qui,  dans  les  sentiers  roses. 
Ai  conduit  tes  pas  ingénus  ; 
C'est  moi  qui  t'ai  jeté  des  roses 
Le  long  des  chemins  inconnus  !.  .  . 

C'est  à  ma  coupe  d'aml)roisie 

Que  tu  vins  t'abreuver  un  jour  ; 

Dans  ma  coupe  est  la  poésie  : 

Il  n'est  rien  de  grand  sans  l'amour  !.  . 
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Mais  le  poète  a  répondu,  avec  son  âme  paysanne  et  robuste  : 

Je  veux,  poète  de  la  plaine. 
Avec  des  mots  rudes  et  doux. 
Chanter  la  terre  canadienne, 
Et  la  campagne  de  chez  nous  !..  ' 

Elle  chantera  donc  la  campagne  et  ses  multiples  beautés,  et  ses 
incessantes  harmonies.  Elle  mettra  au  centre  de  la  nature  son  âme 
vibrante,  et  recueillera  par  toutes  ses  fibres  sensibles  les  mystérieux 
éléments  dont  se  fait  la  poésie  des  choses.  Le  paysage  canadien  se 
fixera  dans  son  regard,  dans  son  imagination  et  dans  sa  sensibilité, 
et  elle  s'efforcera  d'en  reproduire  dans  ses  vers  l'image  fidèle  et  pit- 
toresque. 

Or,  cette  image  très  composite  et  très  variable  de  nos  campagnes, 
doit  offrir  d'abord,  à  nos  yeux,  au  centre  des  choses  aimées,  l'église 
du  village.  Le  paysage  canadien  est  un  paysage  chrétien.  Et  l'on 
voit  donc  aux  premières  pages  du  recueil  de  Mlle  Lamontagne  s'effiler 
vers  l'azur  le  clocher  natal.  L'auteur  le  fait  surgir  en  pleine  et  douce 
lumière  d'angélus. 

O  clocher  natal  qui  domines 
Les  champs,  les  fouets,  les  maisons. 
Et  fais  retentir  les  collines 
De  l'écho  de  tes  oraisons  ! 


C'est  par  toi,  clocher  salutaire, 

Par  ta  voix  douce  infiniment, 

Que  la  détresse  de  la  terre 

Peut  monter  jusqu'au  firmament  !.  .  . 

C'est  justement  pour  cette  oraison  altière  et  pour  cette  religion 
bienfaisante  dont  les  cloches  sont  les  voix  harmonieuses  que  le  poète 
met  au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  petite  patrie,  au-dessus  de 
toutes  les  amours  rustiques,  l'amour  du  clocher  : 

Et  plus  que  la  ravine  blonde. 
Où  poussent  les  foins  rajeunis, 
Plus  que  la  savane  qu'inonde 
L'immortelle  chanson  des  nids  ; 


(1)   La  Campagne,  p.  7. 
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Plus  que  la  clairière  où  les  gerbes 
Jettent  leurs  rayons  enflammes, 
Plus  que  les  buissons,  remplis  d'herbes, 
Et  plus  que  les  champs  parfumés  ; 

Plus  que  les  collines  prospères, 
Plus  que  les  forêts  et  les  monts. 
Plus  que  la  maison  de  nos  pères, 
O  clocher  natal,  nous  t'aimons  !  » 

Et  voilà  comment  l'auteur,  à  pro])os  <le  clocher,  et  des  it  min  >  du 
clocher,  jette  sur  la  campagne  un  premier  regard,  et  par  cette  fraîche 
et  facile  énumération,  —  et  par  un  procédé  dont  le  mode  comparatif 
rappelle  un  sonnet  fameux  de  Du  Bellay  sur  la  "  douceur  angevine  " 
—  fait  pressentir  les  visions  nettes  et  gracieuses  dont  il  emplira  son 
recueil.  Voilà  comment  aussi  il  met  aux  premières  pages  le  signe 
certain  de  ses  chrétiennes  inspirations. 

Mais  à  défaut  d'église  ou  de  clocher  les  choses  elles-mêmes  de  la 
création  montrent  le  ciel  aux  pensées  du  poète,  et  souvent  les  spec- 
tacles de  la  nature  se  changent  pour  lui  en  spectacles  de  prière.  Vous 
avez  vu  près  de  nos  maisons  canadiennes,  le  long  de  nos  jardins,  les 
hauts  peupHers  de  Lombardie  qu'affectionnaient  nos  grands-pères 
et  que  leurs  petits-fils  ont  le  tort  de  laisser  disparaître,  ou  de  ne  pas 
remplacer  : 

Calmes  et  droits,  dressés  sur  l'horizon. 
Gardiens  muets  de  la  terre  chérie. 
Ils  font  la  garde  autour  de  nos  maisons. 
Les  peupliers  de  Lombardie. 

Mais  aussi,  ils  lèvent  bien  haut,  connue  des  bras  suppliants,  leur 
ramure  verticale  ;  ce  sont  des  arbres  en  prière  : 

Prêtres  du  sol,  ministres  sans  autel, 
Qui  contemplez  les  hauteurs  infinies. 
Portez,  portez  notre  détresse  au  ciel, 
O  peupliers  de  Lombardie  !  * 

Voulant  un  jour  ramasser  en  une  seule  poésie  toute  la  piété  fer- 
vente de  nos  gens,  Mlle  Lamontagne  est  allée  surprendre  à  leur  foyer 
même  le  culte  qu'en  chaque  famille  l'on  voue  au  Christ,  au  grand 
Christ  de  plâtre,  suspendu  quelque  part  sur  le  mur,  en  face  de  la  fe- 
nêtre, et  qui  préside  à  tous  les  rites  de  la  dévotion  domestique.  Ce 

(1)  Le  clocher  natal,  p.  9. 

(2)  Let  peuplier»  de  Lombardie,  p.  50. 


UN   POÈTE    RÉGIONALISTE  199 

Christ,  comme  celui  de  Lamartine,  a  reçu  le  baiser  des  lèvres  mou- 
rantes, et  il  est  un  précieux  héritage  qu'une  génération  laisse  à  l'autre. 
Il  a  consolé  ceux  qui  meurent,  il  garde  l'espérance  de  ceux  qui  vivent, 
et  il  adoucit  par  le  signe  de  ses  douleurs  les  tristesses  humaines.  Et 
il  faut  bien  au  paysan  cette  vision  consolante.  Son  effort  vers  la  vie 
est  pénible  souvent,  et  souvent  trompé.  La  nature  parfois  s'acharne 
à  détruire  les  moissons  promises,  les  bonheurs  laborieux.  Et  c'est  le 
Christ  avec  ses  bras  en  croix,  et  ses  meurtrissures  sanglantes  qui  seul 
peut  donner  au  laboureur  qui  souffre  le  réconfort  suffisant.  Mlle 
Lamontagne  dit  tout  cela  en  de  beaux  vers  où  le  sentiment  est  sou- 
tenu par  une  pensée  ferme,  et  se  projette  souvent  en  de  justes  images. 
Ellç  explique  au  Christ  lui-même  pourquoi  les  hommes  qui  cher- 
chent la  vie  et  la  joie  vont  porter  vers  lui  leurs  prières  i. 

.  .  .  vous  êtes  la  vie  et  vous  êtes  l'amour, 
Et  de  vous,  il  s'échappe  une  joie  éternelle  ; 
L'âme  que  votre  grâce  appelle,  sans  retour, 
Sent  un  souffle  nouveau  qui  s'élargit  en  elle. 

Car  vous  avez  voulu  naître  nu,  comme  nous. 
Souffrir  du  froid,  jeûner  des  jours  et  des  semaines, 
Sur  une  terre  ingrate  étendre  vos  genoux, 
Et  saigner,  comme  nous,  sur  les  routes  humaines .  .  . 


Car  vous  nous  avez  dit  :  "  J'ai  soin  de  mon  troupeau  : 
"  Pai.ssez,  ô  mes  brebis,  paissez  sur  les  collines, 
"  J'éclairerai  vos  nuits  d'un  céleste  flambeau-, 
*'  Et  je  vous  mènerai  vers  les  plaine's  divines  !  " 

Et  l'on  voit,  par  cette  dernière  strophe,  avec  quel  soin  l'auteur, 
quand  il  monte  son  esprit  vers  des  abstractions  et  des  vérités  mo- 
rales ou  philosophiques,  replie  bientôt  vers  la  bonne  terre  son  inspira- 
tion, fixe  sur  des  images  rustiques  la  pensée  du  lecteur. 


Aussi  bien,  est-ce  dans  la  campagne,  vers  les  collines  et  les  plaines 
que  la  ramènent  sans  cesse  ses  affections  premières.  Mlle  Lamon- 
tagne est  née  là-bas,  dans  cette  âpre  nature  gaspésienne,  qui  lui  fit 
l'âme  solide,  près  des  flots  sombres  qui  enveloppèrent  de  rumeurs 
mélancoliques  son  berceau.  Elle  a  tout  vu  de  ce  que  les  champs  et 
les  rives  peuvent  offrir  aux  yeux  qui  savent  regarder.     Les  grèves 

(1)  Le  Chnst,  pp.  129-133. 
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parfumées  de  varech  où  se  dresse  le  Cap  Chat  ;  les  vagues  écumantes 
que  soulève  le  noroît,  et  qui  font  cruel  le  grand  fleuve  bienfaisant  ;  les 
clos  quadrillés,  où  la  vie  rurale  multiplie  ses  austères  labeurs,  les 
chemins  pierreux,  les  sentiers  discrets  où  l'enfance  court  pieds  nus, 
et  égrène  en  folâtrant  ses  rires  sonores  ;  la  maison,  le  "  vieux  four- 
nil "  où  il  fait  si  bon  vivre,  chanter  et  quelquefois  pleurer  ;  l'homme 
surtout,  r  "  habitant  "  canadien,  notre  frère  à  tous,  l'ouvrier  de  la 
terre  et  le  collaborateur  du  ciel,  l'âme  vivante  du  foyer,  le  travailleur 
inlassable  des  sillons,  et  qui  met  partout  dans  nos  campagnes  sa  vie 
d'intelligence  et  d'amour,  l'habitant  avec  son  costume  familier,  son 
torse  vigoureux,  avec  ses  mains  larges  et  son  regard  clair  ;  l'homme 
de  chez  nous  avec  tout  ce  qu'il  personnifie  de  courage,  de  gaieté  et  de 
vertus,  avec  ses  mœurs  pittoresques  et  ses  traditions  anciennes  ; 
le  Canadien  tel  qu'il  apparaît  dans  le  cadre  historique,  dans  le 
paysage  géographique  et  moral  où  Dieu  et  les  ancêtres  l'ont  placé  : 
voilà  ce  que  Mlle  Lamontagne,  notre  poétesse  du  terroir,  se  plaît  à 
regarder,  à  comprendre  et  à  peindre. 

Et  ce  n'est  donc  pas  une  campagne  quelconque  qu'elle  nous 
décrit,  une  campagne  aperçue  dans  des  rêves  mièvres  de  citadin  en 
villégiature,  ou  dans  une  vision  rapide  de  touriste  en  vacances  ; 
c'est  une  campagne  vraie  et  vivante,  souvent  regardée,  délicatement 
et  profondément  aimée.  L'âme  de  l'artiste  s'est  longtemps  mêlée 
à  l'âme  des  choses  ;  et  les  choses  s'en  trouvent  très  doucement  idéa- 
lisées. Elles  sont  toutes  remplies  des  pensées  ou  des  tendresses  de 
l'auteur. 

Quand,  par  exemple,  les  sentiers  au  printemps  refleurissent,  ce 
sont  les  chers  souvenirs  qui  reparaissent  aussi  avec  la  fine  pointe 
des  herbes  ou  les  fleurs  blanches  des  buissons. 

J'ai  senti  refleurir  mon  âme,  ô  bien  aimé, 
Au  souvenir  ancien  de  nos  heures  joyeuses. 
Parce  que  l'air  est  doux  et  que  les  fleurs  nombreuses 
Jonchent  le  sentier  parfumé. 

Et  j'ai  compris  combien  l'heure  nous  sera  douce 
Lorsque  nous  reviendrons,  tous  deux,  dans  le  sentier. 
Derrière  les  troupeaux  marquant,  d'un  pas  altier, 
Leurs  larges  sabots,  dans  la  mousse  !  ' 

Voulez-vous,  à  votre  tour,  regarder  quelqu'un  de  ces  tableaux 
de  nature,  pittoresques,  réalistes,  tout  pleins  de  là  vie  et  des  mouve- 
ments du  travail  rural  ?     Le  poète  les  a  dessinés  et  suspendus  nom- 

(1)   Le  sentier,  p.  15. 
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breux  aux  pages  de  son  livre  ;  choisissons,  dans  tout  ce  musée  fla- 
mand, la  côteS^^  La  côte  ne  dit  peut-être  rien  au  prosateur  qui  la 
monte,  ou  au  passant  qui  s'y  essouflBe  ;  elle  est  tout  un  poème  pour 
l'artiste  qui  y  a  vu  les  pénibles  va-et-vient  du  laborieux  paysan. 

Elle  mène  au  chemin  sonore 
Où  s'en  vont  les  boisseaux  de  blés, 
Traînés,  sous  les  feux  de  l'aurore 
Par  les  lourds  chevaux  accablés. 

Au  printemps,  durant  les  semailles. 
Elle  s'emplit  de  bruits  d'essieux  ; 
Les  chocs  et  les  heurts  de  ferrailles 
S'y  mêlent  au  souffle  des  bœufs. 

—  "  Ho  !    le  Rouget   —  Ho  !    le  Noir  l  Marche  !' 
Les  coups  de  fouet  vibrent  dans  l'air, 
Et  les  bœufs  se  mettent  en  marche, 
Sous  les  taons,  qui  mordent  leur  chair. 

Tout  le  jour,  c'est  une  furie 
De  voix,  de  cris  et  de  chansons. 
Un  immense  souffle  de  vie 
Qui  réveille  tous  les  buissons.  .  . 

Et  l'auteur  qui  aime  les  contrastes,  dans  un  brusque  retour  de 
la  pensée  et  du  souvenir,  termine  ce  poème  par  la  vision  reposante 
de  la  côte  redevenue  tranquille,  silencieuse  le  soir,  et  fréquentée  seu- 
lement par  les  discrets  amoureux. 

Mlle  Lamontagne  s'applique,  d'ordinaire,  à  répandre  de  la  grâce, 
de  la  beauté  souriante  sur  les  paysages  rustiques.  Ses  couplets  sur 
les  blancs  moutons  ^"^  sont  une  fantaisie  délicate,  dessinée  en  bro- 
derie légère,  sur  une  très  simple  réalité. 

C'est  cette  même  légèreté  de  touche,  et  cette  même  précision  de 
mots,  qui  font  si  justes  et  si  délicates  les  strophes  changeantes  où 
passe  la  vision  des  blés  qui  naissent,  qui  poussent,  qui  épient,  qui 
mûrissent. 

Aimez-vous  les  blés  dont  la  tige 
Vient  de  naître  dans  les  sillons. 
Et  qui  semblent  pris  de  vertige, 
Comme  de  jeunes  papillons  ? 


(1)  P.  25. 

(2)  Page  31. 
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Aimez-vous  les  blés  quand  la  grâce 
De  la  jeunesse  rit  en  eux, 
Quand  le  vent  folâtre  qui  passe, 
S'amuse  en  leurs  minces  cheveuTc  ? 

Les  aimez-vous  c(uan(l  le  vent  roule 
Leur  vague  au  milieu  des  enclos. 
Quand  ils  sont  drus  comme  une  foule. 
Et  remuants,  comme  des  flots  ? 

Aimez-vous  les  voir,  dans  la  plaine. 
Quand  leur  épi  vient  de  s'ouvrir, 
Et  quand  leur  enveloppe  est  pleine 
De  ses  promesses  d'avenir  ? .  .  . 

Moi,  je  les  aime  quand  les  gerbes. 
Lourdes  d'espoir  du  lendemain, 
Dans  les  champs,  blondes  et  superbes. 
Ont  déjà  la  couleur  du  pain  !.  .  ." 

La  terre  où  poussent  les  blés  est  dure  à  remuer  souvent,  et  elle 
coûte  à  son  maître  de  longues  fatigues.  Les  champs  ne  se  fertilisent 
qu'au  prix  de  l'effort  des  laboureurs.  Ce  spectacle  des  travaux  pé- 
nibles, des  lassitudes  humaines  pourrait  décourager  les  énergies,  les 
patientes  endurances.  Mais  le  poète  ne  veut  pas  que  l'on  s'arrête 
à  ces  aspects  de  la  vie  rurale  ;  il  s'applique  à  montrer  plutôt  dans  les 
champs  qu'a  déchirés  le  soc  des  charrues,  la  récom])ense  fé(oiul<>  des 
sillons,  et  sur  les  guérets  généreux  des  gerbes  d'or. 

Et  ces  visions  évoquent  dans  son  esprit  le  spectacle  d'autres 
champs  fortunés  où  resplendiront  les  moissons  éternelles.  11  faut 
lire  ce  poème  symbolique  des  deux  champs  ^^\  l'un  des  plus  repré- 
sentatifs de  la  poésie  saine  et  spiritualiste  de  l'auteur.  Citons  les 
strophes  dernières  : 

Lorsque  vous  nous  aurez  transplantés  dans  vos  plaines. 
Sur  les  coteaux  divins  quand  nous  resplendirons, 
Dans  vos  matins  brillants  et  vos  aubes  sereines. 
Seigneur,  nous  revivrons  et  nous  refleurirons  ! 

Puisant  la  vie  au  sein  de  votre  azur  sublime. 
Dans  vos  champs  nous  serons  ruisselants  de  beauté. 
Sur  nous,  toujours  vivant  et  toujours  magnanime, 
Brillera  le  soleil  de  votre  éternité  !.. 


(1)  Les  blés  mura,  p.  37. 

(2)  Page  32. 
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Nous  serons  grands  comme  au  sortir  d'une  victoire, 
Et,  loin  des  vents  cruels  qui  déchirent  l'épi, 
Nous  oublierons,  dans  notre  joie  et  notre  gloire, 
Le  sol  ingrat  et  rude  où  nous  aurons  pâti  ! .  .  . 


Et  nous  réjouirons  vos  plaines  éternelles 
De  la  jeune  splendeur  de  nos  fronts  reverdis. 
Et  l'or  resplendissant  de  nos  gerbes  nouvelles 
Remplira  les  greniers  de  votre  Paradis  ! .  .  . 


Mais  la  première  récompense  du  laboureur  doit  être  l'affection 
de  ceux-là  mêmes  qui  vivent  de  son  travail,  l'admiration  que  lui  mé- 
rite la  dignité  de  sa  vie. 

C'est  pour  louer  comme  il  convient  "  l'habitant  "  canadien, 
que  Mlle  Lamontagne  a  écrit  quelques-unes  de  ses  meilleures  poésies. 
Elle-même  se  glorifie  d'être  née  d'une  famille  de  paysans  qui  a  poussé 
dans  la  terre  gaspésienne  des  racines  profondes  ;  elle  est  fière  de  cette 
noblesse  que  Monseigneur  Roy  appelait  un  jour  "  la  noblesse  de  la 
charrue  ".  Elle  chante  en  un  hymne  sincère  l'ancêtre  qui  le  premier 
partit  vers  les  coteaux,  et,  à  grands  coups  de  hache,  ouvrit  dans  les 
bois  une  large  éclaircie. 

Ancêtre,  ô  doux  ami  des  grands  érables  verts  ! 
O  creuseur  de  sillons  dans  les  terres  antiques  ! 
Sois  béni  !   j'ai  reçu  de  toi  mes  goûts  rustiques. 
Et  c'est  ton  âme  qui  vient  chanter  dans  mes  vers  ! 

C'est  encore  la  piété  filiale  qui  a  dicté  au  poète  les  strophes  ra- 
pides, alertes,  où  sont  énumérés  tous  les  motifs  que  nous  avons  de 
respecter,  d'aimer  le  rude  ouvrier  des  moissons,  l'habitant  de  chez 
nous.  Ses  mœurs  austères  ne  sont-elles  pas  le  signe  certain  des  plus 
hautes  vertus  ? 

Ne  raillons  pas  leurs  habitudes. 
Leur  dehors  simple  et  sans  atours. 
Leurs  manières,  leurs  gestes  rudes, 
Et  leurs  pittoresques  discours. 

Ne  rions  pas  de  leur  costume, 
Fait  de  "  l'étoffe  du  pays  ", 
Et,  tissé,  selon  la  coutume. 
De  la  laine  de  leurs  brebis. 
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Car,  dessous  cette  rude  écorce. 
Ils  cachent  tous  un  noble  cœur, 
Et,  sous  ce  dehors  plein  de  force, 
Une  âme  pleine  de  douceur  ! 

Ils  venaient  de  la  Picardie, 
Leurs  ancêtres,  et  de  l'Anjou, 
De  la  paisible  Normandie, 
De  la  Bretagne  et  du  Poitou  ; 

Ils  venaient  de  la  belle  France, 
—  Le  sol  des  divines  moissons  — 
Ces  hommes  de  toute  endurance 
Qui  firent  ce  que  nous  voyons  ! 

Ils  ont,  sur  nos  forêts  sereines, 

Abattu  leurs  bras  acharnés. 

Ils  ont  fait  nos  champs  et  nos  plaines. 

Et  c'est  d'eux  que  nous  sommes  nés  !.  .  .  " 

L'habitant  canadien  a  plus  que  tout  autre  peut-être  l'intelli- 
gence de  son  rôle  et  de  sa  dignité.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  veut  pas 
du  mot  de  paysan  qui,  ailleurs,  désigne  les  travailleurs  du  sol.  Ceux- 
ci,  en  d'autres  pays  d'Europe,  ne  sont,  le  plus'souvent,  que  des  mer- 
cenaires sur  des  terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  ;  l'habitant  ca- 
nadien est  propriétaire  des  sillons  qu'il  a  retournés  ;  il  règne  sur  son 
"  bien  "  ;  il  est  l'hôte  permanent,  il  "  habite  "  où  il  travaille.  C'est 
Parkman  qui  un  jour  observait  très  justement  cet  orgueil  légitime 
de  nos  cultivateurs  ;  Mlle  Lamontagne  redit  à  son  tour  la  fierté  la- 
borieuse des  maîtres  du  sol. 

C'est  au  printemps.  Les  habitants  préparant  déjà  les  outils  de 
leur  travail. 

L'herbe  renaît.     Les  "  habitants  ", 
Que  l'amour  de  la  terre  enivre. 
Reprennent  leur  bêche,  et,  contents. 
Regardent  leurs  plaines  revivre. 


— "  Le  champ  sera  prêt,  aujourd'hui. 
Disent-ils,  si  Dieu  veut  qu'il  pleuve  !" 
Et  leur  cœur  est  tout  réjoui 
De  songer  à  la  moisson  neuve  ! 


(1)  Le$  Habitant»,  p.  91. 
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Et  le  poète  les  exhorte  à  leur  tâche  nécessaire 

Partez  !    Dans  les  champs  rajeunis. 
Peinez,  ô  maîtres  de  la  plaine  ! 
Mêlez  à  la  chanson  des  nids 
Le  chant  de  l'espérance  humaine  ! 

Partez  à  l'aube  ;    au  petit  jour 
Tenez  le  pic  et  la  charrue  ; 
Parce  que  vous  l'aimez  d'amour, 
La  terre  ancienne  vous  salue  ! 

Préparez  le  pain  à  venir, 
"  Habitants  ",  divins  émissaires  ! 
Faites  gaiement  notre  avenir. 
Vous  les  humbles,  les  nécessaires  ! 


Tels  de  vrais  artistes,  sans  bruit, 
Achevez  votre  œuvre  féconde. 
Et  semez,  sous  l'aube  qui  luit, 
Le  blé  qui  réjouit  le  monde  !  ^ 

C'est  dans  ces  œuvres  de  vie,  tout  le  long  des  saisons  laborieuses, 
que  se  créent  chez  les  "  habitants  ",  entre  les  maîtres  du  foyer,  ces 
tendresses  solides  qui  unissent  indissolublement  leurs  destinées. 
L'homme  et  la  femme  qui  ont  usé  aux  mêmes  tâches  leur  jeunesse 
et  leurs  forces,  et  qui  ont  appliqué  aux  mêmes  sillons  leurs  rudes 
énergies,  se  sentent  davantage  liés  l'un  à  l'autre  quand  au  soir  de  la 
journée,  ou  au  soir  de  leur  vie,  ils  regardent  ensemble  leur  commun 
patrimoine.  Je  crois  bien  que  Mlle  Lamontagne  a  dit  tout  cela  dans 
l'une  des  meilleures  pièces  de  son  recueil,  qu'il  faut  citer  tout  entière. 
C'est  une  idylle  rustique,  un  tableau  à  la  Rembrandt,  doucement 
éclairé  de  lumière  canadienne. 

Le  soir  tombait  au  loin  ;    la  nature  apaisée, 
Dans  un  riant  silence,  attendait  le  sommeil. 
Tout  bruit  s'était  éteint  ;    la  terre  reposée. 
Semblait  boire  à  grands  flots  l'or  du  couchant  vermeil. 
Et  la  brise  du  soir  qui  venait  des  montagnes. 
Mêlait  l'odeur  des  bois  à  l'odeur  des  grands  foins, 
Dont  la  blonde  moisson  inondait  la  campagne  ; 
Le  soir  tombait,  au  loin.  .  . 


(1)  Avril,  p.  97. 
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Assis  près  de  leur  seuil,  en  ce  soir  pacifique, 
Un  couple  d' "habitants  "  causait  à  demi-voix. 
Elle,  avait  la  douceur  des  aïeules  antiques,  ^ 

Et  lui,  le  pur  profil  des  colons  d'autrefois. 
Leur  visage,  ce  champ  labouré  par  la  vie. 
Portait  le  sceau  sacré  des  chagrins  et  du  deuil. 
Ils  causaient  dans  la  paix  de  l'ombre  épanouie, 
Assis  près  de  leur  seuil .  .  . 

Dans  les  mêmes  sillons,  leurs  bras  et  leur  pensée 
S'étaient  usés,  tendus  vers  le  même  devoir  ; 
Par  leur  commun  effort,  la  plaine  ensemencée, 
Avait  fait,  chaque  été,  leur  joie  et  leur  espoir. 
Leurs  yeux  s'étaient  ouverts  aux  mêmes  éclaircies. 
Et  leurs  cœurs  réchauffés  dans  les  mêmes  rayons  ; 
Leur  dos  s'était  courbé,  leurs  mains  s'étaient  noircies 
Dans  les  mêmes  sillons  !.  .  . 

"  Je  t'aimerai  toujours,  dit  l'homme,  aux  yeux  limpides, 
"  Tout  l'or  de  ma  jeunesse  est  encor  dans  mon  cœur  ! 
"  Il  n'est  pas  de  regrets  dans  les  plis  de  mes  rides. 
"  Et  mon  fidèle  amour  est  demeuré  vainqueur  ! 
"  Depuis  que  Dieu  bénit  notre  union  chrétienne, 
"  Une  immuable  joie  illumine  mes  jours  !.  .  . 
"  Je  n'ai  pas  retiré  ma  main  de  la  tienne  : 
"  Je'  t'aimerai  toujours  !" 

Les  bonheurs  intimes  du  foyer  sont,  à  coup  sûr  la  récompense 
très  douce  de  nos  laboureurs.  Ceux-ci  causent  tout  familièrement, 
le  soir,  au  seuil  de  leur  porte  ;  ils  s'assemblent  aussi  dans  la  maison, 
près  de  la  cheminée,  pour  les  longues  veillées  d'hiver,  et  ils  y  échan- 
gent dans  la  paix  des  conversations  familiales  leurs  modestes  et 
joyeuses  espérances. 

Aussi,  leur  maison,  la  maison  de  1'  "  habitant  "^  méritait  bien 
tout  un  poème  dans  le  recueil  où  l'on  s'applique  à  chanter  la  vie 
bonne,  très  simple  de  nos  gens.  N'est-ce  pas  elle  qui  contient  toutes 
les  joies,  toutes  les  douleurs,  et  toutes  les  vertus  de  la  race  ? 

Mlle  Lamontagne  a  donc  voulu  écrire  ce  poème  ». 

C'est  une  maison  blanche,  avec  la  porte  grise, 
Et  deux  pignons  pointus  que  darde  le  soleil. 
Élïe  a  cet  air  de  paix  qu'ont  les  vieilles  églises. 
Et  cet  air  de  gaieté  qu'a  la  ruche  en  éveil. 

Toujours  ouverte  par  une  main  charitable, 

La  porte  bat  au  vent,  comme  une  aile  d'oiseau, .  .  . 


(1)  La  Maison,  pp.  170-184. 
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Il  fait  bon  d'aller  s'asseoir  dans  cette  maison  liospitalière. 

—  *'  \  DUS  devez  être  las,  disent  ces  braves  gens, 
"  Entrez  donc  vous  asseoir  dans  la  "  chaise  berçante  ". 
"  Mangez,  la  huche  est  pleine,  et  l'orge  est  jaunissante, 
"  Car,  pour  nos  champs,  les  cieux  se  montrent  indulgents. 

"  Si  vous  êtes  transis,  la  lame  de  nos  haches 
"  A  fait  tomber,  nombreux,  les  bouleaux  durs  et  ronds  ; 
"  Chauffez-vous,  et  buvez  dans  ces  vaisseaux  profonds, 
"  Le  lait  que  nous  venons  de  *'  tirer  "  de  nos  vaches.  .  . 

"  La  brunante  est  venue  et  la  nuit  sera  noire, 
'*  Espérez  "  à  demain  :    vos  effets  sont  rangés  ! 
"  Pour  vous  coucher,  voici  le  lit  des  étrangers, 
"  Et  si  vous  avez  soif,  voici  la  tasse  à  boire." 

Et  l'auteur  se  souvient  sans  doute  d'une  maison  semblable 
et  pareillement  accueillante,  où  elle  vécut  là-bas,  au  bord  des  flots 
bleus,  sur  la  grève  ensoleillée,  et  elle  exhale  en  un  lyrisme  attendri 
ses  souvenirs  reconnaissants. 

Oh  !    le  bonheur  de  vivre  en  cette  solitude. 
Le  cœur  plein  de  chansons,  libres  du  doute  amer. 
Et  de  prolonger  nos  yeux  épris  de  certitude 
Dans  les  infinis  de  la  mer  ! 

Vivre  en  cette  maison,  sur  la  rive  charmante, 
Dans  ce  foyer  rempli  d'un  calme  souverain. 
Et  dont  le  feu  tremblant,  la  nuit,  dans  la  tourmente 
Indique  la  terre  au  marin  ! 

Avec  le  flot. qui  chante,  avec  l'azur  qui  vibre. 
Comme  les  goélands  volant  toujours  plus  haut. 
Monter  à  l'unisson,  monter  toujours  plus  libres. 
Dans  un  rêve  toujours  plus  beau  ! 

Le  bonheur  de  finir  nos  jours  sur  cette  grève. 
Assis  près  de  la  mer,  à  l'ombre  d'un  bouleau. 
N'ayant,  pour  cadencer  le  vol  de  notre  rêve. 
Que  le  clapotement  de  l'eau  ! 

Autour  de  cette  maison  oij  s'abritent  les  rêves  et  les  bonheurs  de 
l'habitant,  la  vie  rurale  fait  circuler  toutes  ses  paisibles  agitations. 
Et  le  soir  ramène  au  foyer  l'homme  qui  a  peiné  tout  le  jour  dans  ses 
champs.  L'heure  du  retour  à  la  maison  est  bonne  entre  toutes  ; 
elle  rapproche  les  personnes,  elle  remet  à  l'unisson  les  rythmes  de  la 
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vie,  elle  fond  ensemble  les  âmes  retrouvées.  C'est  en  distiques  réa- 
listes et  charmants  que  Mlle  Lamontagne  a  développé  ce  thème  pas- 
toral. 

Le  jour  s'éteint,  semant  du  rouge  à  l'horizon, 
Et  la  brune  obscurcit  l'or  de  la  fenaison. 

Le  faucheur  a  repris  sa  faux  sur  ses  épaules, 
Et  descend  la  colline,  où  brunissent  les  saules. 

Il  se  hâte,  il  s'en  va  vers  son  humble  foyer. 
Il  sourit,  car  il  voit  sa  lumière  briller. 


Qu'il  fait  bon  s'en  aller,  le  cœur  libre  et  content. 
Vers  le  toit  où  l'on  sait  que  quelqu'un  nous  attend  ! 

Il  entre,  ôte  sa  veste  en  disant  :    "  Bonsoir,  femme  ! 
"  J'ai  bien  faim,  donne-moi  le  pain  que  je  l'entame  ! 

"  La  chaleur  était  grande,  aujourd'hui,  dans  nos  champs, 
"  M'as-tu  vu  quand  je  t'ai  crié  sur  les  penchants  ?" 

Et  sur  elle  son  œil  fauve  et  brûlant  s'attache  ; 

Des  petits  doigts  d'enfants  ravaudent  sa  moustache  ; 

Et  cet  homme  sévère,  à  la  tâche  endurci, 

Se  sent  pris  de  tendresse,  et,  soudain,  adouci  ; 

Car  une  joie  intime  et  secrète  l'enivre  : 

Il  revoit  sa  demeure,  il  est  heureux  de  vivre.  .  . 

Et  voilà  bien  la  vie  rustique  idéalisée  :  de  la  vie  commune  telle 
qu'elle  se  fait  tout  simplement  à  la  maison,  mais  ici  replacée  dans  un 
beau  rayon  de  soleil  et  d'amour. 

Tout  près  de  ces  époux,  qui  au  foyer  campagnard  se  sont  fait  un 
nid  de  tendresse,  voyons,  par  contraste,  la  vieille  tante,  un  peu  isolée 
peut-être,  dévouée  quand  même,  qui  besogne  en  marge  de  la  vie  des 
autres,  reportant  sur  les  petites  nièces  ou  les  petits  neveux  un  cœur 
et  des  affections  toujours  libres.  Elle  est  bien  originale,  la  vieille 
tante,  avec  ses  vieilles  habitudes  et  ses  vieux  souvenirs. 

C'était  une  très  vieille  fille,  à  tête  blanche. 
Aux  longs  cils  clignotants,  aux  lèvres  sans  couleur. 
Qui  parlait  en  posant  les  deux  mains  sur  les  hanches, 
Et  dont  le  rire  sourd  n'avait  plus  de  chaleur. 
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Née  au  temps  où  les  morts  se  parlaient  sur  les  grèves, 
Où  les  gais  "  fi-follets  "  dansaient  au  fil  de  l'eau, 
Sa  mémoire  gardait  les  contes  et  les  rêves 
Dont  cet  âge  naïf  entoura  son  berceau. 

Elle  connaissait  maints  secrets,  maintes  tisanes, 

Et  s'épeurait  des  bruits  que  le  vent  fait  dehors  ; 

Elle  savait  choisir  les  herbes  des  savanes, 

Et  craignait  les  "  quêteux  ",  car  "  ils  jetaient  des  sorts  " .  . 

Souvent,  nous  l'avons  vue  au  reflet  de  la  lampe, 
Frileuse,  et  redoutant  les  grands  froids  de  l'hiver, 
Avec  son  vieux  bonnet  de  laine  sur  la  tempe. 
Lire  en  faisant  tourner  les  pages  à  l'envers  ! 

Cependant,  nous  l'aimions,  et,  dans  notre  tendresse, 

Survivent  à  jamais,  en  regrets  enchantés, 

Les  récits  dont  elle  a  charmé  notre  jeunesse. 

Et  les  airs  d'autrefois  qu'elle  nous  a  chantés  \K  . 


C'est  peut-être  dans  ces  pièces  où  Mlle  Lamontagne  ramasse, 
condense,  ordonne  tous  les  traits  d'un  personnage,  ou  tous  les  détails 
d'une  scène  de  la  vie  rurale,  qu'elle  excelle  à  peindre,  et  qu'elle 
donne  le  mieux  l'impression  de  la  réalité.  Lisez  à  ce  propos  le  Pas- 
sant ;  ou  bien,  si  vous  ne  craignez  pas  de  suivre  cette  paysanne  par- 
tout où  l'ont  conduite  ses  devoirs  ou  ses  souvenirs,  lisez  ses  strophes 
sur  l'Ëtable.  C'est  du  lyrisme  répandu  avec  sobriété  et  tendresse 
sur  les  "  bêtes  "  ;  c'est  le  "  train  de  la  grange  "  vu  et  fait  par  un 
poète. 

—  "  C'est  l'heure  de  donner  à  niauger  à  nos  l)êtes  ", 
Dit  le  maître.    Aussitôt  on  s'est  mis  au  travail. 
L'un  donne  de  la  paille  au  plus  petit  bétail 
Dont  on  voit  s'agiter,  au  fond,  les  jeunes  têtes. 

Puis  un  autre  est  allé  chercher,  sur  le  fenil, 

La  ration  de  foin  vert  et  sentant  la  plaine. 

Pour  la  vache  au  poil  roux,  l'agnelle  à  longue  laine. 

Et  la  vieille  jument  dont  le  poulain  hennit. 

Alors,  ces  bons  chevaux,  aux  fortes  encolures, 
Et  les  bœufs  somnolents  dont  les  yeux  semblent  verts> 
Ivèvent  leur  tête  large,  aux  naseaux  entr'ouverts, 
Et  les  chaînes  d'acier  roulent  sur  les  barrures  ! 


(1)   La  vieille  Tante,  p.  155. 
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Ensemble  on  les  entend  ruminer  doucement. 
Ils  mangent.     Leur  bonheur  a  réjoui  l'étable. 


D'ici,  de  là,  l'on  voit  |)araître  entre  les  <  rèclies. 

Un  front  rouge  et  des  yeux  d'un  bleu  resplendissant  : 

C'est  la  vache  de  race,  et  le  cheval  pur  sang 

Dont  le  regard  s'emplit  d'un  désir  d'herbes  fraîches  ! 

Maintenant  le  troupeau  s'apaise.      Un  air  de  paix 
S'étend  partout,    suivi  de  l'ombre  souveraine  ; 
Et  les  bêtes,  l'œil  fixe  et  limpide,  reprennent 
Ce  rêve  intérieur  qui  ne  finit  jamais  !.  .  . 


Ces  citations  font  suffisamment  connaître  l'art  de  JSlUe  Lamon- 
tagtie  ;  elles  en  font  voir  toute  la  forte  précision,  le  réalisme  sincère 
et  mesuré.  Le  poète  montre  les  choses  comme  elles  sont,  il  n'y  ajoute 
d'idéalisme  que  ce  qu'il  faut  pour  dégager  de  la  nature  sa  véritable 
beauté.  Il  ne  chante  pas  la  nature  pour  elle-même,  mais  seulement 
pour  ce  qu'elle  procure  à  la  vie  de  l'habitant  de  douceur  nécessaire, 
de  joies  saines,  de  suffisantes  consolations.  Pas  de  préciosité  dans 
ces  couplets  robustes,  ni  de  parfums  subtils  dans  ces  bouquets  cham- 
pêtres :  partout  la  santé  de  l'esprit,  la  saine  et  bonne  odetir  des 
champs  et  des  rives. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  omettre  de  dire  que  Mlle  Lamon- 
tagne  montre  plus  d'une  fois  les  défauts  de  ses  qualités.  Pour  vou- 
loir rester  fidèle  aux  réalités,  et  en  serrer  de  trop  près  les  formes  ex- 
térieures, il  arrive  qu'elle  y  heurte  son  rythme,  et  qu'elle  y  brise  son 
vol.  Comme  l'alouette  des  grèves  gaspésiennes,  elle  rase  les  tufs, 
les  étangs  et  les  aulnes,  mais  aussi  parfois  elle  touche  du  bout  de 
l'aile  les  objets  qui  l'attirent  ;  et  le  poète  qui  traîne  de  l'aile  choit 
dans  le  prosaïsme.  Il  y  a  un  peu  de  prosaïsme  dans  le  recueil  de 
Mlle  Lamontagne  ;  il  y  en  a  quelquefois  dans  ses  meilleures  ])ièces. 
Il  y  a  des  pièces  inégales  oii  l'on  regrette  vraiment  que  quelques  vers 
viennent  un  peu  gâter  la  beauté  de  l'ensemble.  Les  deux  pièces  li- 
minaires souffrent  de  ces  négligences  ;  les  images  n'y  sont  pas  tou- 
jours d'assez  bon  goût.  La  pièce  consacrée  à  Louis  Hébert,  d'ailleurs 
assez  faible,  se  termine  par  deux  vers,  deux  images  qu'il  faut  ab- 
horrer : 

Permets  que  ma  chanson  soit  fille  de  ta  faux, 
Et  que  ma  plume  soit  une  sœur  de  ta  hache  ! 


sons 
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Et  pourtant  l'auteur  sait  parfois  trouver  de  si  jolies  comparai- 

Seule  elle  lui  restait  ;  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Mettait,  sur  son  hiver,  un  reflet  de  printemps.  '■ 

Et  les  marins  que  le  poète  nomme  "  les  moissonneurs  d'étoiles  " 
ou  "  les  paysans  de  la  mer  "  ^.  Et,  à  propos  de  l'enfant  qui  profite, 
qui   grandit  : 

La  force  des  anciens  croît  en  sa  chair  vivace.  ' 

Ce  sont  là  des  mots  de  poète  qui  jaillissent  partout  sous  le  burin 
de  l'artiste. 

Ajoutons,  pour  finir,  qu'il  se  dégage  des  poèmes  de  Mlle  Lamon- 
tagne  une  discrète  et  très  pratique  philosophie  à  l'usage  des  gens  de  la 
campagne.  Il  faut  aimer  les  champs  et  les  rives  où  grandit  une  forte 
race,  il  faut  aimer  la  terre  canadienne  ;  mais  aussi,  et  i)our  cela,  il 
faut  lui  rester  fidèle.  Il  faut  s'attacher  au  foyer  rustique,  aux  tradi- 
tions familiales,  aux  mœurs  vigoureuses  de  l'habitant  canadien. 
Il  ne  faut  pas  quitter  le  travail  des  champs  pour  les  emplois  de  la 
ville.  Il  ne  faut  pas,  jeunes  filles  des  sillons,  aux  amours  solides  du 
moissonneur,  préférer  les  élégances  trompeuses  du  citadin.  Je  vou- 
drais que  l'on  mît  en  musique  les  quatrains  de  la  pièce  Garde  ton 
cour*  et  que  partout,  dans  nos  campagnes,  au  soir  des  joyeuses 
veillées  d'hiver,  ou,  pendant  l'été,  sur  les  perrons  où  s'assemblent 
les  voisins  et  les  amoureux,  l'on  chantât  ces  couplets  jolis  : 


Ne  les  laisse  pas  te  conter  fleurette. 
Ils  ne  peuvent  point  t'offrir  le  bonheur. 
Ah  !    garde  ton  cœur,  "  faluron  lurette  ", 
Ah  !  garde  ton  cœur  pour  un  moissonneur 


Car  le  ciel  te  veut  à  la  place  même 

Où  doivent  germer  les  blés  d'autrefois. 

Aux  beaux  "  cavaliers  "  qui  diront  :    *'  Je  t'aime  " 

Réponds  fièrement,  de  ta  douce  voix  : 


(1)  .Sa  Fille,  p.  12.3. 

(2)  Nuit  d'automne,  p.  7'-i. 

(3)  Le  vieux  ber,  p.  116. 

(4)  Page  125. 
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Ah  !  ne  venez  pas  me  couler  fleurette. 
Vous  ne  pouvez  point  nroft'rir  le  bonheur  ! 
Je  garde  mon  cœur,  **  fahiron  lurette  ", 
Je  ganle  mon  cœur  pour  un  moissonneur  ! 

C'est  par  cette  cantilène  qu'il  faut  finir  notre  étude.  Elle  con- 
tient toute  l'harmonie  rustique  qui  par  les  champs  et  les  rives  atta- 
che au  sol  et  au  foyer  nos  solides  et  doux  "  habitants  "  ;  elle  té- 
moigne de  la  fidélité  paysanne  de  l'auteur,  de  sa  tendresse  exquise 
pour  la  terre  et  les  gens  de  chez  nous. 

Camille  Roy,  pire 


La  petite  patrie.  —  "  Ce  que  faime  dans  ma  patrie,  ce  n'est 
pas  seulement  la  terre  qui  porte  mes  pas,  c'est  le  clocher  à  V ombre  du- 
quel je  S7iis  né,  Vautel  où  fai  fait  ma  première  prière,  la  tombe  où  re- 
posent ceux  que  fai  aimés,  et  tout  cela,  c'est  la  trace  que  Dieu  a  laissée 
du  même  coup  dans  mon  ca>ur  et  sur  le  sol  de  mon  pays,  en  sorte  que  je 
ne  saurais  défendre  Vun  sans  Vautre,  ma  religion  et  mon  foyer  ". 

Albert  de  Mun. 
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Peu  après  la  publication  du  tome  premier  d'Acadie,  en  1916,  la 
librairie  Marlier,  de  Boston,  recevait  de  l'un  des  directeurs  de  la 
Revieic  of  Historical  publications  relating  to  Canada,  de  Toronto,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  demandait  si  elle  voudrait  bien  envoyer  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à  la  dite  revue,  —  la  recension  qui  en  se- 
rait faite  devant  compter  comme  souscription.  Cette  demande  nous 
ayant  été  transmise,  nous  nous  empressâmes  d'y  accéder.  Un  an 
après  paraissait  la  critique  promise  et  attendue.  Ce  n'était  pas  trop 
d'une  année,  vraiment,  pour  préparer  "  le  plat  "  que  la  Review  a 
bien  voiilu  nous  servir,  et  l'on  va  voir  que  les  directeurs  ont  fait  large- 
ment les  choses,  et  qu'ils  ont  tenu  à  ce  que  leur  recension  de  notre 
ouvrage  eût  toute  la  valeur  d'une  généreuse  souscription.  Nous 
disons  **  les  directeurs  ".  La  critique  étant  anonyme,  nous  sommes 
bien  obligé  d'en  envoyer  nos  compliments  à  toute  la  Revue.  Nous 
eussions  préféré  toutefois  savoir  à  qui  nous  adresser  personnellement. 
Nous  étions  sous  l'impression  qu'il  était  plus  honnête  de  signer  une 
critique.  Cela  se  pratique  dans  tant  de  Revues  que  nous  recevons 
et  lisons  que  nous  nous  étions  figuré  que  cela  était  une  règle  à  peu 
près  générale.  A  Toronto,  l'on  pense  et  agit  autrement.  Il  y  avait 
donc  naïveté  de  notre  part  à  entretenir  pareille  imagination.  Le 
Cardinal  Gonsalvi,  dans  une  page  célèbre  de  ses  Mémoires,  où  il  a 
prévu  l'évolution  du  journalisme  moderne,  a  dit  :  "  L'anonymat  y 
sera  le  régulateur  de  la  conscience  publique  ".  A  la  Review  of  His- 
torical publications  relating  to  Canada,  l'anonymat  est  le  régulateur 
de  la  conscience  historique.  Gonsalvi  a  eu  tort  de  protester  à  l'a- 
vance contre  un  tel  procédé.  C'est  le  seul  bon,  le  seul  juste,  le  seul 
loyal.     Messieurs  de  Toronto,  continuez  ! 
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Si  nous  étions  seul  en  cause  dans  l'arliele  en  question,  nous  ne 
songerions  même  pas  à  nous  en  plaindre.  C'est  notre  invariable 
habitude  de  ne  pas  répondre  aux  critiques  dont  nos  ouvrages  peu- 
vent être  l'objet.  Publier,  c'est  se  mettre  au  blanc,  et  rien  d'éton- 
nant alors  à  ce  que  l'on  nous  tire  dessus.  L'on  conviendra  d'ailleurs 
(|u'un  auteur,  si  humble  qu'il  soit,  ait  mieux  à  faire  (}u'à  vouloir  re- 
dresser les  opinions  que  l'on  professe  sur  son  compte.  Ne  serait-ce 
pas  là  temps  perdu  ?  Que  si,  aujourd'hui,  nous  sortons  de  la  réserve 
dont  nous  nous  sommes  fait  une  loi,  pour  relever  une  critique,  c'est 
que  nous  y  voyons  un  devoir  d'honneur  et  de  justice  envers  la  mé- 
moire et  l'œuvre  d'Edouard  Richard,  qui  y  sont  traitées  avec  une 
flagrante  partialité  ;  et  c'est  aussi  que,  sur  d'autres  ])oints  oii  nous 
sommes  personnellement  concerné,  cette  recension  contient  des  in- 
exactitudes que  la  vérité  nous  oblige  à  signaler. 

L'auteur  commence  par  faire  des  compliments  au  sujet  de  l'exé- 
cution typographique  de  l'ouvrage,  dont  il  se  déclare  des  plus  satis- 
faits. Tant  mieux  donc  !  Puis,  après  quelques  détails  emj)runtés 
à  notre  Iniroduction,  touchant  le  sort  qu'avait  eu  le  manuscrit  ori- 
gianl  {{Wcadie  avant  de  tomber  entre  nos  mains,  voici  qu'il  donne 
un  éreintement  en  règle  à  Edouard  Richard.  Nous  nous  en  voudrions 
d'altérer,  par  une  simple  analyse,  ce  couplet  vraiment  charmant. 
Le  voici  dans  toute  sa  grâce  :  —  "  Richard  était  bien  peu  qualifié 
pour  assumer  la  tâche  d'historien.  Il  n'était  pas  un  homme  instruit, 
il  manquait  de  caractère  ;  sa  documentation  est  défectueuse.  Il 
s'appropria  sans  vergogne  de  longs  passages  de  Rameau,  de  Beamish 
Murdoch,  de  Casgrain  et  d'autres  écrivains.  Sa  manière  de  citer  est 
bizarre.  Selon  toute  apparence,  il  citait  souvent  de  mémoire,  tant 
la  teneur  de  son  texte  diffère  de  l'original.  Son  français  fourmille 
d'anglicismes  et  d'expressions  traduites  de  l'Anglais.  Son  histoire 
n'est  pas  une  histoire  ;  elle  est  justement  nommée  par  deux  fois  un 
plaidoyer,  et  cela  avec  une  parfaite  exactitude.  Il  est  loué  comme 
"  l'avocat  de  la  grande  cause  acadienne  ".  Avec  une  telle  forma- 
tion, un  tel  bagage,  et  une  pareille  tournure  d'esprit,  Richard  assaille 
de  façon  hystérique  l'exactitude  de  Parkman  et  la  bonne  foi  d'Akins." 
—  Le  malheureux,  qui  a  osé  contester  la  véracité  de  Parkman  et  la 
sincérité  de  Akins  !  Y  pensait-il  ?  Toucher  à  de  tels  personnages  ! 
Porter  sur  eux  une  main  profane  ! 

Ne  nous  laissons  pas  intimider  par  ces  grands  coups  de  cravache 
anglaise,  —  quelle  surprise,  si,  par  hasard,  ils  avaient  manqué  eur 
efîet  !     Et  c'est  bien  ce  qu'il  sera  facile  de  démontrer. 

Nous  admettons  que  la  documentation  àWcadie  présentait  des 
lacunes,  surtout  en  ce  sens  que  les  références  n'y  étaient  «lUc  rare- 
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ment  indiquées,  et  (|ue  les  citations  offraient  quelques  différences  de 
forme  avec  les  sources  originales  ;  il  nous  faut  également  concéder 
qu'assez  souvent  l'auteur  a  introduit  dans  sa  narration  des  emj)runts 
pour  les(iuels  il  a  ()ul)lié  de  donner  crédit  à  qui  de  droit.  Comme  em- 
porté par  son  sujet,  dans  le  feu  de  la  composition,  il  n'a  pas  toujours 
pensé  à  mettre  au  bon  moment  des  guillemets  ni  à  faire  intervenir  ses 
autorités.  Manifestement,  ce  fut  là  de  sa  part  de  l'oubli,  de  la  né- 
gligence, l'effet  d'une  initiation  insuffisante  aux  procédés  si  précis  et 
si  méticuleux  de  l'école  historique  moderne.  Ce  serait  le  calomnier 
gratuitement  que  d'en  faire,  à  cause  de  cela,  un  plagiaire.  Nul  moins 
que  lui  n'a  songé  à  l'être.  Il  est  vrai  enfin  que  son  style  est  loin  d'a- 
voir la  pureté  classique,  et  c^ue  les  anglicismes  de  mots  et  d'expres- 
sions le  déparent,  surtout  dans  la  première  partie.  Car,  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  avançait  dans  son  ouvrage,  il  semble  que  sa  plume,  long- 
temps oisive,  se  soit  dérouillée,  et  qu'elle  se  soit  débarrassée  dans  une 
grande  mesure,  de  tout  ce  qui  entravait  sa  marche.  Avec  de  la  pra- 
tique, notre  cousin  retrouvait  sa  formation  première  ;  sa  pensée 
s'inscrivait  en  de  meilleures  formules. 

Les  imperfections  de  son  œuvre  pleinement  admises,  s'ensuit-il, 
comme  l'affirme  le  critique  de  la  Revieiv,  qu'Edouard  Richard  n'était 
pas  "  un  homme  instruit  ",  et  qu'il  ne  possédait  que  dans  une  faible 
proportion  les  qualités  requises  pour  être  historien  ?  La  seule  lec- 
ture d'Acadie  suffit  à  convaincre  du  contraire  tout  homme  de  bonne 
foi.  Richard  avait  évidemment  reçu  une  solide  instruction  classique, 
et  il  s'était  donné  une  immense  lecture,  en  sorte  que  son  esprit  avait, 
pour  employer  la  magnifique  expression  de  Molière,  des  "  clartés  de 
tout".  C'était  d'ailleurs  un  esprit  éminemment  intuitif,  par  où  il 
s'apparentait  aux  plus  grands.  11  avait  le  don  de  penser  par  lui- 
même,  ce  qui  n'est  pas  si  commun.  Son  intelligence  était  toujours  en 
éveil  et  en  travail  ;  elle  était  curieuse  de  problèmes,  surtout  de  ceux 
de  l'ordre  social  et  métaphysique.  Nous  l'avons  assez  connu  {)our 
savoir  qu'il  vivait  dans  cette  "  perpétuelle  inquiétude  "  qui  vient  de 
la  recherche  constante  de  la  vérité.  Quant  au  sujet  particulier  au- 
quel il  appliqua,  à  une  certaine  époque,  ses  belles  et  riches  facultés,  — 
nous  voulons  dire  VAcadie,  —  il  en  arriva  à  le  posséder  et  à  le  maîtri- 
ser. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  découvert,  que  nous  sachions,  aucune 
source  nouvelle  d'information.  Sa  véritable  supériorité  consiste 
dans  l'usage  extraordinaire  qu'il  a  fait  de  celles  qui  existaient  déjà, 
dans  sa  discussion  et  son  interprétation  des  textes,  dans  la  pénétra- 
tion avec  huiuelle  il  a  mis  à  jour  les  fraudes,  les  erreurs,  les  omissions, 
les  partis-pris  officiels  de  la  plui)art  des  historiens  anglais,  et  spéciale- 
ment les  manœuvres  grossières  de  Maître  Thomas  Akins  et  les  per- 
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filles  habiletés  de  Francis  Parkman.  Etait-ce  donc  là  si  peu  de  chose! 
Que  voulait-on  qu'il  inventât  en  fait  de  documents,  quand  il  est 
|)rouvé  (jue  les  Archives  des  Acadiens  leur  furent  enlevées  et  en  grande 
partie  détruites  ?  Mais  avec  les  débris  qui  en  restaient,  et  en  sou- 
mettant à  une  critique  interne  d'une  rare  sagacité  les  documents  de  la 
partie  adverse,  Richard  a  construit  une  œuvre  qui  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet  et  de  j)lus  profond  sur  la  question  acadienne,  une  œuvre 
que  Ton  peut  appeler  définitive.  La  Review  of  Ili.storical  publica- 
tions joue  sur  les  mots,  quand,  arguant  de  ce  que  nous  avons  appelé 
le  travail  de  Richard  un  "  plaidoyer  ",  elle  en  conclut  que  ce  n'est 
pas  une  histoire.  Tout  plaidoyer  peut  n'être  pas  de  la  véritable  his- 
toire. Mais  toute  histoire  véritable  n'est-elle  pas  ou  ne  doit-elle 
pas  être  un  plaidoyer  ?  En  épigraphe  à  notre  Introduction,  nous 
avons  cité  cette  phrase  extrêmement  juste  de  Brunetière  :  "  l'histo- 
rien digne  de  ce  nom  veut  toujours  prouver  quelque  chose  ".  Et 
alors,  il  fait  donc  une  manière  de  plaidoyer.  Est-ce  que,  par  hasard, 
l'écrivain. de  la  Revue  ontarienne  voudrait  prétendre  que  l'on  doit 
étudier  l'histoire  d'un  pays  comme  on  étudie  un  fossile,  avec  toute  la 
sécheresse  de  cœur  et  la  nue  objectivité  qu'un  savant  apporte  à  l'ob- 
servation des  espèces  disparues  ?  Et  quand  ce  pays  est  le  sien,  et 
qu'un  gouvernement  sans  entrailles  a  voulu  en  faire  un  désert,  qu'il 
s'est  complu  à  en  tramer  la  ruine,  qu'il  en  a  déraciné,  ]}ar  force  et  par 
ruse,  les  paisibles  habitants,  et  les  a  semés  aux  quatre  vents  du  ciel, 
sur  des  plages  inhospitalières,  n'est-il  pas  permis  à  celui  qui  retrace 
cette  lugubre  tragédie  d'en  ressentir  quelque  émotion  ?  Et  si,  pièces 
à  l'appui,  jouant  cartes  sur  table,  analysant  les  charges  les  plus  vio- 
lentes accumulées  contre  ses  pères  et  contre  sa  race  entière,  il  dé- 
montre l'inanité  de  ces  accusations,  il  exonère  les  victimes,  il  stig- 
matise leurs  oppresseurs,  il  prouve  que  la  déportation  de  tout  un 
peuple  ne  reposait  sur  aucune  raison  valable  et  qu'elle  fut  proprement 
un  crime  de  lèse-humanité,  nous  le  voulons  bien,  il  fait  un  plaidoyer, 
un  grand  et  magnifique  réquisitoire,  une  œuvre  de  réparation  et  de 
justice,  mais  en  même  temps  et  avant  tout  ne  fait-il  pas  de  l'histoire, 
de  la  grande  histoire  ?  Parce  qu'il  n'est  pas  imi)assiblc  dans  la  ques- 
tion, faut-il  {(u'il  soit  i)artial,  quand  d'ailleurs  les  douments  sont  là 
pour  étayer  tous  ses  raisonnements  ?  Dans  son  Discours  sur  Vllis- 
toire  Universelle,  Bossuet  se  fait  l'avocat  <lo  l'action  de  la  Providence 
dans  les  événements  de  ce  monde,  ("est  là  le  fond  et  comme  la  trame 
sur  laquelle  se  déroulent  ces  grandes  fresques  où  revivent  les  âges  de- 
puis les  temps  les  plus  lointains.  Ce  Discours  cesse-t-il,  à  cause  de  ce- 
la, d'être  de  la  superbe  histoire,  véridique  et  majestueuse,  comme  ja- 
mais le  génie  humain  n'en  avait  compo.sé  ?     La  Revue  affirme  qu'E- 
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douard  Richard  n'avait  pas  la  préparation  requise  pour  assumer  le 
rôle  d'historien.  Qu'elle  nous  explique  alors  (oniment  il  se  fait  que 
malgré  cela  il  ait  produit  une  œuvre  magistrale  qui  fixe  pour  tou- 
jours l'opinion  sur  une  question  complexe  ?  Cela  tiendrait  donc  du 
miracle.  Ne  juge-t-on  pas  de  l'arbre  à  ses  fruits  ?  Et  si  Acadie, 
en  dépit  de  ses  lacunes  et  de  ses  imperfections,  est  un  travail  qui 
semble  bien  définitif,  c'est  donc  que,  en  dépit  de  la  Review,  son  auteur 
avait  les  qualités  qu'il  faut  pour  bâtir  l'histoire.  Mais,  puisque  l'on 
était  en  frais  de  critiquer  Richard,  pourquoi,  au  lieu  de  s'appesantir 
sur  des  choses  qui  sont,  en  somme,  des  détails,  n'avoir  pas  signalé  le 
point  vraiment  faible  et  paradoxal  de  son  œuvre,  à  savoir  que  la 
Métropole  ne  fut  pour  rien  dans  la  déportation  des  Acadiens,  la- 
quelle aurait  été  accomplie  par  Lawrence  et  ses  complices,  à  l'insu 
et  contre  le  gré  des  autorités  britanniques  ?  Ah  !  c'est  que  cette  in- 
croyable manière  de  voir  fait  trop  bien  le  jeu  de  messieurs  les  Anglais 
pour  qu'ils  pensent  à  y  redire.  D'où  le  silence  là-dessus  de  l'écri- 
vain de  Toronto. 

A  notre  tour  maintenant  d'être  passé  au  crible  de  ce  terrible 
Zoïle  : 

"  Dans  la  version  anglaise  (p.  65)  —  dit-il,  il  y  a  cette  constata- 
tion concernant  la  chute  du  Canada  :  "  And  when  Canada  in  its 
turn  yielded  to  the  invader,  it  had  only  five  or  six  thousand  sojdiers 
left  to  withstand  sixty  thousand  of  the  enemy."  —  Cette  constata- 
tion est  reproduite  telle  quelle  dans  l'édition  française  où  elle  est  ren- 
forcée par  une  note  marginale  de  M.  d'Arles  :  "  la  petite  armée  des 
Français,  décimée  par  quatre  années  de  victoires,  ne  recevant  aucun 
renfort  de  la  Métropole,  réduite  à  cinq  ou  six  mille  hommes,  fut  atta- 
quée par  soixante-dix  mille  soldats.''  C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'his- 
toire ;  et  un  écrivain  imprécis  et  inexact  est  ratifié  par  un  éditeur 
soi-disant   compétent." 

Ce  paragraphe  est  une  perle.  Nous  nous  demandons  si  l'écri- 
vain de  la  Revue  sait  lire.  Cette  note  où  nous  sommes  censé  ren- 
forcer une  affirmation  de  Richard,  n'a  qu'un  malheur,  c'est  de  n'être 
pas  de  nous.  En  efl'et,  au  bas  de  la  page  96  de  notre  tome  premier, 
nous  reproduisons,  entre  guillemets,  un  passage  de  Rameau  où  se 
trouve  la  i)hrase  incriminée,  et  nous  référons  à  l'ouvrage  où  nous 
avons  pris  cet  extrait  (Rameau,  op.  cit.,  p.  299-300).  Comment 
donc,  voici  un  critique  qui  reproche  à  Richard  son  inexactitude,  et 
qui  tombe  dans  un  défaut  beaucoup  plus  grave,  qui  est  de  nous  prêter 
une  citation  qui  n'est  pas  de  nous  !  Monsieur  de  Toronto,  si  vous 
ne  voyez  i)as  clair,  mettez  donc  vos  lunettes.  Quant  à  l'affirmation 
ici  émise  par  Richard  et  confirmée  par  Rameau,  nous  serions  bien 
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.lise  que  l'on  iiou.s  proiixàl  (jnrlle  iTesl  pas  jii.st»>.  Kn  alUMidanl, 
nous  nous  y  tenons,  attendu  (pie  Rameau  est  une  autorité  unanime- 
ment reconnue,  et  que,  selon  le  mot  d'un  spécialiste  non  moindre  que 
M.  Emile  Salone,  "  l'auteur  de  la  France  aux  Colonies  a  mené  ses 
recherches  avec  la  science  d'un  érudit  consommé  '." 

Notre  contradicteur  nous  sert  encore  d'autres  aménités  : 

"  Dans  son  introduction,  M.  d'Arles  parle  avec  fierté  du  travail 
que  suppose  la  masse  de  notes  dont  son  texte  est  étayé.  Et  cepen- 
dant il  est  capable  de  confondre  désespérément  Sir  Robert  Walpole 
avec  son  fils  Horace  :  "  Cet  Horace  Walpole  fut  l'une  des  figures  les 
plus  complexes  et  les  plus  intéressantes  du  18e  siècle  anglais.  Il  fut 
un  des  grands  ministres  d'Angleterre  qu'il  gouverna  glorieusement 
vingt-et-un  ans.  .  ."  (I,  346,.lcaf/ie,  note.)  Et  la  Review  de  triom- 
pher de  ce  qu'elle  appelle  une  désespérante  confusion.  Or,  à  cet 
endroit  d'Acadie,  nous  citons  un  mot  au  sujet  du  duc  de  Newcastle, 
lequel  mot  vient  dé  VHistoire  de  George  //,  (I,  344)  par  Horace 
Waho^e,  d'oij  notre  note  sur  Horace  Walpole.  Notre  manuscrit 
porte  :  "  Cet  Horace  Walpole  fut  l'une  des  figures  les  plus  complexes 
et  les  plus  intéressantes  du  18e  siècle  anglais.  //  fut  le  fils  de  Sir 
Robert  Walpole,  l'un  des  grands  ministres  d'Angleterre,  qu'il  gou- 
verna glorieusement  vingt-et-un  ans..."  L'écrivain  de  la  Revue 
doit  f-onnaître  ce  que  c'est  qu'une  faute  d'impression.  Or,  ce  qu'il 
nous  reproche  comme  une  déplorable  confusion  est  tout  simplement 
le  fait  d'un  accident  typographique  comme  il  en  arrive  dans  les.  .  . 
meilleurs  ateliers.  Notre  manuscrit  original  est  correct.  Notre 
critique  en  est  donc  pour  ses  frais.  Nous  pouvions  d'autant  moins 
confondre  grossièrement  le  fils  avec  le  père  que  nous  av^o.ns  rédigé 
cette  note  ayant  sous  les  yeux  les  longs  et  substantiels  articles  de  la 
Encyclopedia  Britannica,  ayant  trait  h  l'un  et  à  l'autre.     Ki  voilà  ! 

Nous  résumons  le  dernier  paragraphe  que  la  Review  veut  bien 
nous  consacrer  :  ".  .  .Si  M.  d'Arles  en  avait  référé  aux  deux  volumes 
d'archives  publiées  par  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- Ecosse  de- 
puis l'apparition  de  l'ouvrage  édité  par  M.  Akins,  il  ne  serait  pas 
tombé  (p.  309)  dans  une  erreur  déjà  vieille,  dont  un  gouverneur  an- 
glais est  responsable,  à  savoir  (pic  les  terres  des  Acadiens  ne  furent 
jamais  dûment  arpentées.  .     ' 

A  ceci  nous  répondrons  :  cette  erreur,  si  erreur  il  y  a,  n'est  pas  le 
fait  d'un  gouverneur  anglais  .seulement,  mais  de  deux  au  moins, 
et  des  plus  considérables.     Nous  donnons  dans  notre  ouvrage  ce 


(1)   Emile  Salo.ve.     F^a  colonisation  de  la  Nouvelli-Fratirc.  VrM&ve  p.  vi. 
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qu'a  dit  là-dessus,  à  maintes  reprises,  le  gouverneur  Mascarène. 
Nous  citerons  ici  l'affirmation  non  moins  positive  du  gouverneur 
Lawrence  :  "  How  difficxdt  it  is  for  the  courts  to  give  judgments  in 
cases  u'here  the  disputes  relate  to  the  Bonds  of  Lands  that  hâve  never 
as  yet  heen  surreyed  that  ive  knoïc  of."'  {Lawrence  to  Board  of  Trade, 
Decemher  hth,  17f>3.) 

L'auteur  de  l'article  termine  en  disant  que  dans  Acadie,  "  quel- 
ques noms  propres  sont  défigurés  et  que  d'autres  fautes  typogra- 
phiques se  présentent.  Il  y  a  (également)  un  contraste  très  marqué 
entre  le  portrait  de  r auteur  (d'après  une  photographie),  dans  l'édition 
de  1895,  et  V idéalisation  quen  a  faite  Hébert  dans  le  présent  ouvrage 
(c'est  nous  qui  soulignons). 

Nous  concédons  que  certains  noms  propres  sont  mal  épelés  dans 
Acadie,  et  nous  avons  admis  plus  haut  qu'il  s'y  était  glissé  aussi  des 
fautes  d'impression.  Seulement,  nous  ne  comprenons  guère  qu'un 
critique,  qui  est  si  délicat  en  pareille  matière,  ait  trouvé  le  moyen, 
dans  un  article  de  deux  pages,  de  laisser  passer  deux  grosses  fautes  du 
même  ordre  :  ADouard  pour  Edouard  Richard,  et  The  Rev.  J . 
Drummond  pour  Lewis  Drummond.  Quant  à  sa  suprême  réflexion, 
l'on  pourrait  en  conclure,  sans  manquer  le  moins  du  monde  à  la  cha- 
rité, que  l'auteur  ne  sait  rien  de  ce  qu'est  l'art.  Il  s'étonne  de  voir 
qu'il  y  a  contraste  entre  une  photographie  et  un  modelage  d'artiste  ! 
Est-ce  naïveté .'  Est-ce  pure  ignorance  des  lois  fondamentales  de 
l'art  .'*  Pour  toute  réponse,  nous  lui  citerons  la  parole  célèbre  d'Er- 
nest Hello  :  "Réaliser  l'idéal  et  idéaliser  le  réel,  —  telle  est  la  fonc- 
tion de  l'art." 

Henri  d'Arles. 


LE  VOCABULAIRE  PAR  LA  LECTURE 


La  société  du  Parler  Français  se  ])ropose,  entre  autres  fins,  de 
lutter  contre  les  incorrections  de  langage. 

Le  combat  qu'elle  poursuit  avec  tant  de  vigueur  et  d'opiniâ- 
treté contre  les  anglicismes  et  les  mille  locutions  vicieuses  qui  émail- 
lent  nos  discours,  mérite  nos  encouragements  et  notre  admiration. 
L'œuvre  d'épuration  déjà  accomplie  est  un  gage  de  succès  ])our  l'a- 
venir. 

Cependant  cette  société  ne  limite  pas  son  activité  au  seul  do- 
maine de  la  correction  du  langage.  Indirectement  elle  travaille  à»/ 
enrichir  notre  patrimoine  littéraire.  Elle  s'emploie,  avec  un  zèle  non 
moins  digne  de  louanges,  à  opposer  à  l'anglicisme  le  mot  français  cor- 
respondant, au  terme  impropre  le  mot  juste  et  précis.  De  la  sorte 
elle  étend  sa  sphère  d'action  au  vocabulaire  lui-même. 

C'est  une  vérité  incontestable  que,  chez  nous,  le  vo<  al)ulairc  est 
d'une  pauvreté  déplorable.  Nous  tournons  sans  cesse  dans  le  cercle 
très  restreint  des  mêmes  vocables,  et  nous  nous  servons  trop  souvent 
des  mots  "  machine  ",  "  chose  ",  pour  désigner  des  objets  (jui  ont 
leur  dénomination  spécifique.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  remédier 
à  cette  pénurie  de  mots,  au  moins  dans  une  certaine  mesure  ?  Oui, 
sans  doute,  et  beaucoup  de  modes  d'action  ont  été  employés  et  ont 
donné  de  bons  résultats.  La  lecture  surtout  j)eut  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  ce  travail  de  formation  du  vocabulaire  :  la  lecture 
en  famille  donnerait  plus  j)articulièremcnt  des  résultats  efficaces. 

Mais  quelles  sont  les  familles  aujourd'hui  où  la  lecture  est  en 
honneur  ? 
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Et  pourtant  une  lecture  choisie,  appropriée,  faite  à  la  maison, 
expliquée  par  le  père,  la  mère  ou  la  grande  sœur,  aux  bambins  de  six 
h  douze  ans,  serait  un  moyen  d'une  singulière  efficacité  pour  réagir 
contre  cet  état  de  choses  et  enrichir  notre  vocabulaire. 

M.  l'abbé  Emile  Chartier  écrit  dans  la  préface  de  son  opuscule 
*'  L'art  de  l'expression  littéraire  ",  les  lignes  suivantes  :  Si  par  ex- 
emple la  lecture,  une  lecture  abondante  et  intelligente,  est  la  condi- 
tion première  du  succès  en  cet  art,  il  faut  bien  avouer  que  cette  con- 
dition n'est  presque  jamais  vérifiée  quand  ils  entrent  au  collège  et  ne 
se  vérifie  guère  plus,  longtemps  après  leur  entrée.  " 

Ofi  ne  saurait  dire  plus  vrai.  En  effet,  ce  n'est  pas  quand  les 
élèves  entrent  au  Séminaire  ou  au  Collège  vers  l'âge  de  douze  ou 
quinze  ans,  avec  leur  bagage  de  mots  baroques,  leurs  tournures  de 
phrases  vicieuses,  qu'il  est  facile  de  les  dépouiller  de  leurs  locutions 
impropres,  de  leurs  barbarismes  et  solécismes  grammaticaux. 

D'ailleurs,  l'expérience  nous  apprend  que,  dans  bien  des  cas,  tous 
les  classiques  y  passent  sans  laver  la  souillure  originelle. 

Déraciner  des  habitudes  vicieuses  de  langage  pratiquées  pen- 
dant dix  ou  douze  ans  n'est  pas  impossible,  sans  doute,  mais  que  d'ef- 
forts ce  déracinement  exige  de  la  part  des  maîtres  et  des  élèves  ;  et  si 
ces  derniers  atteignent  une  certaine  perfection  dans  leurs  discours 
publics,  dans  une  soirée  littéraire,  comme  quelquefois  ils  retournent 
vite  à  leurs  incorrections  dans  l'intimité  ! 

Nous  touchons  là  du  doigt  l'influence  ])rofonde  exercée  par  le 
milieu  familial,  par  l'entourage,  sur  l'intelligence  et  la  mémoire  de 
l'enfant.  Celui-ci  retient  ce  qu'il  voit  et  répète  fatalement  ce  qu'il 
entend.  Donnez  comme  objets  d'observation  à  son  intelligence  des 
termes  propres,  des  mots  choisis,  des  expressions  relevées,  il  les  ré- 
pétera avec  la  même  facilité,  il  se  les  appropriera,  fera  siennes  toutes 
ces  choses,  et  s'exprimera  avec  cette  distinction  et  cette  élégance  qui 
caractérisent  quelques-uns  d'entre  eux. 

Des  essais  ont  été  tentés  ailleurs  qui  ont  donné  les  ])lus  magni- 
fiques résultats.  En  France,  dans  presque  toutes  les  familles  d'une 
certaine  instruction,  c'est  le  père  et  la  mère  qui  se  chargent  du  soin 
de  donner  les  premières  leçons  de  français  à  leurs  enfants.  Les  lon- 
gues soirées  d'hiver  sont  agrémentées  par  des  lectures  choisies,  des 
historiettes  racontées  avec  entrain  ;  le  résultat  pratique,  immédiat  de 
ces  conversations  et  de  ces  lectures  familiales  est  sans  doute  d'exciter 
l'imagination  si  vive  à  cet  âge  de  l'enfance,  mais  combien  plus  de 
nourrir  ces  jeunes  intelligences  dès  mots  dont  ils  useront  nécessaire- 
ment dans  leur  conversation  et  leurs  relations  quotidiennes.  Et  cette 
culture  de  la  société  instruite,  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  diri- 
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géantes  ne  saurait  demeurer  enfermée  dans  les  milieux  où  elle  se  dé- 
veloppe'. Son  action  bienfaisante  ne  peut  que  s'étendre  dans  les 
autres  couches  sociales.  C'est  le  phénomène  de  l'endosmose  trans- 
porté dans  le  domaine  de  l'éducation  populaire. 

Écoutez  parler  un  petit  Français,  enfant  du  peuple,  peu  instruit, 
vous  serez  étonnés  de  constater  cette  abondance  verbale,  ce  choix  de 
termes  justes,  cette  tournure  de  phrase  grammaticale  que  bien  peu  de 
nos  enfants  même  instruits  possèdent. 

N'allons  pas  dire,  que  ce  qui  a  si  bien  réussi  en  France,  est  irré- 
alisable chez  nous,  que  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes,  que  les 
difficultés  du  milieu,  le  temps,  le  goût,  des  habitudes  contraites  sont 
autant  d'obstacles  presque  insurmontables. 

Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets.  Et  si  la  le(  turc, 
dans  nos  familles  était  plus  en  honneur,  si  elle  occupait  la  place  qu'elle 
devrait  tenir,  en  outre  des  grands  avantages  de  garder  au  foyer  les 
enfants,  elle  serait  d'un  secours  non  moins  grand  dans  la  lutte  contre 
nos  incorrections  de  langage  ;  et  tout  en  formant  le  goût  elle  aug- 
menterait dans  une  très  bonne  mesure  le  patrimoine  verbal  de  la 
race. 

N'allons  pas  croire  que  nos  familles  opposeraient  une  trop  grande 
inertie  à  cette  amie  du  foyer. 

N'allons  pas  croire  que  même  les  gens  de  nos  campagnes  et  <les 
classes  ouvrières  y  seraient  absolument  réfractaires  et  opposés. 

Le  prétendre  serait  singulièrement  méconnaître  l'espèce  de  res- 
pect dont  est  entourée,  dans  bien  des  foyers,  celle  ([ui  s'arroge  le  titre 
officiel  de  "  liseuse  ".  Il  me  semble  la  voir,  au  bout  de  la  grande 
table,  sous  la  lumière  de  la  lami)e  é])elant  presque  ou  lisant  avec  em- 
phase "  le  papier  "  à  ses  auditeurs  attentifs  répandus  dans  l'ombi-f'  île 
l'appartement. 

Les  phrases  se  déroulent  dans  un  silence  impressionnant,  (juc 
seuls  troublent  peut-être  le  vent  qui  mugit  au  dehors  ou  s'engouffre 
dans  la  cheminée,  et  le  tic-tac  intermittent  de  la  grande  horloge. 

Si  dans  ce  milieu  simple  et  d'instruction  rudimentaire  la  lec- 
ture captive  à  ce  point,  quels  effets  ne  prodnirait-cllo  pa<  dans  mie 
.société  plus  cultivée  ? 

Toutes  nos  mères  de  famille  pourraient  aujourci'liui  facilement 
faire  la  lecture  et  l'expliquer  aux  enfants  et  quel  grand  profit  ceux-ci 
n'en  retireraient-ils  pas  ?  Elles  sont  nombreuses  les  jeunes  filles, 
les  mamans  de  demain  qui  possèdent  un  diplôme  universitaire  ou  un 
diplôme  d'enseignement  et  qui  vivent  près  de  leurs  parents.  Ne 
pourraient-elles  pas  le  faire  valoir  d'une  manière  beaucoup  i)lus  pra- 
tique, qu'en  l'exposant  au  salon  ?    Ce  diplôme  est  le  signe  extérieur 
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d'une  science  qu'on  possède.  Pour  l'obtenir  il  a  fallu  travailler  ar- 
dûment  des  compositions  littéraires,  essayer  son  esprit  critique  sur 
des  pages  d'auteurs  choisis,  exposer  des  idées  ou  des  sentiments  dans 
des  narrations  où  le  bon  goût  et  la  science  du  style  étaient  exigés. 

Ne  croyez-vous  pas queces  jeunes  filles,  ces  futures  mamans, de- 
vraient à  leur  tour  lire,  communiquer  un  peu  de  leur  science,  com- 
menter, expliquer  à  leurs  petits  frères  ou  à  leurs  petites  sœurs  des 
morceaux  choisis,  des  récits  vivants  adaptés  à  leur  âge,  et  dont  ceux- 
ci  retireraient  au  point  de  vue  du  développement  du  vocabulaire  d'im- 
menses avantages  ? 

D'ailleurs  cette  instruction  donnée  à  la  maison  ])ar  des  jeunes 
filles  plus  instruites  ne  serait  pas  nouvelle  dans  notre  histoire. 

Mgr  Gosselin  dit  quelque  part  dans  son  livre  "  l'Instruction  au 
Canada  ",  que  si  l'instruction  est  si  répandue  dans  nos  campagnes, 
sous  la  domination  française,  malgré  les  distances,  les  difficultés  des 
chemins,  les  guerres,  c'est  dû  bien  souvent  au  dévouement  des  jeunes 
filles,  qui  fréquentaient  les  pensionnats  alors  existants,  et  transmet- 
taient à  leurs  petits  frères  moins  favorisés,  leur  science  acquise. 

Il  constate  combien  fut  salutaire  leur  influence,  et  avec  quel  soin 
elles  se  sont  acquittées  de  leur  délicate  mission. 

Ce  qu'ont  pu  faire  les  vaillantes  jeunes  filles  d'autrefois  dans 
le  domaine  humble  de. l'instruction  élémentaire  des  fils  des  pionniers 
de  jadis,  devons-nous  croire  que  les  jeunes  filles  diplômées  d'aujour- 
d'hui en  sont  incapables  dans  un  domaine  supérieur  ? 

Est-ce  que  les  obstacles  viendraient  de  la  part  des  enfants  eux- 
mêmes  ?  Sans  doute,  ils  sont  mobiles,  changeants,  actifs,  incapables 
d'une  attention  prolongée  en  présence  d'une  foule  de  sujets,  mais  n'a- 
vez-vous  jamais  remarqué,  comme  leur  attitude  se  transforme  quand 
il  s'agit  d'écouter  une  histoire,  et  comme  ils  deviennent  attentifs, 
et  comme  cette  attention  dure  !  Supposons  un  professeur  en  classe. 
Il  vient  d'expliquer  certaines  règles  de  grammaire  française,  latine, 
ou  grecque,  la  règle  de  "  le  peu  "  ou  du  "  fore  ut  "  par  exemple,  puis 
il  annonce  une  lecture.  Aussitôt,  comme  mus  par  un  ressort,  avec  un 
ensemble  parfait,  ses  jeunes  auditeurs  se  redressent,  ferment  cahiers 
et  livres,  prennent  des  positions  tendues  et  le  regardent  avec  des 
yeux  !  On  dirait  presque  qu'ils  commencent  à  écouter  et  à  trouver 
la  classe  intéressante  !  Tant  la  lecture  a  d'emprise  sur  ces  jeunes 
cerveaux  ! 

Pourquoi  alors  ne  pas  utiliser,  même  chez  les  enfants  plus  jeunes, 
cette  curiosité  innée,  cette  soif  de  savoir  qui  les  animent  à  vouloir 
tout  comprendre  et  tout  connaître.  Comme  alors  dans  cette  espèce 
de  surexcitation  attentive  de  leur  intelligence  suscitée  par  l'impres- 
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sion  d'une  histoire  ou  raltrtiit  d'une  lecture,  les  mots  se  gravent  ])ro- 
fondément  dans  leur  mémoire,  et  comme  la  tâche  de  leur  en  expli(iuer 
le  sens,  l'étymologie,  la  filiation,  devient  aisée  !  Je  me  rai)pelle  un 
enfant  dont  la  mère  faisait  en  famille,  tous  les  soirs,  une  petite  lec- 
ture avec  brefs  commentaires.  Comme  résultat  pratique,  cet  enfant 
écrivait  une  narration  avec  aisance,  dévelop])ait  son  sujet  av^ec  mé- 
thode, et  avait  à  sa  disposition  un  choix  d'expressions  justes  f|ui  ne 
laissait  pas  d'étonner  chez  un  enfant  de  son  âge. 

Laisserons-nous  toujours  se  perdre  dans  nos  familles  les  oc(;a- 
sions  nombreuses  d'instruire  nos  enfants  agréablement,  de  les  inté- 
resser, de  leur  fournir  des  moyens  sûrs  de  bien  s'exprimer  et  d'aug- 
menter leur  vocabulaire  ?  Si  nous  voulons  sincèrement  la  correction 
de  nos  fautes  de  langage,  c'est  au  foyer  domestique  ([u'il  faut  d'abord 
lutter  et  faire  effort. 

C'est  une  mentalité  à  créer,  une  campagne  à  organiser,  mais 
qui  dira  que  le  but  poursuivi  ne  mérite  pas  ([u'on  n'emploie  les 
moyens  nécessaires  pour  l'atteindre*? 

Les  mères  canadiennes,  à  l'instar  des  mères  françaises,  ne  recu- 
leraient pas  devant  la  tâche. 

Louis    SOUMANDE 


FOLR-LORE  CANADIEN  'i' 


LES    ORPHELINS  '^ 

Ma(l[e]leine  lit  dans  son  livre 
Qu'ell[e]  doit  mourir  un  jour. 
Mad[elleine,  ell[e]  se  mourait, 
Son  mari  s[e]  fiançait. 

Mad[e]leine,  ils  l'enterraient  ; 
Son  mari  s[e]  mariait. 
Il  prit  pour  la  nourrice, 
Il  prit  la  grand'marâtre. 

Dès  la  première  nuit. 
L'enfant  au  ber  pleurait. 
La  marâtre  se  lève, 
Un  grand  soufflet  lui  donne. 

L'aîné  des  enfants  dit  : 
—  Tais-toi,  mon  petit  frère  ! 
[Nous]  irons  voir  notre  mère. 
Qui  dans  la  terre  pourrit. — 


(1)  Ballades  populaires  françaises  recueillies  au  Canada,  par  M.  Marius  Barbeau. 

(2)  Le  texte  se  base  sur  trois  versions  recueillies  aux    Êboulements    (Charle- 
voix)  et  à  Tadoussac. 
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Le  lendemain  matin. 
Les  deux  enfants  s'en  vont. 
Rencontrent  dans  leur  chemin 
Saint  Pierre  et  saint  Michel. 

—  Où  allez-vous,  mes  anges  ? 
Où  allez- vous,  mes  saints  ? 

—  [Nou]s  allons  voir  notre  mère. 
Qui  pourrit  dans  la  terre. — 

Sur  la  foss[e]  de  leur  mère. 
Ils  fir[ent]  une  prière. 
La  prière  fut  si  longue 
Que  la  terre  a  ouvert. 

(L'ainé  à  sa  mère  :) 

—  Je  vous  en  prie,  ma  mère. 
Donnez-nous  donc  du  pain. 

—  Mais  comment  t'en  donner  ? 
Je  n'ai  ni  doigts  ni  mains. 

{L'enfant  au  berceau  :) 

—  Je  vous  en  prie,  ma  mère. 
Donnez-nous  donc  du  lait. 

—  Comment  vous  en  donner  ? 
J'ai  tout  perdu  mon  sang. 

Elle  prit  son  plus  petit. 
Sur  son  cœur  elle  l'a  mis. 
Elle  a  dit  au  plus  grand  : 

—  Va-t'en,  mon  cher  enfant  ! 

Si  l'on  te  donn[e]  du  pain. 
Tu  leur  hais[e]ras  la  main. 
Si  l'on  te  donn[e]  de  l'eau, 
Tu  ôt[e]ras  ton  chapeau. 

Si  quelqu'un  te  demande 
Qui  t'a  si  bien  instruit. 
Tu  diras  :  "  C'est  ma  mère. 
Qui  dans  la  terre  pourrit.  " 
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Alphonse  Gaonon.     Cultures  latine  et  teutonne.     Québec,  1917,  56  pages. 

Notre  concitoyen  a  résumé,  dans  ces  trop  courtes  pages,  l'his- 
toire des  deux  civilisations  qui  se  font  aujourd'hui  la  guerre.  On 
voudrait  que  certains  passages  soient  plus  développés,  mais  l'au- 
teur n'a  voulu  qu'indiquer  les  étapes  et  donner  une  idée  d'ensemble. 
Il  conclut  :  "  L'ambition  incommensurable  dé  la  nation  allemande, 
si  elle  n'est  pas  réfrénée  de  façon  à  ne  jamais  inspirer  de  craintes, 
demeurera,  non  seulement  la  plus  dangereuse  menace  pour  la  civi- 
lisation latine,  qui  est  aussi  la  nôtre,  mais,  ce  qui  est  encore  plus 
grave,  une     menacé  pour  la  civilisation  chrétienne  tout  entière." 

A.  R. 


L'abbé  Henri  Cimon.     Aux  vieux  pays.     Montréal  (Beauchemin).  1917,  in-8  : 
341  pages. 

Voici,  je  pense,  l'un  des  plus  grands  succès  de  la  librairie  cana- 
dienne !  Trois  éditions,  onze  mille  exemplaires,  cela  ne  se  voit  pas 
souvent  chez  nous. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  au  mois  de  juin  1908 
(Bull.  P.  F.,  vol.  VI,  page  380).  Les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  lé- 
gères critiques  s'appliquent  à  l'édition  de  1917,  sauf  que  l'apparence 
du  livre  est  meilleure.  D'ailleurs,  l'auteur  a  apporté  un  soin  singu- 
lier à  la  correction  des  épreuves,  à  tous  les  détails  typographiques  ; 
il  a  établi  les  tables  et  les  inde.x  avec  plus  de  précision  ;  il  a  orné  le 
volume     de     nombreuses     gravures.  .  .  A.  R. 
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Almanach  de  l'Action  Sociale  Catholique  1918.    Québec  (L'Action  Sociale  Catho- 
lique. 103,  rue  Ste-Anne),  1917,  in-8  :  128  pages. 

Cette  publication  est  unique  chez  nous.  C'est  plus  qu'un  al- 
manach, puisque  c'est  un  livre  ;  et  c'est  mieux  qu'un  livre,  parce 
que  c'est  une  œuvre. 

On  y  trouve  non  seulement  les  indications  précises  et  diverses 
qu'on  cherche  dans  les  almanachs  ordinaires,  mais  encore  des  études 
et  des  monographies,  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  de  la  do<;trine 
et  des  faits,  le  tout  ordonné  de  telle  sorte  qu'un  intérêt  soutenu  en- 
traîne le  lecteur  du  commencement  à  la  fin.  On  apprend,  à  lire  ce 
livre,  beaucoup  de  choses,  qu'il  fallait  en  efifet  savoir  et  qu'on  ne  j)ou- 
vait  trouver  ailleurs. 

Des  gravures  nombreuses,  les  unes  hors  texte,  les  autres  illus- 
trant les  sujets  traités,  ajoutent  à  la  valeur  de  l'ouvrage,  dont  l'exé- 
cution typographique  fait  honneur  h,ux  éditeurs. 

Nous  aimons  à  signaler  la  belle  biographie,  écrite  par  Mgr  P.-E. 
Roy,  de  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie,  et  intitulée  :  Un  pionnier  de  V Action 
sociale  catholique  ;  une  monographie  sur  V Eglise  et  les  Curés  de  Notre- 
Dame  de  Québec,  par  Algr  Amédée  Gosselin  ;  un  Noël  rustique,  de 
M.  l'abbé  Camille  Roy  ;  un  article  de  l'hon.  M.  Thomas  Chapais  sur 
le  monument  Louis  Hébert  ;  Charlesbourg  à  vol  d'oiseau,  par  M.  le 
chanoine  D.  Gosselin  ;  un  conte  du  terroir,  par  le  Fr.  Marie-Victo- 
rin,  Ne  vends  pas  la  terre  ;  le  Parc  national  des  Champs  de  bataille, 
avec  plan  ;  une  poésie  de  Mlle  Blanche  Lamontagne,  Prière  pour  la 
vieille  maison  ;    etc.  A.  R. 


P.-G.  Roy.     Sieur  de  Vincennes  identified.     Indianapolis  (C.-E.  Pauley  &  Com- 
pany), 1917  in-8  :  130  pages. 

Traduction  anglaise  d'un  travail  historique,  où  il  est  établi  qui 
était  le  sieur  de  Vincennes,  dont  l'identité,  dit-on,  fut  longtemps  aussi 
mystérieuse  que  celle  du  Masque  de  fer. 

Dans  les  quelques  pages  de  préface  qu'il  a  écrites  pour  ce  nou- 
veau livre  de  M.  Roy,  M.  J.-P.  Dunn,  secrétaire  de  l' Indiana  historical 
Society,  fait  une  haute  et  juste  appréciation  des  travaux  historiques  de 
notre  concitoyen.  A.  R. 


L'abbé  J.-.\.    D'.\moitR8.     Saint- Mathieu   de   Central   Falls.     Québfc   d'Action 
Sociale  liée,  103,  rue  Ste-Anne),  1917,  in-16,  125  pages. 

On  a  souvent  dit  quel  intérêt  présente,  comme  contribution  à 
l'histoire  du  Canada  français,  l'histoife  particulière  de  chacune  de  nos 
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paroisses.  Un  intérêt  pareil,  et  non  moins  vif,  s'attache  à  cette  his- 
toire d'une  paroisse  de  langue  française  aux  Etats-Unis,  paroisse  ca- 
tholique qui  s'est  fondée,  a  grandi  et  s'est  développée  dans  un  milieu 
anglais  et  protestant.  C'est  l'histoire  locale  et  particulière  des  ins- 
titutions vitales  d'un  peuple,  et  qui  fait  voir  de  près  la  vigueur  des 
familles  et  de  la  race,  leur  esprit  et  leurs  ressources.  Il  y  a  dans  cette 
survivance  des  nôtres  là-bas,  un  phénomène  de  conservation  et  d'a- 
daptation tout  à  la  fois,  de  vie  américaine  et  aussi  canadienne-fran- 
çaise, "  qui  n'intéresse  pas  seulement,  écrit  l'auteur,  par  son  côté 
principal  religieux,  mais  aussi  par  son  côté  ethnique  et  économique." 
Et  le  lecteur  prend  à  cette  étude  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'il 
est  général  ;  car  le  développement  de  cette  paroisse  de  Saint-Mathieu, 
"  c'est  ce  qtii  ;S'est  réalisé  dans  vingt,  dans  cent  paroisses  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ". 

Un  chapitre  sur  lequel  on  aime  à  s'arrêter  et  sur  lequel  on  peut 
faire  d'utiles  observations,  c'est  celui  où  l'auteur  décrit  la  vie  écono- 
mique de  la  paroisse.  L'état  des  recettes  et  dépenses  est  instructif 
et  montre,  mieux  que  de  longues  pages,  ce  que  le  maintien  de  l'esprit 
religieux  et  des  traditions  nationales  a  dû  coûter  d'efforts  et  de  dé- 
v'ouements. 

En  donnant  V imprimatur  à  cette  monographie,  Son  Eininence  le 
Cardinal  Bégin  écrivait  à  l'auteur  :  "Je  veux  vous  féliciter  d'avoir 
pu  donner  une  partie  de  vos  travaux  à  l'exposé  de  cette  vie  parois- 
siale si  féconde  et  si  belle,  qui  conserve  aux  catholiques  américains 
d'origine  canadienne  leurs  plus  belles  traditions  catholiques  et  fran- 
çaises et  qui  en  fait  d'excellents  citoyens  américains." 

A.  R. 


Jules  Tremblay.     Les  Ferments.     Ottawa   (Imp.   Beauregard),   1917,  in-8  : 
78  pages. 

J'ai  pris  racine  au  sol  qu'ont  découvert  les  nôtres  ; 
Et,  dans  chaque  sillon  puisant  leur  souvenir 
Comme  un  or  épuré  que  rien  ne  peut  ternir. 
J'écoute  dans  mon  cœur  chanter  leur  voix  d'apôtres." 

A  lire  ces  quatre  premiers  vers,  je  pense  que  vous  prendrez  le 
désir  de  lire  le  recueil  tout  entier.  Vous  ne  le  regretterez  pas,  et  vous 
ne  serez  pas  désappointés  ;  car  vous  pouvez,  sur  cette  simple  strophe, 
juger  toutes  les  autres  ;  elle  montre  les  qualités  et  aussi  les  quelques 
négligences  que  la  suite  fait  paraître. 

Inspiration  bien  canadienne,  puisée  au  terroir  natal;  des  vers 
corrects  et  harmonieux  ;    mais  de  temps  en  temps,  une  interruption 
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fâcheuse  dans  le  développ;eineiil  de  l'idée,  et  douze  syllable.s  qui 
semblent  étrangères  au  dessin  rythmique.  Notons  aussi  que  parfoîs 
la  pensée  est  un  peu  vague,  et  l'expression  un  peu  hardie. 

A.  R. 


Ecole  Normale  de  Rimouski.     Annuaire  \f)  1.     T/Os  on'c  prcniièro<  îiini<''r«.  1906 
à  1917.     Québec,  in-8  :  1917. 

Nous  venons  de*recevoir  le  premier  annuaire  de  l'École  normale 
de  Rimouski.  C'est  un  document  intéressant  pour  l'histoire  de 
notre  enseignement  primaire.  On  y  trouve  des  détails  abondants 
sur  la  fondation  de  l'Ecole,  sa  vie  intérieure,  et  tous  les  événements 
heureux  qui  ont  marqué  l'histoire  des  onze  premières  années  de  cette 
institution.  L'École  de  Rimouski,  confiée  aux  dames  Ursulines,  et 
placée  sous  la  direction  de  son  très  distingué  principal,  Mgr  F.-X. 
Ross,  est  l'une  des  plus  florissantes  de  notre  Province. 

C.R. 


J. -A. -Emile  Asselin,  B.  S.     Les  mamans  ontariennes.     Poésies.     Préface  de 
M.  J.-A.  Poisy.     Ottawa  (imprimé  au  "  Droit  ").  1917,  plaquette  in-12,  44  pages. 

Les  mamans  ontariennes  furent  admirables  comme  toutes  les 
mamans  héroïques  :  elles  montèrent  la  garde  aux  portes  de  l'école 
française.  Cette  action  devait  faire  surgir  en  l'âme  des  poètes  des 
visions  et  des  images  et  des  harmonies.  M.  Emile  Asselina  vu 
quel  parti  on  pourrait  tirer  de  ce  thème  héroïque.  Il  a  composé, 
avec  un  épisode  de  la  lutte  scolaire  un  poème.  Ce  poème  est  bien 
inspiré.  Il  a  des  vers  alertes,  vigoureux,  des  tirades  éloquentes, 
trop  éloquentes.  Le  sujet  est  peut-être  un  peu  noyé  dans  la  rhéto- 
rique. Et  puis  M.  Foisy  a  eu  raison  d'observer  que  le  père  de  fa- 
mille joue  ici  un  rôle  malheureux.  Le  père  est  sacrifié  à  la  maman. 
Le  sacrifice  est  inutile,  et  laisse  même  entendre  que  les  pères  onta- 
riens  n'ont  pas  eu  le  patriotisme  et  la  générosité  des  mamans.  Ce 
qui  est  inexact.  Mais  il  y  a  dans  cette  plaquette  des  traces  évidentes 
d'inspiration  réelle,  d'un  talent  (jui  devra  se  développer.  C.  R. 


Almanach  de  la  Langue  française,  troisième  année.  1918  ;    édité  par  la  Ligue  de 
Droits  du  français.     Montréal  (imprimé  au  "  Devoir  ")  1918,  in-18,  130  pages. 

Cet  Almanach  fait  grand  honùeur  à  la  Ligue  des  Droits  du  fran- 
çais et  à  ses  collaborateurs.  C'est  le  troisième  de  la  série,  et  il  est 
particulièrement  remarquable  pour  la  variété  et  l'intérêt  des  articles 
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qui  y  sont  inscrits.  La  langue  française,  et  notre  histoire,  et  nos  ins- 
titutions y  sont  tour  à  tour  célébrées,  mises  en  lumière,  au  besoin  dé- 
fendues par  des  plumes  alertes,  documentées,  souvent  éloquentes, 
toujours  solides.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  l'éloge  d'aucune  en  par- 
ticulier, sans  paraître  injuste  pour  les  autres.  Signalons  seulement 
l'exhortation  patriotique  de  M.  Pierre  Homier,  en  faveur  de  la  langue 
française.  Parler  la  langue  au  foyer,  dans  la  rue,  au  téléphone, 
aux  bureaux  de  services  publics,  la  parler  correctement,  voilà  ce  qu'il 
faut  faire  en  ce  pays,  partout  où  il  y  a  des  Canadiens  français.  Rap- 
peler à  tous  ce  devoir,  voilà  la  "  Croisade  nécessaire  ",  et  tous  les 
lecteurs  de  VAlmanach  entendront  l'appel  toujours  opportun  qui  leur 
est  fait.  C.  R. 


Gaston  Pichot.     La  sublime  Epopée.     Paris  (Reçue  des  Littérateurs  indépen- 
dants), 1917,  20  pages. 

C'est  du  fond  de  l'Afrique,  de  Mossaka,  dans  le  Congo  français, 
.  que  M.  Pichot  a  envoyé  ces  vers  à  la  Revue  des  Indépendants.  La 
mobilisation  coloniale  le  retient  là-bas  ;  mais  le  jeune  et  vaillant 
poète  a  voulu  participer  lui  aussi,  à  la  "  lutte  des  idées,  non  moins 
nécessaire  que  l'autre,  que  mènent  les  bons  ouvriers  de  la  pensée 
française," 

Dans  ce  poème,  comme  le  dit  M.  Robert  Morche,  président  de 
l'Association  des  Littérateurs  indépendants,  dans  une  courte  pré- 
face, fermente  "  toute  une  ardente  vie  intérieure  favorisée  par  la 
solitude  ",  et  resplendit  un  enthousiasme  vibrant  pour  la  Patrie. 

A.  R. 


Dernières  publications  du  Ministère  des  Mines  du  Canada  : 

B.-F.  Haanel.      Tourbe,  Lignite  et  Houille,     xiii-206  pages. 

LÉOPOi.D    Rei.veckk.     Gisements    minéraux   de   la    rtgion   de    Beaverdell,   C.    B. 
v-ltv  pages. 
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Peloter  (plbtê)  v.  intr. 

Il  Se  rouler  en  pelotes.  (Se  dit  surtout  de  la  neige  fondante). 
Ex.  :  Il  fait  doux  ce  matin,  la  neige  pelote. 

Fr.-can.  Id.,  Potier,  Détroit,  1743.  —  Le  Père  Potier  a  de 
plus  relevé,  à  Lorette,  en  1743,  l'expression  suivante  :  Le  bois  pelote, 
c'est  signe  de  neige. 

Peloter  (se)  {se  ploté)  v.  réfl. 

Il  Se  dépêcher.  Ex.:  T'as  besoin  de  te  peloter,  si  tu  veux  finir  ce 
soir. 

Pelure    (plu.-r)  s.  f. 

1°  Il  (Synonyme  de  blonde  ou  de  cavalier).  Ex.:  Il  va  voir  sa 
pelure  tous  les  jeudis.  —  Elle  attend  sa  pelure  à  soir.  (Relevé  dans 
le  Nouveau-Brunswick,  chez  les  Acadiens.) 

2°  Il  Femme,  épouse.  Ex.:  Vous  êtes  venus  tout  seuls,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  amené  vos  pelures?  (Relevé  dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  chez  les.  Acadiens.) 

Pénalité     (pénalité)  s.  f. 

Il  Amende.  Ex.:  Il  a  été  condamné  à  une  pénalité  de  =  à  une 
amende  de.  .  . 

Étym.     Anglicisme  :    penalty. 

Pendandrilloche     (pàdàdriybe)  s.  f. 
Il   Pendeloque. 
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Pend' oreilles     (pàdbrèy)  s.  m. 
Il   Pendant  d'oreilles. 

Vx    FR.       Id.,  COTGRAVE. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Pendrilloche     (pàdriybe)  s.  f. 

Il  PeAdeloque,  prisme  de  cristal  qui  pend  à  un  lustre,  pendant 
d'oreilles. 

DiAL.  Une  pendrilloche,  dans  l'Anjou,  est  une  chose  qui  pend. 
Verrier. 

Fr.-can.  On  emploie  le  mot  pendrioche,  par  dérision,  pour  dé- 
signer les  bijoux,  les  ornements  de  mauvais  goût  et  de  peu  de  valeur. 
Par  extension,  on  appelle  aussi  pendrioche  des  morceaux,  des  lam- 
beaux de  vêtements  tout  déchirés,  et  en  général  les  choses  de  peu  de 
valeur  suspendues  ou  qui  pendent. 

Pendriloque     (pàdrilbk)  s.  f. 

Il    Pendeloque.      (Voir  le  mot  précédent.) 

Pénigue     (pénig)  s.  f. 

■|  Chose  de  peu  de  valeur.  Ex.:  C'est  de  la  pénigue,  on  n'en 
donnerait  pas  un  sou.  —  C'est  pas  de  la  pénigue. 

Pénille     {péniy)  s.  f. 

1°  Il  Guenille,  loque.  Ex.:  Faire  de  la  catalogue  avec  de  la 
pénille. 

Dial.  Td.,  Anjou,  Verrier.  En  Bretagne,  la  pénille  est  une 
grosse  étoffe  du  pays  en  laine  cordée  et  en  fil. 

2°  Il  Étoffe  grossière  fabriquée  de  vieilles  étoffes  défaites  par 
l'effîlage  et  le  cardage. 

Pennette     (penèt)  s.  m. 

j  I   Pennon,  espèce  de  petit  drapeau  qui  se  termine  en  pointe. 
Etym.     On  rattache  le  fr.-can.  pennette  au  mot  anglais  pennant  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  l'anglais  pennant  vient  du  fr.  pennon. 

Pennette  (cache)     (kàe  penèt)  s.  m. 

Il    Caleçon  de  bain  ;  tablier. 

Dial.     Dans  l'Anjou,  le  mot  pennette  signifie  séant.  Verrier. 

Pension  de  table     (pàsyô  de  tàb) 
il    Pension  où  l'on  nourrit  sans  loger. 
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Pensionner     (pâsyhné)  v.  tr.  et  intr. 

1**  V.  tr.  Il  Loger  ou  nourrir  pour  un  prix  convenu.  Ex.: 
C'est  lui  qui  pensionne  tous  les  hommes  du  chantier.  —  Il  pensionne 
à  bien  meilleur  marché  que  son  voisin. 

2*  V.  intr.  ||  Loger  (chez  quelqu'un)  ou  être  nourri  pour  un 
prix  convenu.     Ex.:   J'ai  pensionné  à  l'hôtel  pendant  deux  ans. 

Fr.  Can.  Avec  le  dernier  sens  on  dit  aussi  :  se  pensionner. 
Ex.:  Je  me  pensionne  chez  un  tel. 

Fr.     Le  verbe  pensionner  est  transitif  :   gratifier  d'une  pension. 

Pente     {pà:t)  s.  f. 

1 1  Pente  latérale  dans  les  chemins  d'hiver.  Ex.:  Il  y  a  des  pentes 
tout  le  long  de  la  route,  et  notre  voiture  a  baraudé  tout  le  temps. 

Penteux    (pâté)  adj. 

Il    (Chemin  d'hiver)  où  il  y  a  beaucoup  de  pentes  latérales. 

■    Pepa     (pœpà)  s.  m. 
1 1   Papa. 

DiAL.     Id.,  Ille-et- Vilaine,  Orain. 
Fr.-can.     Aussi  poupa. 

Pépé  (pépé)  s.  m. 
Il    Grand'-père. 

Pepére     (pœpé:r)  s.  m. 

1°  Il    Grand-père,  grand-papa. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Corblet,  Haigneré  ; 
Normandie,  Delboulle. 

2°  Il   Vieillard. 

DiAL.  Id.,  Anjou.  Verrier  ;  Picardie,  Corblet,  Haigneré  ; 
Normandie,  Delboulle. 

Fr.-can.  On  dira  d'un  enfant  qui  porte  des  vêtements  qui  ne 
sont  pas  de  son  âge  :  Il  est  habillé  comme  un  petit  pepére  ;  il  a 
l'air  d'un  pepére.  —  Et  le  mot  s'emploie,  en  général,  pour  désigner 
un  homme  un  peu  vieillot.  —  Aussi  pepére. 

3°  Il  Le  mot  s'emploie  aussi  pour  marquer  une  espèce  de  su- 
perlatif, pour  signifier  qu'un  objet,  un  animal  est  très  gros,  très  gras. 
Ex.:  Il  a  un  pepére  de  chapeau  =  un  très  grand  chapeau.  —  C'est 
pas  un  petit  pepére  =  c'est  un  dur  à  cuir,  un  original,  etc.  —  De 
même  on  emploie  l'expresssion  :  en  pepére,  adverbialement  pour  si- 
gnifier :  beaucoup.     Ex.:   Il  mange  en  pepére  =  il  mange  beaucoup. 

4°  Il   Espèce  de  pâtisserie  (surtout  appelée  grand-père). 
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Pépite     {pœpit)  s.  m. 

Il  Pupitre. 

Fr.-can.  Aussi  pupite. 

Pèque     (pck)  s.  f. 
1 1   Visière  de  casquette. 

Etym.  Cf.  l'anglais  peak  =  visière.  —  Mais  le  mot  anglais  peak 
semble  venir  lui-même  du  normand  pèque. 

Péquot     (pékô)  s.  m. 

I  °  1 1    Cheval  maigre,  efflanqué,  chétif . 

2°  Il   Individu  niais,  de  peu  d'esprit,  lâcheur  (terme  de  mépris). 
Fr.-can.     Aussi  péquiot. 

Percentage     (persàtà:j)  s.  m. 

I I  Pourcentage 

Fr.  Le  percentage  est  un  droit  de  tant  pour  cent  ;  le  pourcentage, 
c'est  l'établissement  du  tant  pour  cent. 
Fr.-can.     Aussi  parcentage. 

Perchaude     (père6:d)  s.  f. 

1 1   Poisson  d'eau  douce,  perche  canadienne. 

Fr.-can.     Voir  parchaude. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Percher     (pèreé)  v.  tr.  et  intr. 

1°  V.  tr.  Il  Assujettir  (un  voyage  de  foin,  de  bois.  etc.  .  .)  avec 
une  perche.     Ex.     Il  perche  son  voyage  avant  de  partir. 

Fr.-can.  Le  verbe  perchei ,  en  ce  sens,  s'emploie  aussi  absolu- 
ment. Ex.,  Il  y  a  assez  de  foin,  tu  peux  percher  maintenant.  —  Au 
figuré,  le  verbe  percher  s'emploie  aussi  absolument  pour  signifier  : 
s'apprêter  à  partir.  Ex.:  Il  y  a  assez  de  monde  dans  la  voiture, 
perche.  —  Voir  le  mot  parcher,  même  sens.  —  *'  Ça  perchait  cette  an- 
née ",  pour  dire  que  le  foin  était  abondant,  qu'il  filait  en  consé- 
quence percher  les  voyages. 

2°  Il    Conduire  un  bateau  à  la  perche. 

Fr.-can.  Le  verbe  percher,  dans  ce  sens,  a  été  relevé  à  Québec 
par  le  Père  Potier,  en  1743. 

3°  V.  intr.  ||   Aller  vite,  marcher  vite. 

Fr.-can.     Aussi  mècher. 
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Percheter    (pèrcté)  v.  tr. 

Il   Assujétir  (le  foin  dans  une  charrette)  au  moyen  d'une  perche. 
Fr.-can.     C'est  le  premier  sens  du  verbe  percher.     On  dit  aussi 
parcheter. 

Perçoir     (pèrswa)  s.  m. 

Il    Perçoir. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  pariotV. 

Perçoué,   perçouêr     (pèrswé,  pèrswè:r)  s.  m. 

Il    Perçoir. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  par^oué,  et  par^ouèr. 

Perdre     (perd)  v.  tr. 

1°  Il  Perdre  une  motion  =se  dit  de  celui  qui  a  fait  une  motion, 
laquelle  a  été  rejetée. 

2°  Il    Perdre  V haleine  =  mourir. 

Fr.-can.  Dans  ce  dernier  sens,  perdre  l'hcdetine  a  été  relevé  par 
le  Père  Potier,  à  Lorette,  en  1^43.  —  Aussi  perdre  le  souffle,  le  respir. 
—  Aussi  pardre. 

Père     (pe:r)  s.  m. 
1 1    Pis  de  vache. 

DiAL.     ID.,  Maine,  Montesson. 

Fr.-can.  Mettre  du  temps  à  faire  son  père  =  être  lent  à  agir, 
prendre  du  temps  à  faire  quelque  chose. 

Père   (son)      (sô  pe:r)  s.  m. 

1 1  L'expression  son  père  s'emploie  souvent  par  une  femme  s'adres- 
sant  à  son  mari,  ou  parlant  de  lui.     - 

Fr.-can.  De  même  l'expression  sa  mère  s'emploie  pour  dési- 
gner l'épouse  à  qui  le  mari  s'adresse.  Les  enfants  aussi,  en  s'adres- 
sant  à  leur  père  ou  à  leur  mère,  ou  en  parlant  d'eux,  emploient  ces 
expressions. 

Père  Antoine     (pe:r  àtwèn)  s.  m. 

Il   Péritoine. 

Le  Comité  du  Glossaire 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Est-il  sérieux  le  grammairien  qui  donne  les  deux  exemples  sui- 
vants, en  considérant  quelque  comme  variable  dans  le  premier  exem- 
ple et  comme  invariable  dans  le  second  :  Quelques  vains  lauriers  que 
promette  la  guerre,  on  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre.  —  Quelque 
bons  musiciens  qtiils  soient,  ils  ne  joueront  pa^  ce  morceau  à  première 
vue. 

Ce  grammairien  nous  semble  très  sérieux.  Il  est  vrai  que 
quelque,  dans  les  deux  exemples,  est  placé  devant  un  adjectif  suivi 
d'un  nom  ;  mais,  dans  le  premier  exemple,  quelque  se  rapporte  au 
nom  et  varie,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  il  se  rapporte  à  l'adjectif 
et  reste  invariable. 

L'analyse  seule  peut  nous  indiquer,  dans  de  telles  phrases,  si 
quelque  se  rapporte  au  nom  ou  à  l'adjectif.  Il  se  rapporte  au  nom  et 
varie  quand  ce  nom  est  sujet  ou  complément  ;  il  se  rapporte  à  l'ad- 
jectif, ou  à  l'adjectif  et  au  nom  réunis,  et  ne  varie  pas  quand  ces  mots 
sont  attributs.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'analyse  nous  enseigne 
que  ces  mots  sont  attributs  lorsqu'ils  sont  suivis  du  verbe  être  ou  de 
ses  équivalents  sembler,  paraître,  devenir,  etc. 


Les  grammaires  enseignent  que  l'expression  tout.  .  .  que  veut 
l'indicatif  et  l'expression  quelque.  .  .que  le  subjonctif.  Mais,  les  deux 
expressions  ne  sont-elles  pas  synonymes  ? 

Ces  deux  expressions  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  car 
tout.  .  .  que  a  un  sens  plus  afïirmatif  que  quelque.  .  .  que,  et  s'emploie 
avec  l'indicatif.     Quand  vous  dites  :     Tout  grand  capitaine  qua  été 
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Montcatm,  il  a  commis  quelques  fautes,  vous  affirmez  que  Montoalm 
a  été  un  grand  capitaine,  et  vous  employez  le  mode  indicatif,  mode 
consacré  à  l'affirmation.  Quand  vous  dites  :  Quelque  grand  capi- 
taine qu'ait  été  Montcalm,  vous  n'affirmez  pas  précisément  qu'il  a  été 
un  grand  capitaine,  mais  vous  supposez  qu'il  l'ait  été,  et  vous  em- 
ployez le  mode  subjonctif,  mode  consacré  à  l'incertitude. 


La  ponctuation  n'est-elle  pas  défectueuse  dans  la  phrase  sui- 
vante :  Les  animaux,  qui  ne  pensent  pas,  ont  cependant  un  instinct  in- 
faillible. Est-on  obligé  de  mettre  qui  ne  pensent  pas  entre  deux  vir- 
gules ? 

La  grammaire  veut  que  l'on  mette  entre  deux  virgules  tout  ce 
qui  a  une  valeur  purement  explicative  (complément  explicatif,  pro- 
position explicative,  incise).  Comme  la  proposition  qui  ne  pensent 
pas  est  une  explicative  et  non  une  déter  mi  native,  il  "faut  nécessairement 
la  mettre  entre  deux  virgules.  La  suppression  de  la  première  virgule 
nous  ferait  croire  qu'il  y  a  des  animaux  qui  pensent. 


Comment  expliquer,  en  analyse  logique,  les  mots  huit  ans  déjà 
passés,  dans  les  deux  vers  suivants  de  Corneille  : 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits. 

Cette  construction  forme  ici  une  proposition  que  la  plupart  des 
grammairiens  appellent  proposition  participe.  Ils  appellent  ainsi 
une  proposition  où  le  participe  ne  se  rattache  pas  à  la  proposition 
principale  et  a  un  sujet  distinct.  Cette  construction  du  participe 
dans  la  proposition  participe  est  un  souvenir  de  Vablatif  absolu  des 
Latins  et  même  du  génitif  absolu  des  Grecs.  A  l'imitation  du  latin, 
dans  la  vieille  langue  on  faisait  un  usage  plus  fréquent  qu'aujour- 
d'hui de  la  proposition  participe. 


Cette  phrase  :  Voici  comme  V affaire  se  passa,  est-elle  française  ? 
Ne  faut-il  pas  ici  remplacer  comme  par  l'adverbe  comment  ? 

Cette  phrase  est  grammaticale,  car  comme  s'emploie  quelquefois 
adverbialement  dans  le  sens  de  comment,  de  quelle  manière. 
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Au  XVIIe  siècle,  l'emploi  de  comme  était  beaucoup  plus  étendu 
qu'aujourd'hui.  On  le  mettait  dans  les  interrogations  :  Comme  a-t- 
elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ?  (Corneille!) —  On  le  mettait  même 
après  autant,  au  lieu  de  que  :  Tendresse  dangereuse  autant  comme  im- 
portune. (Corneille.)  —  Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il 
vous  plaH.  (Corneille.) 

D'ailleurs,  n'ayez  aucune  inquiétude  au  sujet  de  cette  phrase, 
car  l'Académie  elle-même  la  donne  comme  exemple  dans  son  Dic- 
tionnaire. 


La  Grammaire  de  l'Académie  dit  :  Tout  mot  abrégé  doit  être  suivi 
d'un  point.  Comme  nous  ne  connaissons  pas  d'exception  à  cette 
règle,  nous  pouvons  donc  écrire  les  mots  composés  St.-Pierre,  St.- 
Roch  avec  un  point  ? 

D'abord  la  grammaire  dont  vous  parlez  ne  peut  être  la  gram- 
maide  de  l'Académie,  car  l'Académie  française  n'a  pas  d'autre  gram- 
maire que  son  Dictionnaire,  dans  lequel  ne  se  trouvent  point  de  règles 
pour  la  ponctuation.  L'ouvrage  que  vous  citez  doit  être  la  Gram- 
maire selon  V Académie,  qui  n'est  que  la  Grammaire  de  M.  Bonneau. 

Vous  ne  devez  pas  mettre  de  point  dans  les  mots  composés 
St-Pierre,  St-Roch,  car  la  dernière  lettre  du  mot  est  écrite  et  il  n'y  a 
rien  de  sous-entendu  après  cette  lettre. 

La  règle  donnée  par  la  plupart  des  grammairiens  est  la  suivante: 
Tout  mot  abrégé  où  manque  la  dernière  lettre  doit  être  suivi  d'un  point. 

Note.  —  Les  livres  et  les  journaux  de  France  contiennent  peu 
d'abréviations  ;  on  en  est  sobre  en  français.  Ici,  au  Canada,  on  est 
peut-être  trop  porté  à  abréger. 

Ami  de  la  grammairb. 


COMMENT  SE  NOMME..? 


Ce  binocle  à  manche  dont  on  se 
sert  en  le  tenant  à  la  main  (lor- 
gnette, en  anglais)  ? Face-à-main. 

Une  lourde  voitureà  roues  basses 

pour  transporter  des  fardeaux  ?         Fardier. 

Le  réchaud  placé  au  bout  d'un 
canot  de  pêche  et  dans  lequel 
on  allume  le  feu  la  nuit  pour 
attirer  certains  poissons  .'' Farillon. 

Ces  gros  couteaux  dont  se  servent 
les  charcutiers  pour  trancher 
des  pièces  de  viande  ? Feuilles 

La  culotte  de  feutre  rouge  por- 
tée en  Turquie  ? Fez 

Le  petit  morceau  de  bois  fendu 
servant  à  tenir  du  linge  sur 
une  corde  (épingle  à  linge)  ? .  .  Fichoir 

Un  fauteuil  en  rotin  sur  lequel 
on  peut  s'étendre  comme  sur 
une  chaise  longue  ? Flâneuse 

Une  voiture  pour  transporter  du 
foin  (wagon  à  foin)  ? Fourragère 

Le  filet  très  léger  muni  d'un  man- 
che dont  on  se  sert  pour  cap- 
turer des  papillons  ? Freloche 

Le  cercle  de  fer  placé  au  bout 
d'un  moyeu  pour  empêcher  qu'il 
qu'il     ne     se    fende  ? Frette 

Un  petit  chemin  de  fer  pour  gra- 
vir les  rampes,  dont  les  voitu- 
res sont  tirées  par  un  câble  ?.  .  Funiculaire 


Etienne  Blanchard,  p. s. s. 
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AU  SACRÉ  CŒUR 


Sur  des  socles  de  marbre,  éclairant  nos  chemins, 
Votre  statue,  ô  Cœur  sacré,  fière,  se  dresse  ; 
Et  sur  nos  fronts  courbés  que  le  grand  vent  caresse. 
En  un  geste  accueillant  vous  étendez  vos  mains. 

Le  jour,  au  grand  soleil,  dans  la  nuit  étoilée. 
Ici,  comme  jadis  au  pays  d'Orient, 
Vous  bénissez  la  foule,  et  faites,  souriant, 
Du  Canada  français  une  autre  Galilée. 

Aujourd'hui  comme  alors,  avec  quelle  bonté 
Vous  nous  dites  :  "  Venez  à  moi,  je  suis  la  Vie  ! 
"  Je  rends  aux  peuples  fiers  leur  liberté  ravie, 
"  En  fondant  sur  l'amour  ma  sainte  royauté. 

"  Ne  cherchez  pas  ailleurs  le  triomphe  et  la  joie  : 
"  Seul  je  puis  indiquer  les  sentiers  droits  et  sûrs  ; 
"  En  vérité,  je  vous  le  dis,  même  aux  cœurs  purs 
"  Il  faut  sur  terre  un  guide.,  et  moi  je  suis  la  Voie  ! 

"  Que  ne  t'ai-je  pas  fait,  ô  chère  humanité, 
"'  Toi  que  mon  cœur  aima  jusques  à  l'agonie  ! 
*  Ma  pitié,  tu  le  sais,  est  sans  borne,  infinie .  . . 
"  Crois  en  moi  !    Crois  en  moi  !    Je  suis  la  Vérité  !  " 
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Oh  !  restez  avec  nous.  Seigneur,  et  parlez-nous  encore 
Restez,  il  se  fait  tard  !    Que  votre  douce  voix. 
Aimée  et  mieux  comprise  aujourd'hui  qu'autrefois. 
Éveille  en  notre  nuit  une  clarté  d'aurore.  .  . 

La  terre  est  dans  l'angoisse,  et  le  ciel  irrité 
Ne  l'illumine  plus  que  de  lueurs  sanglantes  ; 
Voyez,  les  nations  se  heurtent  chancelantes 
Sur  le  bord  de  l'abîme  où  meurt  la  charité  ! 

Ayez  pitié  !   Si  l'homme,  à  cette  heure,  s'effraie 
De  n'avoir  pour  moisson  que  ces  noirs  lendemains, 
C'est  qu'au  froment  semé  par  vous,  à  pleines  mains. 
Votre  ennemi,  Seigneur,  avait  mêlé  l'ivraie.  .  . 

Ah  !  ne  permettez  pas,  malgré  l'affreuse  nuit 
Qui  l'empêche  de  voir  et  le  but  et  la  route, 
Qu'il  s'enfonce  plus  loin  dans  les  affres  du  doute, 
Et  que  le  grain  semé  reste  à  jamais  sans  fruit  ! 

Immobile,  du  haut  de  ces  trônes  de  pierre 
Elevés  par  nos  soins  à  l'ombre  des  clochers. 
Que  votre  Sacré-Cœur,  oubliant  nos  péchés. 
Nous  donne  le  pardon  promis  à  la  prière  ! 

Contrits  et  repentants,  nous  sommes  à  genoux. 
Mais  non  désespérés  quand  la  tempête  gronde. 
Car  nous  vous  proclamons  l'unique  Roi  du  monde 
Qui  dit  en  vérité  :    "  La  paix  soit  avec  vous  !  " 

Arthur  Laçasse,  pire. 


LES  CENDRES 


A  l'église  où  l'on  vient,  en  foule,  de  descendre, 
Le  chœur,  sans  orgue,  chante  un  psaume  triste  et  lent. 
Et  le  gris-bleu  du  ciel  se  mêle  au  gris  des  cendres 
Que  le  prêtre,  en  ce  jour,  impose  aux  fronts  dolents. 


Le  monde  a  tu,  pour  un  instant,  sa  voix  trompeuse  ; 
Le  rire  des  salons  s'est  éteint  peu  à  peu. 
Et  dans  un  saint  repos  qui  la  fait  plus  heureuse. 
L'âme  songe,  contrite,  à  son  retour  vers  Dieu. 


Dans  ces  jours  de  retraite  où  s'épure  leur  vie, 
L'Église  à  ses  enfants  promet  un  ciel  plus  clair; 
Puis  sa  voix  maternelle  et  grave  les  convie 
Aux  durs  renoncements  du  cœur  et  de  la  chair. 


Et  jeunes  comme  vieux,  à  genoux,  en  prière, 
L'écoutent,  repentants,  très  douce,  murmurer  : 
"  Homme,  rappelle-toi  que  tu  n'es  que  poussière, 
"  Et  qu'en  la  terre,  un  jour,  il  faudra  retourner  !  " 
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II 

Rien  ne  peut  se  soustraire  à  la  juste  sentence  : 
La  pierre  du  sépulcre  est  l'infrangible  mur 
Où  viennent  se  briser  le  plaisir,  la  puissance. 
L'enfant,  cet  homme  en  fleur,  le  vieillard,  ce  fruit  mûr. 

Mais  pour  qui  s'agenouille  et  sait  dire  :  j'adore, 
Aux  confins  de  la  vie  et  du  cercueil  béant, 
La  mort  est  un  passage  illuminé  d'aurore. 
Où  se  dissipe  l'ombre  immense  du  néant. 

Comme  le  soc  déchire  avec  peine  la  terre 

Où  le  grain  doit  mourir  pour  renaître  plus  beau, 

Ainsi  l'âpre  douleur  divinement  opère. 

Et  dans  l'homme  dompté  renaît  un  cœur  nouveau. 

C'est  elle  qui  prélude  à  l'immortelle  gloire. 
Et  transforme  la  fosse  en  un  tiède  sillon 
Où  s'élabore  en  paix,  dans  l'ombre  expiatoire, 
La  sève  dont  Dieu  fait  les  résurrections. 

Sous  les  sombres  arceaux  où  tremblent  des  lumières, 
Tombez,  cendre  bénie  !  Et  nos  fronts  inclinés, 
Aujourd'hui  pénitents,    sous  vos  acres  poussières, 
Se  dresseront  demain  vainqueurs  et  couronnés. 

Arthur  Laçasse,  ptre. 
Février  1918. 


LA  PSYCHOLOGIE  DU  LANGAGE 


L'âme  humaine  est  ici-bas  enchainée  au  corps.  Rivée  à  cette 
masse  de  chair,  comme  le  boulet  au  pied  du  prisonnier,  elle  la  suit 
dans  tous  ses  va-et-vient.  C'est  sa  condition  en  ce  monde.  Triste  sort, 
semble-t-il,  que  le  sien  !  Est-ce  que  par  hasard  Platon  aurait  eu 
raison  ?  Qui  ne  se  souvient  que  ce  philosophe,  fort  intrigué  par  la 
vie  en  commun  de  ces  deux  êtres  si  peu  faits  apparemment  pour 
aller  ensemble,  crut  avoir  trouvé  la  clef  de  l'énigme  en  mettant  au 
compte  de  l'âme  une  faute,  commise  on  ne  sait  quand,  et  en  châti- 
ment de  laquelle  elle  aurait  été  condamnée  à  vivre  son  existence 
dans  le  corps  de  l'homme  ? 

Non,  cette  fois  encore,  l'auteur  du  Banquet  et  du  Timée  n'a 
pas  été  très  heureux  dans  sa  tentative  d'explication.  Son  hypothèse 
est  loin  de  résoudre  d'une  façon  satisfaisante  le  toujours  difficile 
problème  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 

Aussi  bien,  et  sans  vouloir  énumérer  toutes  les  opinions  émises 
sur  ce  grave  sujet,  contentons-nous  d'affirmer  que  les  deux  parties 
constitutives  de  nous-mêmes  font  excellent  ménage.  Il  n'y  a  rien 
de  violent  et  de  forcé  dans  cet  état  où  les  a  placées  l'auteur  même  de 
la  nature.  Sans  doute,  au  point  de  vue  moral,  et  par  suite  du  péché 
originel,  l'âme  s'oppose  au  corps  et  souvent  le  combat.  Maintes 
fois  nous  avons  raison  de  dire  avec  le  poète  : 

O  Dieu  !  1»  guerre  cruelle  ! 
Je  sens  deux  hommes  en  moi. 
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Mais  dans  l'ordre  physique  ou  métaphysique,  —  peu  importe  — 
il  y  a  unité,  harmonie  parfaite.  Et  cette  unité,  et  cette  harmonie, 
on  ne  saurait  les  rejeter  sans  s'exposer  aux  plus  grossières  erreurs 
en  psychologie,  voire  en  littérature  ^ 

Oui,  l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'un.  Ce  court  énoncé  contient 
toute  la  doctrine  si  vraie  et  si  féconde  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  ^. 

Sur  cette  terre,  durant  le  voyage,  l'âme  a  besoin  du  corps,  le 
corps  a  besoin  de  l'âme.  Tous  deux  se  rendent  d'inappréciables 
services,  et  tellement  nécessaires,  que  l'un  ne  se  peut^passer  de  l'au- 
tre. Cette  dépendance  mutuelle,  il  est  vrai,  n'est  pas  égale  des  deux 
côtés.  Ainsi,  le  corps,  parce  que  moins  noble,  a  un  rôle  plus  effacé, 
plus  humble  que  l'âme,  laquelle  occupe  la  première  place.  Cepen- 
dant, malgré  cette  différence  marquée,  leurs  rapports  dépassent 
en  intimité  ceux  du  serviteur  au  maître,  du  cheval  au  cavalier,  de 
la  bête  à  Vautre,  comme  dit  plaisamment  Xavier  de  Maistre.  Ce 
sont  deux  inséparables,  à  la  remorque  l'un  de  l'autre,  formant  une 
seule  personne  responsable  de  toutes  les  actions,  quelles  qu'elles 
soient,  petites  et  grandes,  viles  et  belles. 

Grâce  à  ce  lumineux  enseignement  de  la  Scolastique,  la  Psycho- 
logie du  langage  nous  dévoile  beaucoup  de  ses  secrets  et  enrichit  1 1 
science  de  précieuses  découvertes  que  confirme,  du  reste,  l'expérience 
de  tous  les  jours. 

De  tous  temps  le  moi,  composé  de  l'âme  et  du  corps,  a  été 
un  être  mystérieux.  Semblable  au  sphinx  de  la  fable  qui  sur  la 
route  de  Thèbes  proposait  des  énigmes  aux  passants,  lui  aussi,  le 
long  du  chemin  de  la  vie,  paraît  prendre  un  malin  plaisir  soit  à  se 
jouer  des  trop  curieux,  soit  à  ne  leur  livrer  qu'une  toute  petite  partie 
de  ses  secrets. 

Aux  lecteurs  du  Parler  français,  qui  ont  si  souvent  trouvé  ici 
des  pages  intéressantes  sur  les  origines  historiques  de  notre  langue 
maternelle,  nous  voudrions  offrir  quelques  considérations  d'ordre 
philosophicjue  sur  les  origines  psychologiques,  sur  la  nature  du  parler 
en  général,  et  sur  ses  rapports  ititimes  avec  la  pensée  de  riiomino. 


1.  Longhaye,  Théorie  des  Belles-Lettres,  pp.  11  et  suiv. 

2.  Sum.  Théol.  I  Pars.  Q.  76. 
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Esprit  et  matière  à  la  fois,  le  moi  ne  sera  suffisamment  connu 
que  si,  à  cette  fin,  on  emploie  les  moyens  appropriés.  Or,  parmi 
ceux-ci,  le  langage  tient  le  premier  rang.  Chose  humaine  par  ex- 
cellence, vrai  signe  de  race,  on  peut  l'appeler  la  principale  caractéris- 
tique de  la  personnalité.  Comme  l'homme  lui-même,  le  langage  est  en 
soi  un  et  double,  corporel  et  spirituel  :  corporel  par  le  son,  par  l'air 
battu,  —  le  mot  est  de  Bossuet,  —  spirituel  par  la  pensée  qui  s'y 
incarne.  Et  ce  dualisme  montre  bien  qu'il  est  ni  plus  ni  moins 
l'image,  le  résumé  de  notre  nature.  On  ne  .'aurait  certes  le  mieux 
définir. 

Le  langage,  mais  il  est  donc  la  preuve  palpable,  à  la  portée  de 
tous,  de  cette  union  unique,  sans  pareille,  entre  le  corps  et  l'âme. 
Il  est  facile  alors  de  comprendre  pourquoi  sa  psychologie  est  néces- 
sairement tributaire  de  la  question  fondamentale  des  rapports  de  la 
matière  et  de  l'esprit,  du  physique  et  du  moral. 

Le  langage  fait  sensible  la  pensée  de  celui  qui  parle  ou  écrit  : 
c'est  là  toute  sa  raison  d'être,  car,  sans  l'idée  qu'il  exprime,  le  mot 
n'est  plus  véritablement  mot,  et  sans  le  mot,  la  pensée  n'existe  pra- 
tiquement pas.  De  même  que,  l'âme  partie,  le  corps  humain,  à 
vrai  dire,  ne  mérite  plus  ce  nom,  ainsi,  l'âme  elle-même,  qui  est  créée 
pour  s'unir  à  tel  corps,  reste  dans  le  domaine  du  simple  possible 
jusqu'à  ce  que  son  compagnon  de  route  prenne  place  parmi  les 
réalités  de  ce  monde. 

Il  y  a  donc,  entre  les  deux,  relations  nécessaires,  influences 
réciproques,  relations  et  influences  qui,  comme  nous  allons  le  voir, 
sont  l'image  fidèle  des  rapports  de  la  pensée  et  du  langage. 

C'est  la  pensée  qui  donne  l'existence  au  langage  ;  celui-ci  est 
son  œuvre.  Aussi,  importe-t-il  de  remarquer  tout  de  suite  qu'entre 
les  deux  il  y  a  relation  de  cause  à  effet.  Mais  cet  état  de  sujétioa 
dans  lequel  naît  le  langage  n'en  fait  pas  un  être  inutile.  Si  la  pensée 
a  sur  lui  l'avantage  de  la  priorité,  en  revanche,  il  a  maintes  occa- 
sions de  se  faire  pardonner  son  humble  condition  par  les  multiples 
services  qu'il  lui  rend  et  dont  elle  ne  peut  se  passer. 
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Manifester  la  pensée  de  celui  qui  parle,  la  communiquer  à  celui 
qui  écoute,  tel  est  le  double  rôle  du  langage.  Il  sert  d'intermédiaire 
entre  deux  intelligences  :  entre  une  intelligence  qui  descend  de  l'idée 
au  mot  et  une  intelligence  qui  remonte  du  mot  à  l'idée,  ou  mieux, 
entre  une  intelligence  qui  s'exprime  et  une  intelligence  qui  comprend. 

Se  faire  comprendre  de  ses  semblables,  en  évoquant  chez  eux 
des  idées  correspondant  aux  mots  dont  il  se  sert,  c'est  certaine- 
ment le  plus  grand  service  que  l'homme  puisse  attendre  de  son  lan- 
gage. Celui-ci,  en  effet,  est  surtout  né  du  besoin  que  l'on  éprouve 
de  communiquer  aux  autres  sa  pensée.  Et  il  faut  au  préalable  de- 
venir maître  de  sa  propre  pensée  si  l'on  veut  véritablement  en  faire 
bénificier  ses  semblables.  Evidemment,  la  fonction  principale  du  lan- 
gage est  de  servir  de  véhicule  à  la  pensée.  Mais  l'autre  fonction 
qui,  chronologiquement,  est  première,  et  par  laquelle  le  langage 
donne  à  l'homme  un  parfait  contrôle  sur  ce  qu'il  doit  dire  ou 
écrire,  n'est  pas  à  dédaigner.  Ces  deux  fonctions  du  langage  sont 
les  meilleures  preuves  de  sa  grande  utilité.  Nous  allons  les  étudier 
séparément^ 


La  pensée  est  par  elle-même  essentiellement  instable,  fuyante 
et  capricieuse.  A-t-elle  fait  son  apparition  qu'aussitôt  elle  part 
pour  revenir.  .  .  quand  ?  On  n'est  jamais  sûr  de  l'heure  de  son  retour. 
Si  elle  revient,  c'est  afin  de  pouvoir  quitter  de  nouveau,  et  peut-être 
pjour  toujours. 

Au  reste,  cette  inconstance  ne  doit  pas  surprendre  outre  mesure 
quiconque  est  tant  soit  peu  au  courant  de  la  genèse  de  la  pensée. 
Sortie  des  régions  de  la  matière  sensible,  la  pensée,  à  mesure  qu'elle 
devient  elle-même,  perd  ce  contour  précis,  cette  forme  déterminée 
qui  la  retenait  captive.  Débarrassée  de  ses  liens  par  l'abstraction, 
elle  est  libre  de  voyager  à  loisir,  et  l'expérience  est  là  pour  témoi- 
gner qu'elle  en  profite.  D'autre  part,  séparée  des  termes  qui  l'ex- 
priment, la  pensée  est  loin  d'être  suffisamment  nette,  même  dans 
l'esprit  de  celui  qui  pense.     En  elle-même,  elle  est  sans  doute  une 


1.  Cf.  Rabier,  Le*  on»  dclphilosophie.  Psychologie,  p.  611. 
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réalité.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  cette  réalité  invisible  est.  alors 
insaisissable  ?  Comment  pouvons-nous  l'atteindre,  comment  pou- 
vons-nous la  connaître,  si  ce  n'est  par  le  mot  écrit  ou  parlé  ?  Avant 
donc  que  la  phrase  sensibilise,  pour  ainsi  dire,  notre  pensée,  celle-ci 
reste  cachée  au  plus  profond  de  nous-mêmes,  et  dans  une  bonne 
mesure  à  nous-mêmes.  Et,  dans  ces  conditions,  nous  est-il  permis 
d'affirmer  que  nous  en  sommes  réellement  les  maîtres  ?  Certaine- 
ment non. 

L'esprit  ne  {)rend  véritablement  possession  de  ses  idées  que 
lorsqu'elles  se  fixent,  se  précisent  et  se  montrent  bien  telles  qu'elles 
sont.  Or,  c'est  le  langage  qui  leur  donne  la  stabilité,  la  précision, 
la  clarté,  car,  suivant  l'heureuse  expression  d'un  philosophe  anglais^ 
Hamilton,  les  mots  sont  la  forteresse  de  la  pensée  En  effet,  contenue 
dans  le  langage,  l'idée  cesse  naturellement  d'être  vagabonde  ;  tou- 
jours chez  elle,  à  la  disposition  de  l'esprit,  elle  l'assure  qu'il  pourra 
la  retrouver  quand  il  lui  plaira,  et  elle  favorise  on  ne  peut  mieux  ses 
progrès,  puisqu'il  ne  peut  se  perfectionner  qu'à  la  condition  d'ajouter 
de  nouvelles  connaissances  aux  anciennes  entièrement  conservées. 
Et  rien  comme  le  langage  pour  sauver  ces  dernières  de  l'oubli. 

Au  surplus,  si  la  pensée  est  capricieuse,  l'intelligence  aussi  est 
mobile,  et  donc,  parce  que  souffrant  à  peu  près  du  même  mal,  elle 
doit  recourir  au  même  remède,  le  langage,  qui,  en  incarnant  l'idée, 
fixe  l'attention  de  l'esprit. 

Ce  manque  de  netteté,  inhérent  à  la  pensée  dépouillée  de  ses 
mots,  est  facile  à  expliquer.  On  le  sait,  ce  sont  les  signes  qui  cap- 
tivent, enchaînent  les  idées.  Celles-ci  donc,  laissées  à  leurs  libres 
caprices,  vont  et  viennent  pêle-mêle  dans  l'intelligence,  et  rien 
d'étonnant  alors  qu'elles  engendrent  la  confusion.  Mais,  à  travers 
ce  maquis  embroussaillé,  voulons-nous  faire  de  la  lumière,  extério- 
risons notre  pensée.  Immédiatement,  sans  effort  aucun,  chacune 
des  parties  qui  la  constituent  viendra,  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
prendre  la  place  qui  lui  convient  ;  et  habillée  de  ses  mots,  devenue 
phrase,  la  pensée,  à  ce  moment-là  .seulement,  se  présente  sous  son 
vrai  jour,  elle  dit  franchement  ce  qu'elle  est.  Forcée  par  le  langage 
à  se  décomposer  et^à  s'analyser,  elle  isole  l'idée  sujet  de  l'idée  attribut, 
elle  .sépare  de  ces  deux  extrêmes   le  rapport  qui  les  relie,  et  pour  ré 
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sultat,  nous  avons,  énoncé,  d'une  façon  successive,  ce  qui  avait  été 
conçu  simultanément.  A  vrai  dire,  le  concept  engendré  dans  l'esprit 
ne  voit  le  jour  que  lorsqu'il  est  parlé  ou  écrit.  Voilà  pourquoi  la 
conversation  et  surtout  la  composition  sont  d'excellents  moyens  de 
mûrir  ses  pensées.  Comme  le  remarque  de  Montesquieu,  "  en 
composant,  on  ne  sait  bien  ce  qu'on  voulait  dire  que  quand  on  l'a 
dit  ". 

Intermédiaire  entre  deux  pensées,  le  langage  doit  nécessaire- 
ment prendre  la  forme  analytique.  Le  besoin  de  rendre  ses  idées 
plus  claires  pour  autrui  ne  fait-il  pas  qu'on  les  développe,  qu'on  les 
décompose,  bref,  qu'on  les  analyse  ?  Assurément,  nous  pouvons 
dire  que  l'analyse  ne  serait  probablement  pas  née  si  l'homme  avait 
toujours  gardé  sa  pensée  pour  soi.  Nous  croyons  toujours  nous 
comprendre  suffisamment  nous-mêmes.  Des  demi-mots,  des  phrases 
à  peine  ébauchées,  inachevées,  voilà  souvent  le  langage  avec  lequel 
nous  nous  parlons.  Mais  les  autres  ne  saisissent  pas  aussi  facile- 
ment notre  ramage.     Les  professeurs  en  savent  quelque  chose. 

Pour  se  communiquer  d'une  façon  compréhensible,  la  pensée 
doit  être  exprimée  nettement,  explicitement.  Cette  transmission 
de  l'idée  suppose  que  celle-ci  a  été  retournée  en  tous  sens,  envisagée 
sous  toutes  ses  faces,  dans  toutes  ses  parties,  de  sorte  que  les  diffé- 
rentes étapes  qu'elle  parcourt  successivement  sont  enregistrées  par 
le  langage  qui,  en  définitive,  reçoit  de  la  pen.sée  même  la  forme  ana- 
lytique qu'il  lui  impose  ensuite. 

Mais,  parce  que  le  langage  sépare  les  uns  des  autres  les  éléments 
de  la  pensée,  celle-ci  est  grandement  exposée  au  danger  du  morcel- 
lement. Pour  adapter  sa  forme  à  celle  des  mots,  la  pensée  doit  se 
diviser,  et  ainsi,  passer  par  une  série  de  transformations  qui  seraient 
capables  de  la  changer  notablement. 

Ce  danger  n'est  pas  à  craindre,  et  spécialement  pour  les  lan- 
gues les  plus  parfaites,  puisque  la  forme  du  langage  n'est  pas  seu- 
lement analytique,  elle  est  encore  synthétique.  En  lisant  avec 
attention  la  page  d'un  auteur  maître  de  sa  langue,  on  s'aperçoit 
vite  que,  tout  le  long  des  lignçs,  la  synthèse  côtoie  sans  ces.se  l'ana- 
lyse. Les  mots  de  valeur,  sur  lesquels  insistent  tant  les  professeurs 
d'élocution  et  de  littérature,  ne  sont  à  vrai  dire  que  l'expression 


LA    PSYCHOLOGIE    DU    LANGAGE  251 

d'une  pensée  plus  saillante  à  laquelle  se  rattachent  plusieurs  autres 
de  moindre  importance.  Or,  ce  groupement  autour  d'un  point  cen- 
tral, c'est  de  la  synthèse.  Les  propositions  principales  et  les  pro- 
positions subordonnées,  les  incidentes,  etc.,  ces  parties  de  phrases 
qui  font  relief,  ces  mots  de  choix  mis  en  vedette,  occupant  la  place 
d'honneur,  et  qui  constituent  une  élite,  par  contre,  beaucoup  d'au- 
tres relégués  dans  l'ombre,  voilà  encore  autant  de  preuves  du  ca- 
ractère synthétique,  —  ou  selon  M.  Rabier,  —  de  la  perspective  du 
langage. 

Tandis  que  l'analyse  soumet  à  elle-même  les  éléments  du  ju- 
gement, c'est-à-dire  les  idées,  la  synthèse  commande  aux  rapports 
de  ces  mêmes  éléments.  Leurs  opérations  sont  simultanées.  Au 
reste,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ces  deux  procédés  demeurent 
toujours  intimement  liés  comme  cause  et  effet,  et  que  la  synthèse, 
pareillement  à  l'analyse,  nait  aussi  du  besoin  qu'éprouve  l'homme 
de  transmettre  sa  pensée  à  ses  semblables.  Tout  le  monde  l'ad- 
met, quiconque  veut  parler  ou  écrire  au  moins  convenablement,  est 
obligé  de  faire  accorder  l'adjectif  ou  le  verbe  avec  le  sujet,  etc.,  au- 
trement dit,  de  bien  traduire  les  rapports  entre  les  idées  de  ses  juge- 
ments. Mais,  pour  opérer  cet  accord,  il  doit  avoir  une  connais- 
sance suffisante  et  du  sujet  et  de  l'attribut  :  connaissance  que  lui 
fournit  l'analyse.  En  résumé,  bien  s'exprimer,  c'est  synthétiser 
sa  pensée  après  l'avoir  analysée. 

.  Les  écoliers  qui  peinent  sur  un  thème  latin,  ou  sur  un  thème 
grec,  semblables  à  M.  Jourdain,  font,  sans  le  savoir,  de  l'analyse 
et  de  la  synthèse  ;  ils  prouvent  à  leur  manière  cette  vérité  fonda- 
mentale de  la  psychologie  du  langage,  à  savoir  que  les  mots  im- 
priment un  double  sceau  aux  idées  qu'ils  signifient.  Le  succès 
désiré  et  bien  légitime  exige  de  leur  part  une  juste  application  des 
règles  de  la  grammaire,  —  c'est  le  travail  de  l'analyse,  —  ainsi 
qu'une  vraie  notion  de  rapport  des  idées,  —  c'est  le  travail  de  la 
synthèse.  Ils  sont  donc  tenus,  pour  rester  en  parfaite  harmonie 
avec  la  syntaxe,  de  se  mettre  bien  au  courant  des  relations  entre 
les  idées  ;  en  d'autres  termes,  l'analyse  leur  impose  la  synthèse  : 
celle-là  ne  va  pas  sans  celle-ci.  Et  les  copies  qu'ils  remettent  au 
maître  sont    la  reproduction    plus  ou    moins    fidèle    d'une  pensée 
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successivement  soumise  à  cette  double  méthode  qui  est  l'apanage  de 
l'esprit  humain. 


De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  langage  rend  nos  idées 
plus  claires  et  plus  durables.  Incorporée  au  mot  écrit  ou  parlé,  la 
pensée,  de  sa  nature  instable,  capricieuse  et  complexe,  se  fixe,  se 
précise  et  se  simplifie.  Ces  trois  qualités,  elle  les  doit  donc  au  lan- 
gage, qui  lui  fait  suivre  le  régime  sévère  de  l'analyse  et  de  la  synthèse. 

Le  langage  nous  permet  encore  de  manier  nos  idées  avec  plus 
d'aisance,  et  par  suite,  de  raisonner  avec  une  extrême  rapidité. 
Les  opérations  mathématiques  en  sont  la  preuve.  Quant  aux  autres 
raisonnements,  rappelons  qu'Aristote  employait  des  lettres  au  lieu 
des  termes  pour  en  représenter  les  différentes  figures.  Les  mathé- 
maticiens, les  logiciens  pourraient  nous  dire  quels  précieux  avantages 
leur  procurent  ces  ingénieux  procédés  qui  sont  un  véritable  langage. 

S'en  suit-il  que  le  mot  remplace  l'idée  ?  Si  on  pouvait  l'affirmer 
nous  serions  forcés  d'admettre  l'existence  d'une  sorte  d'algèbre 
universelle  qui  dispenserait  de  penser.  Et  pourtant,  le  Grand  Art 
de  Raymond  LuUe,  la  Spécieuse  Universelle  de  Leibniz,  sont  évi- 
demment des  œuvres  chimériques. 

Certes,  si  utiles  que  soient  les  mots  à  la  pensée,  absolument 
parlant,  ils  ne  peuvent  prendre  sa  place.  Et  si,  comme  personne' 
ne  le  conteste,  à  cause  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  l'idée  ne  se 
conçoit  pas  sans  une  image  qui  l'accompagne  nécessairement,  tout 
de  même,  l'expérience  le  démontre,  les  mots  eux-mêmes  ne  sont  pas 
indispensables  à  l'action  de  penser. 

La  question  est  discutée  entre  psychologues,  nous  le  savons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  débat,  croyons-nous,  peut  se  ramener  à 
cette  phrase  de  l'un  d'eux  :  "  Le  mot  est  nécessaire  au  progrès  de 
la  pensée,  non  à  l'acte  de  la  pensée  ". 

S'il  ne  peut  remplacer  complètement  la  pensée,  le  mot,  toutefois, 
s'y  substitue  dans  une  certaine  mesure,  Et  c'est  grâce  à  cette  subs- 
titution partielle  qu'il  peut  faciliter  les  opérations  intellectuelles, 
même  les  plus  abstraites. 
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Les  transformations  successives  que  le  mathématicien  fait 
subir  aux  quantités  diverses  sur  lesquelles  il  opère  sont  absolument 
irréprésentables.  Alors  il  a  besoin  de  points  de  repère  qui  servent 
d'appui  à  la  longue  file  de  ses  raisonnements  et  lui  permettent  de  se 
suivre  dans  le  dédale  de  ses  démonstrations.  Ces  points  de  repère» 
ce  sont  les  .signes.  Il  opère  exclusivement  avec  le  signe  et  sur  le  signe. 
Est-ce  à  dire  qu'il  ne  songe  jamais  à  la  chose  signifiée,  et  si  bien  que 
les  signes  employés  l'exemptent  de  penser  ?  Non,  la  chose  représen- 
tée, il  y  pense  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'opération.  Dans 
le  parcours,  il  se  repose  entièrement  sur  les  signes. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  opérations  de  l'esprit.  Avec 
de  simples  lettres  on  peut  échafauder  toute  une  démonstration. 
Le  philosophe  de  Stagyre  en  a  fourni  un  exemple  très  concluant 
dans  la  question  du  syllogisme.  Tout  son  procédé  consiste  à  rem- 
placer les  termes  par  des  lettres.  Soit  le  raisonnement  suivant  : 
Toute  science  est  utile,  or  la  psychologie' est  une  science,  donc  la 
psychologie  est  utile.  Les  trois  termes  de  ce  syllogisme  sont  : 
science,  psychologie  et  utile.  En  prenant  des  lettres  pour  les  exjiri- 
nier,  nous  aurons  :  G  =  utile,  le  grand  terme  ;  P  =  psychologie,  le  petit 
terme  ;  M  =  science,  le  moyen  terme. 

La  substitution  faite,  le  syllogisme  se  lit  comme  suit  :  Tout 
M  est  G,  or  P  est  M,  donc  P  est  G.  Au  moyen  de  ces  lettres  le 
passage  des  prémisses  à  la  conclusion  s'effectue  sans  efforts,  l'esprit, 
allégé  de  toute  contention,  les  manie  et  les  compare  entre  elles  avec 
beaucoup  de  dextérité.  Cette  méthode  toute  mécanique  ne  chasse 
pas  entièrement  la  pensée.  Comme  dans  les  équations  mathéma- 
tiques, il  suffit  que  l'intelligence  jette  un  regard  sur  les  idées  en 
commençant  et  en  terminant  son  raisonnement  pour  que  la  descente 
de  la  majeure  au  conséquent  se  fasse  sans  secousses  et  le  plus  agréa- 
blement du  monde. 

(A  suivre) 

Arthur  Robert,  ptre. 


A  PROPOS  DE  BILINGUISME 


M.  Robert  Phalen,  rédacteur  du  Casket  d'Antigonish,  a  publié 
dans  le  Citizen  d'Ottawa,  une  lettre  ouverte,  où  il  répond  avec  force 
et  bon  sens  à  un  correspondant  de  ce  journal  qui  avait  osé  demander, 
le  24  octobre  dernier,  dans  une  lettre  signée  Neiv  Era,  que  l'on  re- 
visât la  constitution  du  Canada,  et  que  l'on  y  établît  à  jamais  que 
notre  pays  sera  unilingue.  La  réponse  de  M.  Phalen  mérite  d'être 
connue  et  répandue  et  conservée.  Elle  contient  des  pensées  et  des 
faits  que  chez  nous  il  ne  faudi-ait  pas  oublier. 

L'ère  nouvelle,  où  voudrait  entrer  Neiv  Era,  serait  plutôt  an- 
cienne, dit  M.  Phalen.  Ce  serait  un  retour  au  dix-huitième  siècle. 
Aujourd'hui,  dans  le  monde  civilisé,  l'unilinguisme  est  plutôt  mal 
venu.  **  Et  l'Ontario  est  le  seul  endroit  de  l'empire  britannique 
où  le  principe  du  bilinguisme  ne  soit  pas  reconnu  ". 

La  question  bilingue  de  l'Ontario  a  des  aspects  qui  sont  plus 
larges  que  le  territoire  même  de  la  province.  Et  c'est  le  j)lus  étroit 
provincialisme  qui  inspire  les  persécuteurs  des  écoles  françaises  de 
cette  partie  du  Canada. 

"  Un  garçon  qui  fréquente  les  écoles  de  l'Ontario  et  dont  la 
langue  maternelle  est  le  français  a  le  droit  de  se  j)réparer  pour  une 
carrière  à  Montréal,  par  exemple  ;  et  il  a  le  droit  de  demander  une 
formation  qui  le  rende  capable  de  travailler  dans  toutes  les  provinces 
du    Canada.     Est-ce    trop    demander  ?       Mais,    certaines    gens    de 
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l'Ontario  pensent  qu'un  garçon  né  dans  l'Ontario  doit  avoir  ses 
horizons  bornés  au  nord,  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  l'Ontario. 
Ou  bien,  ils  pourraient  croire  un  moment  que  ce  garçon  pourrait 
songer  à  aller  au  Manitoba,  une  autre  parcelle  détachée  du  bloc  onta- 
rien  ;  mais,  songer  à  Québec,  fi  donc  !  Etre  né  dans  l'Ontario  et 
songer  à  aller  exercer  un  métier  ou  une  profession  dans  Québec  ? 
Cela  semblerait  une  maladie  de  l'imagination  ". 

En  1911,  fut  tenu  à  Londres  une  Conférence  impériale  de  l'Ins- 
truction publique,  où  l'Ontario  ne  fut  pas  représenté.  Un  repré- 
sentant de  l'Ontario,  dit  M.  Phalan,  ne  se  serait  pas  senti  chez  lui» 
s'il  y  eût  apporté  les  idées  des  directeurs  du  bureau  d'Éducation  de 
sa  province. 

"  Car  on  a  parlé  du  bilinguisme.  L'Empire  britannique  est 
bilingue  beaucoup  plus  profondément  que  l'on  ne  songe  dans  l'On- 
tario. Les  représentants  de  l'Ecosse  parlèrent  du  gaélique  écossais 
dans  les  écoles  d'Ecosse.  L'inspecteur  en  chef  des  écoles  du  pays 
de  Galles  fît  rapport  sur  le  bilinguisme  dans  les  Galles  ;  il  dit  qu'il 
y  avait  encore,  dans  le  pays  de  Galles,  un  million  de  personnes  qui 
parlent  le  gallois,  et  un  quart  de  million  qui  ne  saient  pas  encore  un 
mot  d'anglais.  .  . 

"  Le  Dr  Muir,  pour  la  Colonie-du-Cap,  fit  un  rapport  semblable, 
et  d'autres  parlèrent  pour  l'Inde  et  l'île  de  Malte.  L'île  de  Malte 
a  trois  langues  officielles,  toutes  trois  enseignées  dans  les  écoles. 
Comment  peut-on  décrire  une  telle  situation  ?  Si  une  deuxième 
langue  est  une  trahison,  que  dire  de  la  troisième  ?  Shakespeare  aurait 
dit  :  "  Vol  manifeste  comme  on  n'en  a  jamais  fait  ".  L'Ontario 
n'abandonnera  pas  un  préjugé  parce  qu'il  ne  trouve  pas  un  adjectif 
pour  le  qualifier  ". 

M.  Phalen  donne  ensuite,  sur  le  bilinguisme  dans  les  différents 
pays  de  l'empire  britannique  les  très  intéressants  détails  qui  suivent  : 

"  Afin  de  ne  pas  allonger  ma  lettre,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  les  déclarations  de  l'inspecteur  en  chef  des  écoles  du  pays  de 
Galles  démontrent  que  le  gallois  est  en  usage,  dans  cette  partie  de 
l'Angleterre,  dans  la  mesure  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  et 
qu'on  fournit  les  moyens  de  l'apprendre  dans  les  écoles  communes. 
On  voit  des  conditions  semblables  en  Ecosse.     Mais  la  pièce  la  plus 
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intéressante,  c'est  le  discours  du  Dr  Viljoen,  représentant  l'État 
Libre  d'Orange,  sur  le  système  d'écoles  bilingues  généreux  et  étendu 
que  l'on  a  établi  dans  l'Union  Sud- Africaine,  sous  la  nouvelle  cons- 
titution. 

"  Dans  le  pays  de  Galles,  le  bilinguisme  a  résisté  à  650  ans 
d'union  politique  la  plus  étroite  avec  l'Angleterre.  Et,  pour  rendre 
le  parallèle  plus  frappant  avec  Québec,  les  habitants  du  pays  de 
Galles  ont  débordé  les  limites  du  pays,  comme  les  gens  de  Québec 
ont  débordé  dans  l'Ontario  et  le  Nouveau-Brunswick,  et  ils  ont 
occupé  le  comté  anglais  de  Monmouthshire.  Et  diins  Monmouth- 
shire,  aussi  bien  que  dans  le  pays  de  Galles,  il  y  a  un  système  d'écoles 
publiques  bilingues. 

"Tournez  les  yeux  maintenant  du  pays  de  Galles,  possession 
anglaise  la  plus  ancienne,  vers  l'Afrique  du  Sud,  possession  la  plus 
nouvelle  ;  et  qu'y  trouvez- vous  ?  Un  système  bilingue,  entier,  com- 
plet ;  l'anglais  ou  le  hollandais  comme  la  seule  langue  de  communi- 
cation et  d'enseignement  dans  l'école,  au  choix  des  parents  ;  ainsi, 
les  droits  des  parents  sont  reconnus.  On  trouve  aussi  des  mesures 
nécessaires  pour  la  formation  complète  des  professeurs  bilingues  et 
pour  les  examens  en  anglais  ou  en  hollandais.  La  constitution  de 
l'Afrique  du  Sud  est  le  plus  grand  triomphe  de  la  sagesse  politique 
anglaise.  Le  cas  du  pays  de  (lalles  est  la  justification  historique 
de  la  générosité  montrée  à  l'Afrique  du  Sud  ". 

M.  Phalen  termine  son  article  par  de  très  sévères  observations 
à  l'adresse  des  politiques  étroits  de  l'Ontario.  ."  La  Nouvellcr 
Ecosse,  écrit-il,  et  Québec  étaient  représentées  à  la  conférence  et 
l'Ontario  était  absent,  comme  cela  convenait.  Quel  intérêt  a-t-il 
aux  méthodes  d'éducation,  aux  conférences  modernes,  parfaites, 
aussi  longtemps  qu'il  reste  attaché  aux  préjugés  mesquins  et  étroits 
et  aux  notions  du  XVIIIe  siècle,  que  ses  immigrants  ont  apportés 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  au  cours  des  deux  dernières  généra- 
tions, et  sur  lesquels  on  insiste  encore,  comme  si  le  monde  avait 
cessé  de  tourner,  et  comme  si  les  niaiseries  du  nord  de  l'Irlande,  au 
XVIIIe  siècle,  étaient  encore  le  dernier  mot  de  la  politique  britan- 
nique ?  " 


A    PROPOS    DE    BILINGUISME  257 

Si  partout,  dans  notre  pays,  l'on  comprenait  comme  M.  Phalen 
le  droit  des  minorités  à  parler  et  à  étudier  leur  langue,  le  bilinguisme 
serait  partout  établi  dans  nos  provinces,  et  nous  n'aurions  pas  au 
Canada  la  question  bilingue. 

Louis  de  Maizerets. 


LETTRE  INEDITE  DU  DUC  DE  SAINT-SIMON 

PÈRE  DE  L'AUTEUR  DES  MÉMOIRES 


Claude  de  Rouvroi,  duc  de  Saint  Simon,  lieutenant-général, 
naquit  le  16  août  1607,  et  mourut  à  Paris  le  3  mai  1693.  Il  était 
fils  de  Louis,  mort  en  1643,  qui,  en  fidèle  royaliste,  avait  suivi  toutes 
les  guerres  de  Henri  IV.  Page  de  Louis  XIII,  Claude  sut  gagner 
la  faveur  du  soi,  qui  lui  donna  plusieurs  charges  considérables, 
comme  celles  de  grand  louvetier,  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  de  premier  écuyer.  A  la  fin  de  1630,  il  reçut  le  gouver- 
nement de  Blaye,  et  fut  créé  en  1635  duc  et  pair.  Il  suivit  le  roi 
dans  différentes  campagnes,  et  eut  le  commandement  en  chef  de 
tous  les  arrière-bans  duroyaume,  quiétaientde  5,000  gentilshommes. 
Après  avoir  été  en  bons  rapports  avec  Richelieu,  il  finit  par  donner 
de  l'ombrage  à  ce  ministre,  qui  l'éloigna  de  la  cour  en  1637.  Après 
la  mort  de  Richelieu,  il  reparut  quelque  temps  à  la  cour,  puis  vendit 
sa  charge  de  premier  écuyer,  et  mena  une  vie  assez  retirée. 

De  sa  seconde  femme,  Charlotte  de  l'Aubespine,  il  eut  un  fils, 
Louis,  né  dans  la  nuit  du  15  au  16  janvier  1675,  mort  à  Paris  le  2 
mars  1755, — auteur  des  Mémoires.    (Michaud.  Nouv.  Biogr.  Univ.). 

Du  même  personnage,  Talleniant  des  Réaux  dit  : 

"  Le  voilà  (Barradas)  relégué  chez  lui.  Saint  Simon  prend  sa 
place.     Il  était  page  de  la  chambre,  aussi  bien  que  Barradas.  .  . 
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Le  roi  (Louis  XIII)  prit  amitié  pour  Saint-Simon»  à  cause,  disait-il, 
que  ce  garçon  lui  rapportait  toujours  des  nouvelles  certaines  de  la 
chasse,  qu'il  ne  tourmentait  pas  trop  ses  chevaux,  et  qui,  quand  il 
portait  en  un  cor  (pour  sonner  du  cor),  il  ne  bavait  point  dedans, 
{Sic).  Voilà  d'où  vient  sa  fortune  ".  —  L'éditeur  a  mis  en  note  : 
"  Ce  Saint-Simon,  "  qui  portait  dans  un  cor  ",  fut  le  père  du  fameux 
duc  de  Saint-Simon,  dont  les  Mémoires,  une  des  œuvres  historiques 
les  plus  extraordinaires,  les  plus  à  l'emporte-pièce,  sont  injustes  et 
terribles  pour  ceux  que  le  duc  n'aime  point  ".  {Rois,  Grandes 
Danses  et  Beaux  Esprits  d'autrefois,  d'après  Tallemand  des 
Reaux,  avec  appendices  et  notes  par  A.  Meyrac,  Paris,  Albin 
Michel,  p.  135-6.) 

Nous  possédons,  de  ce  Claude  de  Rouvroi,  duc  de  Saint-Simon, 
une  lettre-autographe  que  nous  allons  essayer  de  transcrire  ici. 
"  Essayer  ",  —  sans  promettre  de  réussir  complètement.  Cette 
écriture  longue,  couchée,  est  assez  difficile  à  déchiffrer.  Et  il  y  a, 
pour  compliquer  la  chose,  la  différence  d'orthographe,  que  nous 
respecterons  d'ailleurs.  Chateaubriand  a  dit  de  l'auteur  des  Mé- 
moires qu'il  "écrivait  à  la  diable,  pour  la  postérité".  Son  père 
écrivait  aussi  "  à  la  diable  ",  à  tous  les  points  de  vue. 

Cette  lettre  est  sur  papier  plus  long  que  large.  En  ce  temps-là, 
et  même  jusqu'au  XIXe  siècle,  l'on  ne  se  servait  pas  d'envelop- 
pes. L'on  inscrivait  l'adresse  de  son  correspondant  sur  le  papier 
même  de  la  lettre,  que  l'on  pliait  ensuite  et  scellait,  de  façon  à  lui 
donner  l'apparence  d'une  de  nos  enveloppes,  ou  à  peu  près.  Ici,  l'é- 
criture est  au  verso  du  grand  feuillet  et  en  remplit  toute  la  page. 
Au  recto,  en  lignes  transversales,  se  trouve  l'adresse  suivante  : 
A  Monsieur 

Monsieur  le  Marréchal 
de  Brezé 

A  droite  et  à  gauche  de  l'adresse,  le  cachet  de  cire  rouge  aux 
armes  du  duc,  posé  sur  fils  de  soie  vert  pâle  qui  ressortent  en  petites 
touffes  de  chaque  côté  du  sceau  et  sont  d'un  très  joli  effet.  Le  pa- 
pier à  été  plié  en  six  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  c'est  sur  l'un  de 
ces  plis,  le  troisième  à  partir  du  milieu  du  feuillet,  en  allant  vers  la 
droite,  que  se  trouve  l'adresse  sus-dite. 
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Voici  maintenant  la  teneur  de  la  missive,  aussi  bien  que  nous 
pouvons  la  déchiffrer  : 

"  Monsieur, 

La  painne  où  nous  sommes  tous  de  vostre  santé  ne  me  permet 
d'estre  plus  long  tamps  sans  vous  suplier  (1)  de  nous  en  mander 
des  nouvelles.  Mr  Bouthillier  m'a  dit  l'accident  arrivé  dans 
vostre  maison  qui  je  vous  jure  me  donne  beaucoup  dinquiestude 
quoyque  j'insparre  (j'espère)  quil  ne  vous  en  arrivera  pas  de  mal. 
Je  It  souhaite  bien  au  moins  comme  le  plus  passionné  serviteur  que 
puissiez  avoir  car  je  vous  prie  (2)  de  croire  que  suis  et  serai  parfai- 
tement toute  ma  vie 

Monsieur 

Vostre  très  humble  "et  très  obéissant  serviteur 

Cl.    St-SlMON. 

Chasteau  Thierry 
14  octobre  1633.-" 

La  marge  de  gauche  de  la  lettre  contient,  en  manière  de  post- 
scriptum,   les  lignes  suivantes  écrites  transversalement  : 

'*  Je  vous  puis  asseurer  que  le  Roy  vous  plaint  et  quil  parle  sou- 
vent de  vous.  Sa  sancté  est  grasce  adieu  bonne.  Vous  avez  sceu 
la  maladie  de  Monseigneur  le  Cardinal  comme  aussi  sa  guarison. 
Je  vous  puis  asseurer  que  sa  parfaite  sancté  est  entièrement  con- 
firmée. Si  javais  du  temps  je  vous  manderais  les  divertissements 
du  Roy  ".     (Suivent  quatre  mots  indéchiffrables.) 


Nous  avons  fait  des  recherches  concernant  les  personnes  men- 
tionnées dans  cette  lettre,  et  nous  en  donnons  ici  le  résultat. 

Le  personnage  à  qui  elle  était  adressée  s'appelait  Urbain  de 
Maillé-Brézé,  qui  avait  épousé  Nicole  du  Plessis,  sœur  de  Richelieu. 
"  Richelieu,  dit  J.-H.  Mariéjol,'  éleva  aux  plus  hautes  charges  ses 
parents.  .  .  Il  nomma  son  beau-frère,  Urbain  de  Maillé-Brézé,  ma- 
réchal de  France  en  1632. .  ." 


(1)  L'auteur  avait  d'abord  mi.s  prier,  —  mot  que  l'on  distingue  encore  nette- 
ment SOU.S  sa  transformation  en  suplier. 

(2)  Le  mot  est  indistinct,  c'est  peut-être  jure  qu'il  y  a. 

(3)  Hisi.  de  France,  de  Lavisse,  Tome  VL  2e  P.  Henri  IV  et  Louis  XIII  par  J.-H. 
Mariéjol,  p.  436-7,  et  patiim  au  sujet  de  Brézé, 
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Quant  à  ce  M.  Bouthillier,  qui  a  mandé  à  Saint-Simon  l'acci- 
.  dent  arrivé  chez  le  maréchal  de  Brézé,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il 
s'agit  d'une  autre  créature  de  Richelieu,  Claude  Bouthillier,  que  le 
cardinal  "  aurait  fait  l'un  des  quatre  secrétaires  d'État,  en  1624,  et 
qu'il  nomma  plus  tard  surintendant  des  finances  et  ministre  d'État. 
Son  fils,  Léon  Bouthillier,  eut,  à  vingt-quatre  ans,  la  survivance  de 
la  charge  paternelle,  et  fut  crée  comte  de  Chavigny  "*. 

Les  Bouthillier  et  les  Saint-Simon  étaient  en  grandes  relations 
d'amitié,  de  père  en  fils.  C'est  ainsi  que  l'auteur  des  Mémoires 
allait  souvent  visiter  dans  sa  solitude  dom  Armand-Jean  Le  Bou- 
thillier de  Rancé,  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe,  et  qu'au  dire 
de  Sainte-Beuve  il  soumettait  à  l'austère  abbé  des  passages  de 
son  manuscrit,  lui  demandant  s'il  pouvait»  en  sûreté  de  conscience 
et  sans  blesser  gravement  la  charité,  continuer  à  écrire  sur  ce  ton. 
Il  faut  croire  que  de  Rancé  tranquillisa  l'auteur,  et  ce  fut  bien  heu- 
reux pour  l'histoire  et  pour  les  lettres  :  autrement  nous  risquions 
d'avoir  un  grand  chef-d'œuvre  de  moins.  Que  l'on  nous  permette 
de  citer  ces  quelques  lignes  de  la  Vie  de  Rancé  par  Chateaubriand  ', 
et  qui  se  rapportent  à  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  relations 
des  Saint-Simon  avec  les  Bouthillier  ;  car  de  Rancé  était  le  fils  de 
"  Denis  le  Bouthillier,  seigneur  de  Rancé,  maître  des  requêtes,  pré- 
sident en  la  charribre  des  comptes  et  secrétaire  de  la  reine  de  Mé- 
dicis  ;  de  la  famille  de  Claude  Le  Bouthillier,  sieur  de  Pons  et  de 
Foligny,  qui  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ensuite 
secrétaire  d'État,  et  quelques-années  après  surintendant  des  finan- 
ces et  grand  trésorier  des  ordres  du  roi  ".     (Le  Nain.) 

"  Immédiatement  avec  Madame  de  Guise,  dit  Chateaubriand, 
parut  à  La  Trappe  le  duc  de  Saint-Simon.  Il  faudrait  presque 
révoquer  en  doute  ce  qu'il  raconte  de  la  manière  dont  il  parvint  à 
faire  croquer  par  Rigaut  le  portrait  de  Rancé,  si  Maupeou  n'avait 
rapporté  les  mêmes  détails.  Le  père  de  Saint-Simon  tenait  son 
titre  de  Louis  XIII  ;  il  avait  acheté  une  terre  voisine  de  La  Trappe  ; 
il  menait  souvent  son  fils  -à  l'abbaye.  Saint-Simon  serait  très 
croyable  dans  ce  qu'il  rapporte  s'il  pouvait  s'occuper  d'autre  chose 

(4)  /(/.  Ibid,  p.  361. 

(5)  Lipre  IV,  p.  533,  Tome  X  des  Œuv.  compl.  Edit  Garnier. 
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que  de  lui.  A  force  de  vanter  son  nom,  de  déprécier  celui  des  autres, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  avait  des  doutes  sur  sa  race.  Il  semble, 
n'abaisser  ses  voisins  que  pour  se  mettre  en  sûreté.  Louis  XIV 
l'accusait  de  ne  songer  qu'à  démolir  les  rangs,  qu'à  se  constituer  le 
grand-maître  des  généalogies.  Il  attaquait  le  parlement,  et  le  par- 
lement rappela  à  Saint-Simon  qu'il  avait  vu  commencer  sa  noblesse. 
C'est  un  caquetage  éternel  de  tabourets  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Dans  ce  caquetage  viendraient  se  perdre  les  qualités  in- 
correctes du  style  de  l'auteur,  mais  heureusement  il  avait  un  tour 
à  lui  ;  il  écrivait  à  la  diable  pour  l'immortalité  ". 

Enfin  notre  lettre  fait  mention  de  "  la  maladie  de  Monseigneur 
le  Cardinal,  comme  aussi  de  sa  guarison  ".  (Sic).  Cette  lettre, 
nous  l'avons  vu,  est  du  14  octobre  1633.  La  maladie  dont  il  est 
parlé  ici,  s'était  déclarée  l'automne  précédent.  Nous  lisons,  en 
effet,  toujours  dans  VHist.  de  France  plus  haut  citée,  (p.  441)  : 
"  Après  l'exécution  de  Montmorency  (30  octobre  1632),  pendant 
que  le  Roi  retournait  de  Toulouse  à  Paris  par  Lyon,'  le  cardinal  avait 
pris  le  chemin  de  Bordeaux  avec  la  Cour  et  la  Reine.  Il  fut  malade  à 
mourir  d'une  rétention  d'urine.  (6-17  novembre  1632).  Cependant 
le  garde  des  sceaux  partit  en  avant  aVec  Anne  d'Autriche  et  Madame 
de  Chevreuse,  et,  dansant  aux  étapes,  s'en  alla  gaiement  vers  La 
Rochelle,  où  la  Reine  fit  une  entrée  royale,  donna  et  reçut  des  fêtes. 
Louis  XIII  fut  outré  de  cette  conduite.  Le  Cardinal,  qui  l'avait 
rejoint,  (2  janvier  1633),  ne  se  plaignait  pas  ;  mais  ses  serviteurs» 
le  P.  Joseph,  les  deux  Bouthillier,  le  Cardinal  de  la  Valette,  et  BuUion, 
agissaient.  .  ." 

—  De  novembre  1632  à  octobre  1633  "  "  Monseigneur  le  Car- 
dinal "  avait  eu  le  temps  de  se  remettre  de  cette  maladie  humiliante 
et  douloureuse  que  l'histoire  signale.  Et  c'est  pourquoi  Saint- 
Simon  pouvait  dire  à  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé,  maréchal 
de  France,  en  parlant  de  leur  commun  protecteur,  Richelieu  :  "  Je 
vous  puis  asseurer  que  sa  parfaite  sancté  est  entièrement  confirmée  ". 

Henri  d'Arles. 


FOLKLORE  CAN4DIKN  « 


BLANCHE  COMME  LA  NEIGE 


Blanche  comme  la  neige, 
Belle  comme  le  jour  ; 
Trois  jeunes  capitaines 
S'en  vont  lui  faire  l'amour. 

Le  plus  jeune  des  trois 

La  prend  par  sa  main  blanche. 

—  Montez,  la  belle  princesse. 
Sur     mon     cheval     gris  ; 

A  Paris     je     vous  mène 
Dans  une  hôtellerie. — 

Tout  aussitôt  rendus 
A  cette  hôtellerie, 
L'hôtesse  lui  demande  : 

—  Dites-fnoi  sans  mentir  : 
Et[es]  vous  ici  par  force 
Ou  pour  vos  bons  plaisirs. 


(1)  O  texte,  préparé  par  M.  Marius  Barbeau,  est  tiré  de  deux  versions,  dont 
l'une  vient  de  Mme  Jean  Bouchard  (Eboulements,  Charlevoix),  et  l'autre  de  M.  E.- 
Z.  Massicotte,  qui  l'a  récemment  recueillie  de  M.  V.-F.  de  Repentigny  (Montréal). 
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—  Je  suis  ici  par  force  ; 
Non  pas  pour  mes  plaisirs. 
Au  château  de  mon  père 
Les  gens  du  roi  m'ont  pris, 
M'ont  pris,  m'ont  amenée 
A  cette  hôtellerie. — 

Finissant  ce  discours. 
Le  capitaine  rentre  : 

—  Mangez,  mangez,  la  belle. 
Mangez  comme  vous  plaîra. 
Avec  un  capitaine 

Vous  finirez  vos  jours. 

.   Au  milieu  du  repas, 
La  belle  a  tombé  morte. 

—  Sonnez,  sonnez  les  glas  ! 
Sonnez  les  tendrement. 
C'est  ma  belle  princesse 
Qui  vient  de  se  mourir. 
J'en  ai  le  cœur  battant. — 

Faut  aller  1  enterrer 
Au  jardin  de  son  père. 
Sur  les  trois  fleurs  de  lis 
Ont  déposé  la  belle. 
En  priant  Dieu  ])our  elle, 
Qu'elle  aille  au  paradis. 

Trois  jours  ou  environ. 
Son  père  s'y  promène. 

—  Ouvrez,  ouvrez  la  tombe. 
Cher  père,  si  vous  m'aimez  ! 
Trois  jours  j'ai  fait  la» morte 
Pour  mon  honneur  garder. — 


CHRONIQUE  DU  FRANÇAIS 


LE  BI-CENTENAIRE  DE  LA  NOUVELLE-ORLÉANS 


La  revue  France-Amérique,  livraison  de  novembre  1917,  rap- 
pelle les  fêtes  célébrées  à  Paris,  pour  commémorer  le  bi-centenaire 
de  la  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  fêtes  eurent  lieu  à  la 
fin  d'octobre. 

M.  Gabriel  Hanotaux  y  consacre  un  article  à  ce  glorieux  sou- 
venir de  l'ancienne  France.  Et  ce  souvenir  est  inséparable  de 
nos  grands  souvenirs  canadiens.  C'est  de  Québec  que  partirent 
les  découvreurs,  les  explorateurs  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane, 
Ce  fut  l'époque  des  grandes  conquêtes  de  la  puissance  politique  de 
la  France,  et  de  l'extension  de  son  parler,  de  son  verbe  civilisateur* 
La  Louisiane,  écrit  M.  Honotaux,  c'est  le  pays  des  Louis,  et  du 
plus  grand  de  tous,  Louis  XI V.  A  V embouchure  du  roi  des  fleuves» 
le  Mississipi,  la  capitale  de  la  Louisiane  porte  le  nom  d'une  ville  où 
fleurit,  aux  bords  de  Loire,  le  souvenir  des  plus  nobles  gloires  de  la  Vieille 
France,  Orléans.  Aussi,  le  nom  français  vit  et  vivra  éternellement 
dans  ces  régions  lointaines,  car  ce  sont  les  Français  qui  ont  semé  la  ci- 
vilisation sur  les  rives  du  fleuve  ;  Us  ont  colonisé  ces  contrées,  fondé  ces 
villes,  et  de  leur  volonté  réfléchie,  après  les  avoir    liées  et    élevées,    les 
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ont  déposées,  déjà  grandes,  dans  la  giron  de  la  grande  République 
des  Etats-Unis,  comme  une  vxère  confie  ses  filles  à  une  autre  mère  :  ce 
sont   des  liens  que  rien  ne  peut  briser  ". 

Cette  dernière  phrase,  très  optimiste  sur  le  sort  fait  à  l'influence 
française  en  Louisiane,  est  sans  doute  dictée  à  l'éminent  historien 
par  la  pensée  reconnaissante  des  rapprochements  militaires  et  po- 
litiques qui  viennent  de  porter  au  front  de  guerre  français  les  soldats 
de  la  République  des  États-Unis. 

M.  Hanotaux  fait  à  notre  Charaplain  l'hommage  des  gran- 
des conceptions  impériales  de  la  France  de  Louis  XIV. 

"  La  conception  d'un  grand  empire  américain  du  Nord  appartient 
à  notre  Champlain.  Cavalier  de  la  Salle  la  reprit  et  jalonna  le  sol 
américain  des  grandes  lignes  de  ce  domaine  futur .  .  . 

"  Les  Français  venus  par  le  Canada  et  les  lacs,  comprirent  tout  de 
suite  que  Vunité  géographique  du  continent  septentrional  était  déter- 
minée par  le  cours  du  grand  fleuve  et  de  ses  affluents.  Tandis  que  les 
colons  anglais  restaient  fixés  aux  rivages  de  la  mer,  les  explorateurs 
français  se  jetaient  résolument  dans  l'aventure  de  la  découverte  inté- 
rieure. Ces  pionniers  firent  preuve  du  double  mérite  que  l'histoire 
reconnaît  comme  caractérisant  le  génie  français  ;  ils  conçurent  et  ils 
osèrent.  .  ." 

Et  M.  Hanotaux  rend  un  particulier  hommage  à  ce  grand  Ca- 
valier de  la  Salle  qui  déboucha  le  premier,  par  les  eaux  du  Mississipi. 
dans  le  golfe  du  Mexique,  et  qui  imposa  aux  terres  nouvelles  dont  il 
faisait  la  pacifique  conquête,  le  nom  des  Louis. 

"  La  vie  de  Cavalier  de  la  Salle  est  la  préface  indispensable  d'une 
histoire  de  la  Louisiane  et  de  la  Nouvelle-Orléans.  C'est  avec  de  tels 
hommes  que  l'ancienne  France  fabriquait  des  Fronces  nouvelles  ". 

Le  passage  de  La  Salle  est  de  1632.  La  ville  d'Orléans  ne  devait 
être  fondée  que  plus  de  vingt  ans  après.  C'est  en  1702  que  M.  de 
Rémonville  proposa  la  création  d'un  établissement  au  "  Portage  du 
Mississipi  "  ;  c'est  en  1715-1716  que  Crozat  réclama  avec  insistance 
la  fondation  d'un  poste  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle  ; 
Bienville  fut  son  véritable  père.  C'est  grâce  à  l'essor  économique 
que  le  système  de  Law  donna  aux  affaires  coloniales  françaises  que 
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la  Nouvelle-Orléans  put  naître    et  se  développer.     La  ville  prit  le 
^nom  du  régent,  en  l'honneur  du  protecteur  de  Law. 

La  Nouvelle-Orléans  compte  aujourd'hui  400,000  habitants. 
Après  ses  deux  cents  ans  d'existence,  il  faut  souhaiter  qu'elle  reste 
longtemps  encore  le  centre  actif  et  rayonnant  de  l'influence  française 
dans  le  Sud  des  États-Unis.  Cette  influence  s'exerce  au  milieu 
d'autres  qui  la  circonscrivent,  la  pénètrent  et  quelquefois  la  dimi- 
nuent :  mais  notre  espoir,  comme  celui  des  Louisianais,  c'est  que  la 
langue  de  France,  et  son  esprit  le  meilleur  soient  toujours  l'orgueil 

et  la  force  de  la  patrie  de  Bienville» 

Vtator. 


LES  LIVRES 


C-J.  Magnan.     Au  service  de  mon  pays.     Québec  (Dussault  et  Proulx,  Enr.). 
1917,  in-8o,  X  535  pages. 

Sous  ce  titre  bien  choisi,  Au  service  de  mon  pays,  M.  Magnan' 
inspecteur  général  des  écoles  catholiques  de  la  province  de  Québec' 
a  réuni,  en  un  beau  et  gros  volume,  "ses  discours  et  ses  conférences* 
Durant  sa  laborieuse  carrière,  il  en  a  prononcé  beaucoup  ;  suivant 
les  sujets  traités,  on  les  trouve  ici  groupés  sous  quatre  titres  :  Pé- 
dagogie, Instruction  publique.  Religion,  Patriotisme  ;  un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  des  Souvenirs  de  voyage. 

De  tous  ces  discours,  les  meilleurs,  les  plus  instructifs,  et  qu'il 
était  le  plus  utile  de  publier,  sont  ceux  qui  se  rapportent  à  l'instruc- 
tion publique  et  à  la  pédagogie.  M.  Magnan  ne  sera  pas  fâché  de 
cette  remarque  ;  il  sera  même  heureux  que,  dans  son  livre,  on  préfère 
les  pages  où  il  est  question  de  la  formation  des  jeunes,  de  l'école,  de 
l'instituteur,  de  l'enseignement  primaire.  .  .  C'est  l'œuvre  à  laquelle 
il  a  consacré  sa  vie,  qu'il  connaît  le  mieux,  et  dont  il  sait  parler  avec 
le  plus  d'amour  comme  avec  le  plus  de  compétence.  Aussi,  comme 
le  dit  justement  l'honorable  Sir  Lomer  Gouin  dans  la  préface  qu'il 
a  écrite  pour  cet  ouvrage,  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  problème 
de  l'instruction  populaire  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  publié  ces 
discours.  "  Il  est,  en  outre,  ajoute  Sir  Lomer  (îouin,  certaines 
pages  d'une  documentation  irréfutable  dont  je  con.seillerais  forte- 
ment la  lecture  aux  personnes  de  langue  anglaise  qui,  sur  la  foi  de 
renseignements  erronés  et  malicieux,  ont  pu  douter  de  la  générosité 
de  notre  Province  ;  elles  verront  de  quelle  façon  tolérante  nous 
traitons  les  minorités  au  point  de  vue  scolaire  ". 

268 


LES    LIVRES  269 

Les  autres  discours  traitent  de  questions  religieuses  ou  natio- 
nales. Partout,  M.  Magnan  fait  paraître  le  même  souci  d«  voir  sa 
race  garder  ses  croyances,  conserver  ses  traditions,  et  prospérer. 

On  peut  regretter,  cependant,  que  M.  Magnan  ait  cru  devoir 
publier,  à  défaut  du  texte  de  quelques-unes  de  ses  allocutions,  les 
comptes  rendus  qu'en  avaient  donnés  les  journaux  ;  cela  n'offre 
pas  le  même  intérêt.  .  . 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  ajoutons  qu'il  eût  été  avantageux 
pour  M.  Magnan  de  retoucher  la  forme  de  certains  passages,  dont 
l'écriture  n'est  pas  toujours  assez  soignée. 

A.  R. 


Ernest  Bilodeau.     Chemin  faisant,  Québec   (L'Action  Sociale  Ltée),   1917, 
in-8o,  XV  4-  285  pages. 

M.  Bilodeau,  journaliste,  n'a  pas  toutes  les  qualités  qui  con- 
viennent à  un  journaliste  ;  mais  dans  le  journalisme,  M.  Bilodeau 
fait  surtout  des  chroniques,  et  je  me  demande  quelle  est  la  qualité 
qu'un  chroniqueur  doit  avoir,  et  que  M.  Bilodeau  n'a  point. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  chroniques  et  chroniques  ;  mais  je  parle  de 
celles  que  fait  M.  Bilodeau,  et  où  il  est  excellent,  de  ces  petites  pièces 
écrites  de  prime  saut  sur  un  écho  qui  monte  de  la  rue  ou  sur  un 
rayon  de  lune  descendu  du  ciel,  sur  l'événement  le  plus  tragique  ou 
sur  la  plus  comique  des  aventures,  sur  un  mot,  sur  une  larme,  sur 
un  sourire,  sur  un  rien.  Ce  sont  des  chroniquettes  ;  M.  Bilodeau  lui- 
même  les  a  nommées  de  la  sorte. 

Que  ces  choses  légères  survivent  à  la  feuille  volante  qui  les 
porta  d'abord,  et  qu'elles  puissent  former  un  livre,  et  qu'on  prenne 
encore,  à  les  relire,  un  plaisir  très  vif,  c'est  merveille  !  Et  c'est  le 
cas  des  chroniquettes  de  M.  Bilodeau.  Cela,  sans  doute,  est  dû  à 
ce  que  M.  Bilodeau  écrit,  avec  beaucoup  d'esprit,  dans  une  langue 
très  facile  et  d'une  familiarité  charmante  ;  mais  il  y  a  autre  chose, 
et  qui  n'est  pas  de  mince  importance  :  même  quand  le  prote  ne 
lui  accorde  qu'un  quart  de  colonne  dans  son  journal,  l'auteur  de 
Chemin  faisant  ne  se  permet  jamais  d'écrire  pour  ne  rien  dire. 

A.  R. 


Jules  Ghivet,  s.  j.     La  messe  de  la  terre  et  la  messe  du  ciel,  brochure  de  54  pages 
0.  75  f.     Chez  Beauchesne,  117,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Après  avoir  résumé  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur 
''Eucharistie,  l'auteur  conclut  que  la  messe  de  la  terre  et  la  messe 
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du  ciel  sont  identiquement  la  même  messe.     Ces  deux  messes  sont 
donc  une  seule  messe  à  laquelle  on  assiste  et  de  la  terre  et  du  ciel. 

Cette  conclusion  est  l'aboutissant  logique  de  l'enseignement  de 
l'Ange  de  l'Ecole  sur  l'auguste  sacrement,  l^e  miracle  de  l'Eucha- 
ristie, selon  le  docteur  Angélique,  ne  refait  pas  le  corps  de  Notre- 
Seigneur,  il  en  multiplie  seulement  la  présence.  Aussi  bien  ce  que 
Jésus  est  et  fait  au  ciel  devient  présent  parmi  nous.  Assis  à  la 
droite  de  son  Père,  incapable  de  souffrir,  ne  pouvant  plus  mériter, 
le  Christ  rappelle  qu'il  a  souffert,  qu'il  a  mérité,  et  fait  valoir  ses 
droits  pour  le  salut  de  l'humanité.  C'est  là  sa  vie  sacerdotale  que 
la  transsubstantiation  introduit  ici-bas. 

Comme  il  est  facile  de  le  constater,  la  thèse  de  l'auteur  va  à 
rencontre  de  celles  de  beaucoup  de  théologiens,  notamment  de  la 
célèbre  théorie  de  Franzlin.  Quels  que  soient  la  valeur  et  le  mérite 
des  écrivains  qui  ne  partagent  pas  son  opinion,  le  R.  P,  Grivet  se 
trouve  en  bonne  et  excellente  compagnie;  celle  de  Saint  Thomas 
d'Aquin,  le  plus  grand  Docteur  de  l'Église,  et  du  Concile  de  Trente. 

Ces  pages  écrites  spécialement  pour  les  prêtres  peuvent  être 
aussi  très  utiles  à  tous  ceux  qui  veulent  mieux  se  renseigner  sur 
l'adorable  mystère  de  nos  autels. 

Arthur  Robekt,  ptre. 


Albert  Bessièbes.  Ames  nouvelles.  —  Instituteur  s- Soldats.  —  f/i^c  "  Pro- 
motion de  V Espérance  ".  Un  vol.  de  307  pages,  3  f .  50,  Editions  Georges  Crès  et  Cie, 
116,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Ces  Ames  nouvelles  auxquelles  le  R.  P.  Bessières,  s.  j.  a  consacré 
son  charmant  volume  sont  celles  d'instituteurs-soldats  dont  l'un 
d'eux,  Pierre  Lamoureux,  "  anarchisant,  anticlérical  convaincu, 
ramené,  par  une  mystérieuse  crise  d'âme,  à  la  foi  d'un  néophyte, 
tendre,  ardente,  tout  entière  tournée,  vers  l'apostolat  social  et  reli- 
gieux, mort  en  héros  ci  chargeant  à  la  tête  de  sa  section,  l'Évangile 
et  l'Imitation  de  Jésus-Christ  dans  la  poche  de  sa  vareuse  ". 

Les  trois  parties  du  livre  correspondent  bien  aux  différentes 
phases  par  lesquelles  a  successivement  passé  l'âme  de  Pierre  La- 
moureux avant  d'arriver  aux  "  Romes  éternelles  ".  Instituteur 
gouvernemental,  il  marche  A  tâtons,  et  bientôt  il  se  convainc  de 
l'absurdité  de  la  morale  laïque.  Sa  charge  d'éducateur  conscien- 
cieux, il  ne  peut  la  remplir  sans  admettre  des  vérités  immuables, 
base  de  toute  sanction.  C'est  le  commencement  de  son  retour  à 
Dieu. 

Mais  pour  arriver  à  la  po.ssession  de  Dieu  il  faut  entrer  Par  la 
porte  étroite.     L'humilité,  la  prière  confiante  voilà  qui  est  mieux  que 
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tontes  les  plus  savantes  discussions.  Ce  sont  les  moyens  qu'il 
emploie.  Et,  le  jour  de  Pâques,  1914,  il  reçoit  la  sainte  communion. 
"  Dieu  soit  béni  !  écrit-il  à  l'auteur.  C'est  fait,  comment  t'expri- 
mer  ce  monde  de  pensées  où  j'ai  peine  à  me  retrouver  ". 

Pierre  est  mobilisé. 

Au  front,  il  fait  noblement  son  devoir.  Ses  lettres  à  sa  femme 
prouvent  abondamment  qu'il  vit  intégralement,  dans  les  tranchées, 
ce  catholicisme  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  retrouver.  Le  3  octobre 
1915,  il  tombe  en  héros  à  la  tête  de  sa  section.  La  troisième  partie 
du  volume  intitulée  Entrez  dans  la  joie  se  ferme  sur  ce  douloureux 
événement. 

Sur  la  tombe  de  cette  jeunesse  qui  rougit  de  son  sang  les  champs 
de  bataille,  M.  Maurice  Barrés  annonçait  qu'on  écrirait  deux  mots  : 
"  la  Promotion  de  V Espérance  ". 

La  conversion  de  Pierre  Lamoureux  et  surtout  sa  fin  glorieuse 
est  sans  doute  un  chapitre  nouveau  à  la  mémoire  de  la  Promotion  de 
V  Espérance. 

Arthur  Robert,  ptre. 


Pierre  Van  der  Meer  de  Walcheren.  Journal  d'un  converti,  traduit  du 
hollandais  par  l'auteur.  Introduction  par  Léon  Bloy.  Un  volume  de  291  pages. 
3  f.  50.     Editions  Georges  Crès  &  Cie,  116  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Ce  journal  commence  le  6  novembre  1907  et  finit  le  23  juin  1911. 
Tout  simplement,  sans  prétention  aucune,  l'auteur  y  décrit  son 
évolution  religieuse.  Comme  il  est  édifiant  de  voir  cette  âme  partir 
presque  de  l'incroyance  et  s'acheminer,  plus  de  quatre  années  durant, 
vers  la  foi  catholique.  Ce  livre  est  d'un  intérêt  prenant  et  contient 
les  meilleures  pages  de  la  psychologie  religieuse  contemporaine. 

Notons  en  passant  que  M.  Van  der  Meer  est  arrivé  au  catho- 
licisme non  pas  en  consultant  les  grandes  œuvres  d'apologétique 
scientifique.  Le  Château  de  Vâme  de  sainte  Thérèse,  la  vie  de  la 
bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  V Avant,  premier  volume  de  V Année 
liturgique  de  Dom  Guéranger,  ont  été  ses  principaux  guides. 

Le  seul  exposé  de  la  vérité  catholique  ou  sa  mise  en  pratique 
sont  donc  encore  d'excellents  convertisseurs  d'âmes. 

Arthur  Robert,  ptre. 


Léov  Blov.     Conslantinople  et   Byzance.     Un  volume  de  244  pages,  3   f.  50. 
Editions  Georges  Crès   &  Cie,  116.  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  l'auteur  l'énonce  comme  suit  dans  l'in- 
troduction :  "  Avant  qu'elle  (Constantinople)  disparaisse  à  jamais, 
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de  manière  ou  d'autre,  j'ai  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  donner 
mon  témoignage  en  montrant,  une  dernière  fois,  cette  ville  fameuse, 
telle  que  je  l'ai  vue  au  dixième  siècle,  lorsqu'elle  était  encore  la 
rayonnante  et  toute-puissante  capitale  de  vingt  nations  proster- 
nées ". 

Son  "  témoignage  "  porte  surtout  sur  VEpoque  Byzantine  qui 
va  de  959  à  1057.  Et  d'une  façon  toute  personnelle,  étrange  parfois, 
il  brosse  le  portrait  des  trois  empereurs  qui  ont  régné  durant  cette 
période  :  Nicéphore,  Phocas,  Jean  Tzimiscès  et  Basile  II,  le  Tueur 
de  Bulgares. 

Dans  ce  volume,  Constantinople  et  Byzance,  Léon  Bloy  prend 
un  malin  plaisir  à  ridiculiser  un  peu,  même  beaucoup,  Gustave 
Schulmberger,  membre  de  l'Institut,  auteur  d'un  grand  ouvrage  en 
quatre  volumes,  intitulé  :  Époque  Byzantine. 

Il  se  demande  "  comment  cet  homme,  ce  sigillographe,  ce  col- 
lectionneur furieux  de  morceaux  de  plomb,  a-t-il  osé  entreprendre 
une  telle  besogne  et  comment  a-t-il  pu  l'accomplir  en  vingt  ans 
sous  les  reculantes  étoiles  ".  Et  il  continue  sur  le  même  ton  :  "  Ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  le  dirai.  J'aurais  pris  la  fuite  dès  la  pre- 
mière heure.  J'en  parle  aujourd'hui  parce  que  c'est  extraordinaire 
et  confondant,  parce  que  les  bréhaignes  académies  et  les  instituts 
fâcheux  cessent  d'exister  quand  il  est  question  de  si  grandes  choses  ". 

C'est  là  la  manière  de  cet  écrivain  bien  doué  par  ailleurs. 

Comme  on  l'a  appelé  justement,  il  fut  un  "  Entrepreneur  de 
démolitions  ". 

Aussi,  son  dernier  ouvrage  porte-t-il  cette  empreinte  d'exagéra- 
tion, et  d'irritation  dont  son  âme  généreuse  était  pleine. 

Arthur  Robert,  ptre. 


P.-JosEPH  Michel.  La  Première  communion  des  Tout-Petits,  préparée  dans  la 
famille.  Un  volume  de  207  pages,  2.75  f.  Chez  Beauchesne,  117,  rue  de  Rennes, 
Paris. 

Préparer  les  tout-petits  à  la  première  communion,  voilà  un 
problème  assez  difficile  à  résoudre,  surtout  lorsque  les  préparants, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  peuvent  pas  assister  à  des 
catéchismes  collectifs.     Cette  charge  délicate  incombe  à  la   mère. 

Le  R.  P.  Michel,  en  écrivant  cet  ouvrage,  a  voulu  venir  au  se- 
secours  des  mamans  Dans  une  Première  partie  doctrinale,  il  pro- 
pose dix-neuf  catéchismes  qui  révèlent  à  l'enfant  la  Sainte  Eucha- 
ristie Une  Seconde  partie,  intitulée  Piété,  groupe  autour  de  deux 
ou  trois  jours  de  retraite  des  conseils  utiles,  des  méthodes  très  va- 
riées,    etc. 
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Les  religieuses  enseignantes,  les  maîtresses  laïques  qui,  dans  les, 
couvents  ou  les  autres  maisons  d'éducation,  ont  la  lourde  besogne 
d'incuUjuer  aux  petits  enfants  les  notions  exigées  pour  leur  première 
communion  consulteront  avec  profit  l'excellent  travail  du  P.  Michel. 

Arthur  Robert,  pire.     . 


H.  Carton  de  Wia,Rt.  La  politique  de  l'honnnir.  Un  volume  de  262  pages, 
chez  Bloud  <t  Gay,  3,*ru'e  Garaiicières,  Paris. 

^Sous  ce  titre  qui  dit  beaucoup.  M,  Carton  de  Wiart  a  réuni  les 
discours  et  conférences  qu'il  a  prononcés  à  différents  endroits,  en 
France,  depuis  les  débuts  de  la  guerre. 

Qu'il  parle  du  Soldat  belge,  de  Liège  et  de  VVser,  qu'il  insiste 
sur  r Endurance  des  populations  belges  et  sur  les  Leçons  morales  de  la 
guerre,  etc.,  l'auteur  de  ces  pages  vibrantes  nous  montre  bien  que 
son  paj's,  la  Belgique,  dans  les  événements  tragiques  qui  se  dérou- 
lent, n'a  suivi  qu'une  politique,  celle  de  Vhonneur. 

Cette  politique  de  Vhonneur,  elle  en  a  donné  une  première  preuve 
éclatante  au  mois  d'août  1914  lorsqu'elle  préféra  se  laisser  écraser 
plutôt  que  de  trahir  ses  engagements. 

Et,  jusqu'au  bout,  la  Belgique  sera  fidèle  à  son  noble  idéal. 
Elle  ne  cessera  de  combattre  que  "  quand  la  bête  mauvaise  sera 
maîtrisée  et  mise  hors  d'état  de  nuire  ". 

Ce  volume,  qu'on  intitulerait  volontiers  Pages  de  combat,  ré- 
chauffe notre  sympathie  et  accroît  notre  admiration  pour  ce  petit 
peuple  martyr  qui  gémit  sous  la  botte  de  l'ennemi  depuis  bientôt 
quatre  ans. 

Arthur  Robert,  ptre. 


M AiRicE  DES  Ombriaux.     France  et  lielgi-jne.     Collection  "  Pages  actuelle.-,  ' 
1914-1916.      l'ne  brochure  de  61  pages,  chez  lîloud  <fc  Gay,  Paris. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail  l'auteur,  met  à  jour  les 
ambitions  de  l'Allemagne  au  sujet  des  pays  envahis.  Un  important 
ouvrage,  paru  en  1911,  sous  le  pseudonyme  Tannenberg  et  intitulé  : 
la  Grande  Allemagne,  lui  a  permis  de  découvrir  un  projet  de  traité 
de  paix  après  la  grande  guerre  et  dont  la  clause  principale  serait 
l'annexion  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  d'une  bonne  partie  de 
la  France  à  l'Empire  Allemand. 

Les  plans  du  Kaiser  déjoués,  M.  des  Ombriaux  se  demande  ce 
(jue  les  alliés  feront  des  ennemis.  Il  répond  brièvement  à  cette 
(|uestion  dans  la  deuxième  partie  de  sa  brochure      (^e  que    veulent 
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la  France  et  la  Belgique,  c'est  d'enlever  à  l'Allemagne  le  pays  rhénan, 
afin  "  d'assurer  la  protection  nécessaire  à  leurs  frontières  et  garan- 
tir la  paix  durable  de  l'Europe  ". 

D'après  un  volume  intitulé  :  Au  lendemain  de  la  Victoire,  signé 
par* M.  A.  Dalelaire,  "  il  a  été  démontré  que  les  pays  rhénans,  dans 
le  passé  et  jusqu'à  une  date  récente,  avaient  plus  de  sympathie  pour 
la  France  que  pour  la  Prusse  ". 

Les  rêves  de  l'auteur  se  réaliseront-ils  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
veut  que  les  Allemands,  "  soit  comme  collectivité,  soit  comme  par- 
ticuliers, ne  puissent  plus  intervenir  en  aucune  façon  dans  le  régime 
domestique  des  États  Alliés  ". 

Arthur  Ropert,   ptre. 


ISOTAIRES  VS  AVOCATS 


Nous  signalons  à  tous  nos  lecteurs  une  causerie  de  M.  le  notaire 
P.-C.  Laçasse,  publiée  dans  le  Revue  du  Notariat  (directeur  :  M. 
Joseph  Sirois,  19,  rue  Couillard,  Québec)  du  15  décembre,  sur  les 
fautes  de  français,  style  et  vocabulaire,  dans  les  actes  rédigés  par 
les  notaires.  Un  grand  nombre  d'expressions  et  de  locutions  dé- 
fectueuses y  sont  relevées,  avec  leur  correction. 

Il  n'y  a  pas  que  les  notaires  à  qui  cette  étude  s'adresse.  Les 
législateurs,  les  journalistes,  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  et  les 
avocats  en  particulier  y  pourraient  prendre  d'utiles  leçons. 

Ces  derniers,  les  membres  du  Barreau,  sont  d'ailleurs  mis  en 
cause  par  M.  Laçasse  : 

"  Nous  pouvons  donc  affirmer,  écrit  le  notaire,  que  notre  lan- 
gage est  bon  généralement  et,  la  plupart  du  temps,  plus  français 
que  celui  de  nos  amis  du  Barreau,  non  que  je  veuille  pour  cela  exalter 
le  mérite  de  notre  profession.  La  raison  en  est  que  notre  profession 
étant  en  quelque  sorte  plus  française  que  la  profession  d'avocat,  et  la 
rédaction  de  nos  formules  se  rapportant  ordinairement  à  notre  droit 
civil,  presque  en  totalité  emprunté  au  droit  français,  nous  sommes, 
beaucoup  moins  que  les  avocats,  exposés  à  employer  un  langage 
juridique  traduit  littéralement  du  droit  anglais  ". 

Qui  parle  le  meilleur  français,  les  notaires  ou  les  avocats  ?  Un 
débat  là-dessus  ne  serait  pas  inutile. 

Où  rencontre-t-on  le  plus  d'anglicismes  et  d'expressiojis  impro- 
pres, dans  les  actes  des  notaires  où  dans  les  plaidoiries  des  avocats  ? 

Des  critiques  sérieuses  de  part  et  d'autre  pourraient  avoir  pour 
résultat  la  correction  de  plus  d'une  incorrection. 

Après  la  causerie  de  M.  Laçasse,  il  semble  bien  que  la  parole 
soit  aux  avocats. 

A.  R, 
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Bienfaits  du  régionalisme  littéraire 

Les  Etudes  (5  novembre  1917)  rendent  compte  de  deux  romans 
régionalistes  :  Un  clocher  dans  la  plaine,  de  M.  Joseph  L'Hôpital, 
qui  est  "l'histoire  d'une  villageoise  normande,  coquette,  tentée  par 
le  luxe  —  cravate,  chapeiau  mou,  automobile— d'un  godelureau 
parisien,  mais  que  la  voix  du  clocher  ramène  bien  vite  au  gars  fidèle 
et  loyal  à  qui  elle  s'était  donnée  devant  Dieu  "  ;  et  (a  Flèche  d^or, 
de  M.  Fortunat  Strowsl;i,  adaptation  d'une  vieille  chronique  latine 
du  onzième  siècle,  qu'a  découverte,  aux  confins  du  Forez,  le  dis- 
tingué professeur  de  littérature  française  à  la  Sorbonne,  et  qui  ra- 
conté une  invasion  des  Baltes^ — "  Baltes  ou  Prussiens,  taillés  à 
arêtes  dures  dans  le  granit  de  la  Baltique  "  — jusqu'au  cœur  de 
la  France,  sous  le  roi  Philippe  1er. 

M.  L.  Théolier, qui  loue  ces  deux  œuvres  de. terroir,  recomman- 
de qu'on  en  envoie  des  exemplaires  dans  les  tranchées.  Elle  valent 
mieux  que  des  romans  de  vie  parisienne,  de  douteuse  moralité. 
"  De  tels  livres,  pour  ceux  qui  les  comprennent,  valent  des  munitions. 
Et  sans  doute,  cela  paraît  bien  petite  et  bien  pauvre  chose  que  deux 
nouvelles,  et  bien  méprisable,  auprès  des  gros  obusiers  de  SaO.  Dr- 
tromponsrnous  !  Le  courage  enthousiaste  est  la  plus  précieuse  des  ar- 
mes. Or,  de  tels  livres  nourrissent  le  courage,  en  lui  proposani  .sou 
motif  le  plus  réel  à  s'' exercer,  la  Terre,  —  la  bonne  et  sainte  terre  de 
France  !  "  Pourquoi  te  bats-tu  ?  "  crie  le  .wphLste  de  la  peur  et  de 
Végo'sme.  —  Pour  le  sol  éternel  de  la  France  !  la  France  d'hier  que 
chante  si  magnifiquement  la  Flèche  d'or,  la  France  d'aujourdlnii  que 
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décrit  si  amoureusement,  avec  le  clocher  au  centre,  ce  grand  homme  d^ œu- 
vre, et  ce  fin  lettré  quest  M.  Joseph  L'Hôpital.  On  se  bat  pour  la  terre, 
mère  des  moissons  et  des  héros,  support  de  toute  action  noble,  piédestal 
de  toute  gloire,  appui  et  citadelle  de  toute  liberté.^' 


Albert  de  Mrx 

M.  Victor  Giraud  a  fait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  aux 
derniers  mois  de  1917,,  une  étude  très  large,  très  pénétrante,  et 
très  littéraire  de  la  personne  et  de  l'œuvre  d'Albert  de  Mun.  M. 
Giraud  y  a  rendu  justice  à  toutes  les  nobles  inspirations  qui  ont 
fécondé  et  orienté  la  vie  de  l'éminent  orateur  catholique.  L'étude, 
commencée  dans  la  livraison  du  15  octobre  1917,  débute  par  ce  bref 
et  juste  jugement  : 

"  C'était  un  Croisé.  Tel  nous  l'avons  connu,  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  nous  versant  le  cordial  quotidien  de  sa  générosité,  de  .son 
ardeur,  de  sa  double  foi  patriotique  et  religieuse,  de  son  infatigable 
espérance,  tel,  au  fond,  il  a  été,  toujours.  D'une  guerre  à  l'autre,  il 
aura  été  le  champion  d'une  seule  et  sainte  cause.  D'abord  par  l'épée, 
puis  par  la  parole,  et  enfin  par  la  plume,  il  a  vécu  et  il  est  mort  en 
combattant  pour  elle  ". 

M.  Victor  Gii'aud  a  raconté  avec  éinotiou  les  derniers  mois  tra- 
giques de  cette  vie  qui  fut  si  passionnément  dévouée  à  la  patrie 
française  ;  il  a  rendu  hommage  à  ce  vétéran  de  1870,  devenu  jour- 
naliste de  la  grande  guerre,  qui  tenait  encore  la  plume  comme  l'on 
tient  une  épée,  et  qui  publiait  chaque  matin  le  cri  de  confiancequ'il 
voulait  faire  entendre  à  toute  la  France.  Le  mort  l'a  surpris  au 
milieu  de  ce  labeur  assidu  et  tant  admiré.  M.  Giraud  termine  par 
les  lignes  suivantes  son  étude  : 

Bordeaux  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Académiciens, 
ministres,  sénateurs,  députés,  ambassadeurs,  le  Président  de  la  Répu- 
blique,en  personne,  tout  ce  qui  représentait  et  aimait  la  France  se  donna 
rendez-vous  derrière  son  cercueil.  Chacun  .^entait  qu'une  des  voix  de 
la  patrie  venait  de  .s'éteindre.  Les  douleurs  individuelles  s'élargis- 
saient et  s' épuraient  dans  la  religieuse  émotion  collective.  On  songeait 
à  l'harmonieuse  unité  de  cette  existence,  si  pleine  de  hautes  pensées,  et 
de  bonnes  œuvres,  à  cette  noble  fin  de  chevalier  chrétien  et  français,  qui 
avait  toute  la  vertu  et  tout  le  .sens  agissant  d'un  symbole.  On  se  disait 
que,  même  achevée,  cette  vie  était  encore  créatrice  d'union,  d'énergie,  de 
sacrifice  et  d'espoir.  Au  dire  de  tous  les  assistants,  ces  .sentiments  .se 
lisaient  sur  tous  les  visages  de  la  grande  foule  anonyme  et  recueillie  qui 
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se  pressait  autour  de  cette  tombe.  Et  le  mot  qu'il  fallait  dire  à  été  pro- 
noncé par  un  soldat,  répondant  à  un  camarade  qui  demandait  à  con- 
naître le  héros  de  ce  long  cortège  :  "  C'est  M.  de  Mun,  celui  qui  conso- 
lait nos  mères  ". 


A  signaler  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  novembre  1917, 
un  puissant  article  de  M.  Etienne  Lamy  sur  le  problème  de  la  na- 
talité en  France,  et  qui  est  intitulé  :  La  Flamme  qui  ne  doit  pas 
s'éteindre.  Il  y  rappelle  à  ses  compatriotes  le  danger  qu'il  y  a  pour  la 
France  à  laisser  s'éteindre  la  flamme  de  la  vie.  .  . 

Dans  la  même  livraison,  M.  Georges  Goyau  dit  éloquemment, 
à  trop  d'esprits  qui  l'oublient  au  milieu  des  pertubations  de  l'heure 
présente,  "  ce  que  le  monde  catholique  doit  à  la  France  ",  Ce  pre- 
mier article  est  une  forte  et  substantielle  leçon  d'histoire  de  l'Église. 


LA    CULTURE    FRANÇAISE 

On  a  souvent  parlé,  depuis  quelques  années,  contre  la  culture 
française  à  base  de  littératures  classiques.  Des  germanisants  avaient 
pensé  qu'il  importait  de  substituer  à  cet  esprit  classique,  qui  est  l'es- 
prit traditionnel  de  la  France  un  esprit  plus  moderne,  plus  pratique, 
plus  scientifique.  Les  fiches  pédantesques  ont  un  moment  menacé 
dans  ses  méthodes  anciennes  le  bon  goût,  la  vertu  éprouvée  de  la 
culture  française.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  une  forte 
réaction  est  en  train  se  d'accomplir  dans  l'Université  de  France. 
Un  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  dans  le  cabinet  Vivia- 
ni,  M.  Albert  Sarrault  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  significatif  : 
L'Instruction  ptiblique  et  la  Guerre. 

D'autre  part,  M.  René  Doumic,  qui  représente,  dans  la  critique 
littéraire  contemporaine,  les  meilleures  traditions  de  la  culture  fran- 
çaise, s'est  appliqué  dès  le  commencement  de  la  guerre,  à  prêcher  le 
retour  à  ces  traditions.  Et  quand,  en  1915,  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  adressa  à  tous  les  recteurs  de  France,  une  circulaire 
où  il  rappelait  lui-même  la  nécessité  d'orienter  selon  les  méthodes  de 
la  tradition  française  l'en.seignement  classique,  il  soulignait  avec 
joie,  dans  un  article  du  Gaulois,  ce  manifeste  officiel. 

Le  ministre  avait  écrit  : 
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*'  La  culture  classique  doit  rester  l'objet  d'une  fervente  étude, 
ne  serait-ce  que  parce  qu'el'e  a  transmis  à  la  pensée  française  la  plu- 
part des  grandes  idées  pour  lesquelles  nous  combattons.  Et  dans 
cette  culture  classique,  on  continuera  d'employer  avec  un  soin 
jaloux,  les  méthodes  françaises  qui,  après  avoir  donné  à  l'étude  des 
lettres  antiques  le  fonde^nent  scientifique  indispensable,  en  font  res- 
sortir davantage  la  valeur  esthétique  et  la  valeur  morale.  N'est-ce 
pas,  d'ailleurs,  parce  que  l'antiquité  a  toujours  été  en  France  non 
point  seulement  un  objet  de  sèche  érudition,  comme  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  mais  encore  un  sujet  d'admiration  et  un  guide  de  conduite, 
que  la  pensée  antique  a  nourri  l'âme  française  et  que  le  grand  conflit 
actuel  est  devenu  le  conflit  de  deux  cultures  inconciliables  ?  " 

Et  M.  Doumic  d'ajouter  à  ces  paroles  officielles  sa  haute  autorité 
personnelle.     Dans  le  style  Vigoureux  et  plein  qui  est  le  sien,  il  disait  : 

"  Car  ce  n'est  pas  tout  de  donner  à  nos  jeunes  gens  l'enseigne- 
ment classique  :  encore  faut-il  le  donner  à  la  manière  française.  On 
sait  qu'avant  d'être  envahis  par  les  armées  al  emandes,  nous  l'avions 
été  par  l'érudition  allemande.  Elle  aussi,  elle  avait  surpris  notre 
bonne  foi  et  nous  la  laissions,  sous  nos  yeux,  faire  son  œuvre  de  men- 
songe et  de  ruine.  Non  contente  de  découronner  notre  enseigne- 
ment de  Sorbonne,  jadis  si  brillant,  admiré  dans  le  monde  entier, 
elle  avait  pénétré  jusque  dans  les  collèges.  El'e  avait  faussé  l'étude 
des  langues  anc'ennes,  mais  aussi  bien,  celle  du  français.  Dans  le 
pays  de  Sainte-Beuve,  les  étudiants  en  lettres  accumulaient  des  fiches 
et  confectionnaient  des  catalogues  !  Et  notre  jeunesse,  à  l'âge  où 
s'ouvre  l'imagination,  où  la  sensibilité  s'émeut,  pâtissait  sur  des 
questions  de  linguistique  et  des  travaux  de  philologie  ! 

Car  les  méthodes  importées  d'Allemagne  en  ordonnaient  ainsi. 

C'est  de  cette  servitude  que  vient  nous  délivrer  la  circulaire  mi- 
nistérielle. Il  était  temps  Et  voici  rétablies  dans  leurs  droits, 
restaurées  dans  leur  dignité,  les  méthodes  françaises  ". 

Ces  méthodes  valent  mieux,  sont  plus  éducatrices  que  les  mé- 
thodes allemandes.  Et  pour  être  moins  érudites  et  moins  pesantes, 
elles  ne  consistent  pas,  comme  l'ont  trop  volontiers  pensé  des  pro- 
fesseurs trop  enclins  à  tenir  l'esprit  français  pour  léger  et  superficiel, 
elles  ne  consistent  pas  en  un  frivole  et  vain  bavardage.  Elles  re- 
jettent sans  doute,  '  comme  un  inutile  fardeau  le  fatras  des  sèches 
nomenclatures  et  des  mornes  éruditions  ",  mais  c'est  pour  appliquer 
l'esprit  à  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  éducateur  dans  les  œuvres 
classiques.     Et  M.  Doumic  définissait  ainsi  ces  méthodes  françaises  : 

"  Elles  consistent  à  prendre  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
pour  ce  qu'ils  sont  essentiellement  :  des  œuvres  d'art.     Que  l'anti- 
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quité  ail  atteint  à  la  perfection  de  la  forme,  et  que  nous  ayons  a  lui 
demander  le  secret,  cela  n'est  pas  contestable.  Trois  mille  ans  ont 
passé  sur  la  cendre  d'Homère.  .  .  mais  depuis  trois  mille  ans  on  n'a 
rien  écrit  qui,  pour  la  valeur  d'art,  fût  supérieur  à  un  chant  d'Ho- 
mère. Ordonner  ses  idées,  les  éclairer  par  l'expression,  les  fixer  dans 
une  forme,  durable,  c'est  la  leçon  qui  nousvient  des  anciens,  la  dis- 
cipline qu'aucune  autre  n'a  jamais  remplacée. 

"  De  ces  belles  œuvres,  autant  que  la  beauté,  les  méthodes  fran- 
çaises dégagent  le  contenu  moral.  Nous  ne  parlons  aujourd'hui  que 
â^ùne  seule  yertii,  qui  prime  toutes  les  aiitres  :  l'amour  sacré  dé  la 
patrie.  '  Toute  l'antiquité  l'a  célébré,  en  formules  saisissantes,  en 
symboles  impérissables,  depuis  Homère  qui  flétrit  le  lâche  ïhersite, 
jusqu'à  Plùtarque  é|iiî  exalte  lés  grands  hommes  dé  la  Grèce  et  de 
Rome.  C'est  Platon  qui  met  dans  la  bouche  de  Socrate  mourant 
la  magnifique  prosopopée  des  Lois,  c'est  Thucydide  qui  conserve  pour 
la  postérité  l'homnlage  dont  Périclès  salue  les  héros  morts  pour  la 
patrie  :  "  L'année  a  perdii  son  printemps.  .  ."  Et  c'est  Démosthène 
conviant  les  Athéniens  à  l'union  sacrée  :  "  Philippe  est  à  vos  portes, 
et  vous  délibérez  !"  Objurgatiorià  sublimes  dont  aucune  n'a  rien 
perdu  ni  de  son  sens,  ni  de  son  actualité. 

"  Redites-les  devant  nos  jeunes  gens  ;  vous  verrez  leurs  têtes  se 
lever  et  leurs  yeux  briller.  Mais  quand  on  leur  enseignait  l'emploi 
du  subjonctif  dans  Piaule  ou  celui  du  digamma  dans  Pindare,  ils 
avaient  la  nausée.     Et  c'était  leur  droit.     Oh,  combien  !  " 

C'est  par  "une  telle  boutade,  et  ce  pittoresque  mépris  de  l'éru- 
dition grammaticale,  que  MiDoùmic  terminait  l'éloge  des  méthodes 
de  culture  française. 

C.R. 
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P(se  faire  un)  (séje:r  &  jpé). 

Il  Renoncer  à  quelque  chose.  Ex.:  Il  peut  se  faire  un  P.  —  il 
l)eut  y  renoncer. 

Perler  {perlé)  v.  intr. 
il  Parler. 

Pernable  (pèmàb)  adj. 

Il  Prenable. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Pernain,  etc.  {pêrnè,  etc.) 

1 1  Je  pernais,  nous  pernons,  etc.  =  Je  prenais,  nous  prenons,  etc. 
Fr.-can.     Cette  permutation  se  fait  généralement  à  tous  les 
temps  du  v^erbe  "  prendre"  qui  peuvent  y  donner  lieu. 
DiAL,     Id.,  Berry,  Jaubert. 

Pérodie  (pérbdi)  s.  f. 
il  Parodie. 

Persuète  (je),  parsuète  (je)  (pèrsiùèi,  pàrswèt). 

Il  Je  te  persuète,  je  te  parsuète  que  =  Je  t'assure  ([ue. 

Fr.-can,  Première  personne,  singulier  de  l'indicatif  présent 
du  verbe  persuader,  avec  le  sens  d'assurer.  —  Aussi  parsuède,^par- 
souète. 
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Pesant  (pœzà,  pezà)  s.  m. 

Il  Cauchemar.  Ex.:  J'ai  bien  mal  dormi,  j'ai  eu  le  pesant  toute 
la  nuit.  =  J'ai  eu  le  cauchemar. 

Pesât  (pœzd)  s.  m. 

Il  Tige  sèche  de  foin,  de  fève  ;  paille  de  sarrasin. 

DiAL.  Au  sens  de  tige  de  foin  desséchée,  le  mot  pesât  est  dia- 
lectal, Darmesteter  ;  Normandie,  Moisy,  Delboulle,  Dubois  , 
Picardie,  Haigneré  &  Maine,  Montessor.- 

Pesée  {pézé)  s.  f. 
Il  Pesée. 

Pesée  (pœzé)  s.  f. 

1°  Il  Pesée  de  porte  =  contrepoids  qui  fait  qu'une  porte  se 
referme  d'elle-même. 

2°  Il  Pesée  de  cheval  =  poids  au  bout  d''une  courroie  que  l'on 
attache  à  la  bride  du  cheval  pour  l'empêcher  de  s'échapper. 

3°  Il  Poids  public,  endroit  où  l'on  pèse  Ex.:  Aller  à  la  pesée  = 
passer  au  poids  public. 

4°  Il    Balance. 
■  5°  Il   Presse-papier. 

Fr.-can.  En  1755,  le  Père  Potier  a  relevé  le  mot  pesée  avec 
le  sens  suivant  :  "  Assemblage  de  perches  posées  sur  les  écorces 
pour  les  tenir  assujéties  ". 

Peser  (pœzé,  pézé)  v.  tr. 

1 1  Fixer,  peser  sur  les  cordage  pour  fixer  (une  voile) . 
Ff.-can.     On  dit  :  peser  une  voile  pour  fixer  une  voile.  —  Le 
Père  Potier  a  relevé,  en  1743  :  peser  sur  la  voile. 

Peste  (pèst)  s.  f. 

Il  II  y  a  en  une  peste  =  il  y  en  a  beaucoup. 

Petaque  (pètak)  s.  f. 

1°  Il  Patate,  pomme  de  terre. 

2  "Il  Patraque,  montre,  horloge,  machine  qui  fonctionne  mal. 

Fr.-can.  Voir  patates,  pataque.  —  Faire  petaque. 

Pétard  {pétâ:r)  s.  m. 

1°  \\  Petite  fleur  blanche  dont  les  enfants  font  éclater  la  co- 
rolle. 
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DiAL.  Pétard  =  herbe  des  haies,  à  fleur  blanche,  ainsi  nommée 
parce  que  le  fruit  vert,  lorsqu'on  le  presse  entre  les  doigts,  éclate 
avec  un  bruit  sec,  Anjou,  Verrier. 

2**  Il  Consommation,  verre  de  liqueur.  =  Ex.:  Prendre  un 
pétard. 

3°  Il  Se  dit  parfois  en  parlant  d'une  jeune  fille,  souvent  en 
mauvaise  part.  Ex.:  Aller  voir  passer  les  pétards.  =  C'est  un  beau 
petit  pétard. 

4"  Il   Fête,  diner  joyeux. 

Petas  {pœt  d)  s.  m. 

Il   Raccommodage  mal  fait. 

Petasser  (pœtasé,  pétasé)  V.  tr. 

1°  Il  Craqueler,  fendiller,  ^.r.."  Un  verre  tout  petassé.  —  Un 
mur  petassé. 

2°     Il    Diminutif  de /)e<ér. 

Peter  {pâté,  pété)  v.  intr. 

1°  Il  Fendiller,  casser,  fêler,  éclater  avec  fracas.  Ex.:  L'as- 
siette a  peté  au  feu. 

2°  Il    Crevasser  (en  parlant  des  mains). 

3°  Il  Faire  peter  la  gueule  à  quelqu'un  Jaire  peter  sa  main  sur 
la  gueule  de  quelqu'un  =  donner  un  soufflet  à  quelqu'un. 

4°  Il  Claquer.  Ex.:  Il  fait  froid,  les  dents  nous  pètent  dans  la 
bouche. 

Peti-peta  {pddi  pœtâ)  loc.  adv. 

Il  A  petits  pas  pressé,  peu-à-peu,  par  degrés.  Ex.:  Peti-peta 
il  fait  son  chemin. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier. 

Peti-petant  {pœti  pœta)  loc.  adv. 

Il   A  petits  pas,  peu-à-peu  (Synonyme  du  mot  précédent). 

Pétilard,  patillard  {péiiyâ  r,  paiiyd:r)  a:r)  adj. 
Il    Enjoué,  plein  de  vie  et  d'entrain.     Ex.:  Un  enfa.nt  pétillard  = 
toujours  prêt  ù  jouer. 

Petit  (un)  (œ  pti)  loc.  adv. 

j  I    Un  peu. 

Fr.-can.     Encore  en  usage  chez  les  Acadiens. 

DiAL.     Jd.,  Anjou,  Verrier. 
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Petit  balais  (pti  balè)  s.  m. 
(j    Epoussette. 

Petit  darnier  (pti  daroè)  s.  m. 
jl    Enfant  dlernier  né. 

Petit  jour  (pti  jur)  s.  m. 

Il  Point  du  jour.  Ex.:  U  n'est  levé'dès^Ie  petit  jour  =  il  s'est 
levé  dès  le  point  du  jour,  dès  la  petite  pointe'^du  jour,  à  la  première 
lueur  du  jour. 

Petit  matin  (pti  maté)  s.  m. 

Il   Point  du  jour,  petite  pointe  du  jour,  première  lueur  du  jour. 

DiAL.     Id.y  Normandie,  Moisy. 

Petit  thé  des  bois  (pti  té  dé  hwâ)  s.  m. 
Il    Gautherie. 

Petite  charrette  (ptit  eârct)  s.  f. 
Il    Charrue  à  rouelle,  à  deux  roues. 

Petite  poire  (ptit  pwè:r)  s.  f. 
1 1   Fruit  de  l'amelanchier. 

Petiter  (ptité)  v.  intr. 

Il    Mettre  bas. 

DiAL.  Id.,  Maine,  Montesson. 

Pétitionner  (pétisyoné)  v.  tr. 

Il    Présenter  une  pétition  à,  pétitionner  auprès  de. 

Fr.  Petiùontier  est  v.  intr. 

Petits  (par  les)  (par  lé  pti)  loc.  adv. 
Il   Peu-à-peu,  lentement. 

Petot  (pœiô)  s.  m. 

1 1   Pied  d'enfant,  petit  pied. 

Petuche  (petite)  s.  f. 

Il    Pichenette,  chiquenaude. 
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Peu  près  (à),  à  peu  près  (a  pdé  prè,  a  pu  prc)  loc.  adv. 

Il    Passablement,  assez  bien. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Robin. 

Peur  {pé:r)  s.  f. 

1°  Il  Donner  la  peur  =  effrayer,  épouvanter,  "aire-  peur. — 
Faire  une  peur  =  inspirer  de  la  crainte. 

Fr.     Donner  de  la  peur  à  quelqu'un  =  lui  inspirer  de  la  crainte. 

DiAL.     Id.,  Berry,  Joubert. 

2"  Il  Partir  en  peur  =  prendre  peur,  avoir  peur.  Ex.:  Le 
cheval  est  parti  en  peur. 

Fr.-can.  Au  figuré,  partir  vite,  subitement.  Ex.:  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  a  eu,  il  est  parti  en  peur,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui 
parler.  —  Synonyme  :  Partir  en  coup  de  fouet,  comme  un  coup  de  vent 
comme  un  coup  de  fouet. 

3°  Il  Con  er  des  peurs  =  dire  des  blagues,  des  choses  extraordi- 
naires, essayer  de  tromper. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


GLANURES 


CEUX  QUI  ONT  BIEN  PARLÉ  NOTRE  LANGUE 

Lamartine 

Lamartine  fut  un  grand  poète  ;  il  s'estimait  plus  grand  politique, 
et  plus  grand  orateur.  L'éloquence  de  Lamartine  a  été  remise  en 
lumière  récemment  par  M.  Louis  Barthou  ;  l'ancien  président  du 
Conseil  des  ministres,  en  France,  a  publié,  chez  Hachette,  un  ouvrage 
sur  Lamartine  orateur. 

Voici  le  portrait  de  l'orateur  : 

"  M.  de  Lamartine  est  grand,  beau  et  svelte.  Il  a  toujours  Vair 
de  s'élancer.  Son  pied  ferme  et  léger  à  la  fois  se  pose  sous  appuyer  et 
laisse  une  noble  empreinte.  Sa  main  est  une  main  d'artiste  et  de  gen- 
tilhomme, merveilleusement  faite  pour  tenir  une  plume  ou  une  épée 
pour  frapper  le  marbre  d'une  tribune.  Il  est  familier  et  éloquent, 
négligé  et  lyrique.  On  ne  pouvait  être  insensible  soit  à  l'expression  de 
*«  figure  fine  et  distinguée  ,soit  à  la  sonorité  inimitable  de  sa  voix  de 
poitrine.  Ses  cheveux  châtains  à  peine  argentés  surmontent  son  front 
où  réside  la  sérénité.  L'inspiration  y  bat  ses  rythmes.  Son  nez  est 
d'un  aigle,  ses  lèvres  sont  d'un  orateur  autant  que  son  regard  d'un 
poète.  .  .  Ses  yeux,  oit  le  bleu  se  mêle  au  gris  sombre,  roulent  comme  le 
ciel  tantôt  des  nuages  noirs,  tantôt  des  pans  d'azur,  puis  s'illuminent 
de  soudains  éclairs.  .  ." 

Mais  on  a  reproché  aux  poètes  de  n'être  pas  gens  d'affaire,  ni 
capables  de  gouvernement.  N'est-ce  pas  Louis  Veuillot  qui  disait, 
au  moment  où  Lamartine  gouvernait  la  France  :  "  La  France  s'est 
oubliée  à  cette  folie  de  prendre  un  jour  pour  colonel  le  principal 
musicien  du  régiment  ?  "     Lamartine  estime,    lui,  que  les   poètes, 

■s. 
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tout  comme  les  philosophes,  leurs  frères,  sont  des  penseurs,  et  qu'ils 
sont  plus  capables  que  d'autres  de  porter  haut  la  politique  d'un  peu- 
ple. C'est  l'opportunisme  et  les  mesquins  intérêts  qui  déshonorent 
la  politique  humaine.  Ecoutez  Lamartine,  convaincu  que  sa  poésie 
a  servi  son  éloquence  et  sa  politique  : 

ILs  proclament  la  majestueuse  supériorité  de  Vexpédient  sur  la 
pensée  dans  la  conduite  de  ce  bas  monde.  Que  répondre  ?  Uexpédieni 
et  la  routine  ont  fait  leurs  preuves  ;  la  pensée,  moins  souvent .  .  .  Vous 
craignez  les  philosophes  et  les  poètes  dans  vos  affaires  ?  Quand  on  voit 
vos  actes,  on  sait  pourquoi.  Vous  ne  voulez  pas  que  la  politique  gran- 
disse, afin  quelle  reste  à  la  proportion  de  ceux  qui  la  manient.  Les 
peuples  pourtant  ne  s'y  trompent  pas  '  Tout  gouvernement  sans  phi- 
losophie est  brutal  ;  tout  gouvernement  sans  poésie  est  petit.  Louis 
XIV  était  la  poésie  du  trône,  et  c'est  pourquoi  il  est  Louis  XIV.  Na- 
poléon fut  la  poésie  du  pouvoir.  9^  fut  la  poésie  du  patriotisme.  La 
Convention  même  fut  la  funeste  poésie  du  crime.  Si  le  gouvernement 
de  juillet  était  tombé  en  d'autres  mains  que  les  vôtres,  il  pouvait  être  la 
poésie  du  peuple.  La  France  ne  fut-elle  pas  toujours  le  philosophe 
armé  de  l'Europe  ?  N'est-elle  pas  la  poésie  des  nations  ?  .  .  " 
Ainsi  parlait  Lamartine,  le  poète  de  l'éloquence .  . 

Le  Glaneur. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Question.  —  Pouvez-vous  ni'in<liquor  (juclque  étude  récente 
sur  Targot  des  poilus  ? 

Réponse.  —  Il  a  paru,  sur  l'argot  militaire  français  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  de  nombreux  articles  de  revues  et  (juel- 
ques  livres.     Nous  citons  les  plus  sérieux  : 

L'Argot  des  tranchées,  par  Lazarre  Sainéan,  (Paris,  E.  de  Boc- 
card,  1915,  163  pages  in-16).  M.  Cohen  a  fait  une  étude  critique 
de  cet  ouvrage  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique  (1916, 
p.  69-75). 

Dictionnaire  des  termes  militaires  et  de  Vargot  poilu  (sans  nom 
d'auteur.     (Paris,  Larousse,  312  pages  in-18.     Illustré). 

L'Argot  des  poilus  dans  les  tranchées,  par  Marcel  Subac.  (l^e 
Coteau,  Loire,  Portailler,  16  pages.) 

L'Argot  militaire  pendant  la  guerre,  par  Albert  Daïizat.  (Dans 
le  Mercure  de  France,  16  avril  1917,  p.  655.) 

Enquête  sur  V Argot  militaire.  {Bulletin  des  Armées,  28  mars, 
16  mai  et  27  juin  1917.) 

A.   R. 


COMMENT  SE  NOMME . .  ? 


L'outil  en  forme  de  baguette  dont 
on  se  sert  pour  aiguiser  les  cou- 
teaux ? Fusil. 

Le  sac  dans  lequel  le  chasseur  met 

le  menu  gibier  ? Gibecière 

Une  petite  coupe  ovale,  à  pied,  ser- 
vant à  baigner  les  yeux  ? Gondole. 

L'instrument  dont  on  se  sert  pour 
enlever,  en  grattant,  l'écriture  ou 
les  taches  sur  le  papier  ? Grattoir. 

Une  courroie  munie  de  grelots  ? Grelotière. 

Un  gril  vertical  servant  au  grillage 

des  tostes  ? Grille-pain. 

Etienne  Blanch.ard.  p 
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FIN  D'HIVER 


L'hiver  se  fait  moins  rude  à  travers  la  campagne. 
Et,  tout  frileux  encor  de  son  âpre  rigueur, 
Les  érables  épars  au  flanc  de  la  montagne 
Attendent  du  soleil  la  sève  et  la  vigueur. 

Ce  n'est  pas  le  printemps,  mais  le  vent  des  tempêtes 

Aux  toits  poudrés  de  gel  se  montre  plus  clément, 

Et  sur  les  chemins  blancs,  —  blancs  comme  au  temps  des  "  fêtes 

Les  lisses  des  traîneaux  "  coulent  "  sans  crissement. 

Le  bleuâtre  verglas  des  sapins  que  la  bise 
N'a  pu  découronner  de  leur  panache  vert. 
Sans  se  fondre  pourtant,  plus  fréquemment  s'irise 
Sous  un  ciel  qui  n'a  plus  la  pâleur  de  l'hiver. 

Si  les  nuits  sont  encor,  comme  en  janvier,  frileuses, 
Et  durcissent  le  givre  aux  vitres  des  maisons, 
Le  soleil  des  midis,  aux  heures  radieuses. 
Effrite  au  bord  des  toits  la  frange  des  glaçons. 

Malgré  le  souffle  humide  et  plus  doux  des  tourmentes, 
La  neige  garde  encor  ses  reflets  aveuglants. 
Mais  les  couchants  tardifs,  et  les  aubes  moins  lentes 
Présagent  pour  bientôt  le  réveil  du  printemps. 
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Les  villageois,  déjà,  parlent  du  *'  temps  du  sucre  " 
Où  le  travail,  ardu,  mais  fait  avec  gaité, 
Leur  change  en  joyeux  jours  ces  semaines  de  lucre, 
Et  les  ennuis  d'hiver  en  franche  hilarité. 


Les  longs  jours  douloureux  que  nous  vivons  sur  terre 
Ne  sont-ils  pas  ainsi,  comme  ces  jours  d'hiver 
Qu'un  rayon  de  soleil  discrètement  éclaire. 
Baignés  dans  la  clarté  du  grand  ciel  entr'ouvert .  .  . 

Et  notre  pauvre  cœur,  jusque  dans  la  souffrance, 
N'a-t-il  jamais  goûté  de  ce  bonheur  profond 
Que  lui  garde,  joyeuse,  en  sa  nuit,  l'espérance, 
Ce  sourire  de  Dieu  sur  son  labeur  fécond .  . . 


Arthur  Lacassi:,  ptre. 


SOCIÉTÉ  DU  PÂHLEK  FRAiNÇAlS 

La  séance  publique  annuelle  de  la  Société  du  Parler  français 
est  fixée  au  jeudi  14  mars.  Nous  en  rendrons  compte  dans^la  livrai* 
son  du  mois  d'avril. 


JOUR  DE  MARS 


Serait-ce  du  printemps,  déjà,  le  doux  sourire  ? 
Le  ciel  est  bleu,  le  vent  léger,  la  neige  fond. 
Dans  la  brume  grisâtre  au  loin  tout  se  confond. 
Et  des  toits  l'on  entend  l'eau  qui  tombe  bruire. 


Dans  une  mare  claire  où  le  soleil  se  mire 
Comme  dans  un  lac  pur  au  liquide  profond, 
Un  oiseau  bat  de  l'aile  et,  sans  brouiller  le  fond, 
S'asperge,  et  tout  le  jour  sur  sa  plume  vient  luire. 


Dans  la  montagne  proche  aux  arbres  dénudés, 

A  l'abri  des  rayons  directement  dardés, 

Entre  les  troncs  brunis  brillent  des  taches  blanches. 


Et  plus  d'une  sera  visible  encore  avant 

Que  la  feuille  nouvelle  ait  décoré  les  branches 

De  son  vert  nuancé,  délicat  et  mourant. 

Albert  Lozeau. 
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DEUX  CENTS  ANS  APRES  LA  FONDATION  DE  LA  NOUVELLE- 
ORLEANS  (1718-1918) 


Trois  jours  de  fêtes  religieuses  et  patriotiques,  les  27, 
28  et  29  avril,  ^  marqueront  en  lettres  d'or  l'année  du 
deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Ce  fut,  en  effet,  dans  l'été  de  1718  que,  après  de  longs  mois 
d'une  lutte  tenace  contre  l'opposition  des  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales,  Lemoyne  de  Bienville, 
un  des  plus  glorieux  fils  du  Canada  français,  réusssit  à  jeter 
sur  la  rive  du  Mississipi,  à  cent  milles  de  l'embouchure  du 
grand  fleuve,  les  bases  d'un  établissement  destiné  à  devenir 
la  ville  métropole  du  Sud-américain  et  qui  reçut  de  son  il- 
lustre fondateur  le  nom  de  Nouvelle-Orléans,  en  l'honneur 
de  Philippe  II  d'Orléans,  alors  Régent  de  France. 

La  Nouvelle-Orléans  est  peut-être  la  ville  américaine 
d'origine  française  qui  ait  subi  le  plus  de  vicissitudes  poli- 
tiques.    Française,  en  effet,  depuis  sa  fondation  jusqu'en 

1  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on  nous  apprend  que  les  fêtes  du 
deuxième  centenaire  de  la  Nouvelle-Orléans  ont  été  remisex  aprî^v  la  frnerro  par  <inp 
décision  toute  récente  du  comité  d!organisation. 
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1763,  alors  qu'elle  fut  cédée  avec  toute  la  Louisiane  à  l'Es- 
pagne, sans  en  rien  savoir,  par  le  traité  secret  de  Fontaine- 
bleau signé  par  Louis  XV  et  Charles  III,  elle  fut  remise  à 
la  France  en  1800  sous  le  Premier  Consul,  qui  la  transféra 
définitivement  aux  États-Unis  en  1803.  La  seconde  oc- 
cupation française  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  la  Louisiane 
ne  dura,  d'ailleurs,  que  vingt  jours,  du  30  novembre  1803 
au  20  décembre  de  la  même  année,  alors  que  Laussat,  dé- 
légué du  Premier  Consul,  remit  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie entre  les  mains  de  Claiborn  et  de  Wilkinson,  représen- 
tant le  président  Jefïerson,  au  milieu  d'un  cérémonial  ex- 
traordinaire, dont  l'éclat,  cependant,  ne  parvint  pas  à 
cacher  à  la  foule  nombreuse  qui  encombrait  la  Place  d'Ar- 
mes, en  ce  jour  mémorable,  l'émotion  et  la  douleur  profon- 
des de  l'envoyé  français.  Un  officier  de  l'armée  améri- 
caine s'empressa  de  remettre  aux  mains  de  Laussat  le  dra- 
peau tricolore,  aussitôt  descendu  du  grand  mât  de  la  Place 
d'Armes.  "  Je  m'étais  cuirassé,  raconte  Laussat  dans  ses 
Mémoires,  pour  les  actes  de  cette  journée  :  je  ne  m'atten- 
dais, ni  par  conséquent  je  ne  m'étais  préparé  à  celui-ci. 
J'ai  rassemblé  le  peu  qui  me  restait  de  forces  pour  leur  ré- 
pondre deux  mots,  et  je  me  suis  enfui  dans  mon  cabinet." 

La  cérémonie  émouvante  du  20  décembre  1803  marquait 
la  fin  du  grand  rêve  de  Colbert  d'un  Empire  français  en 
Amérique. 

Les  dernières  années  de  la  Louisiane  française  furent 
douloureuses  et,  parfois,  tragiques.  La  prise  de  possession 
de  la  colonie  par  le  gouverneur  espagnol  d'Ullao,  en  1760, 
avait  provoqué  une  révolution  à  la  Nouvelle-Orléans,  où 
les  habitants  étaient  indignés  de  se  voir  ainsi  cédés^  secrè- 
tement à  l'Espagne.  La  sédition  fut  durement  réprimée 
par  le  second  gouverneur  espagnol,  O'Reilly,  et  coûta  la 
vie  au  chef  du  parti  des  mécontents,  Lafrenière,  descen- 
dant d'un  colon  canadien  établi  en  Louisiane  au  milieu*/du 
dix-huitième  siècle,  et  à  plusieurs  de  ses  associés.  Le  re- 
tour éphémère  de  la  domination  française,  en  1800,  avait 
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été  saluée  avec  joie  par  les  Louisianais,  et,  s'il  faut  en  croire 
Laussat,  la  cession  du  pays  aux  États-Unis  en  1803,  faillit 
causer  une  nouvelle  insurrection  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Mais  la  paix  ne  tarda  pas  à  régner,  grâce  à  la  sage  politique 
du  premier  gouverneur  américain,  M.  Claiborn.  Dès  1812, 
la  Louisiane  devenait  l'un  des  États  de  la  république  amé- 
ricaine, et,  tout  de  suite,  le  loyalisme  des  nouveaux  sujets 
était  mis  à  l'épreuve  par  la  guerre  anglo-américaine.  Les 
Louisianais  se  montrèrent  à  la  hauteur  de  leurs  nouveaux 
devoirs  et,  le  8  janvier  1815,  alors  qu'ils  ignoraient  encore 
la  signature  de  la  paix  de  Gand,  ils  infligeaient  à  l'armée  an- 
glaise de  Packenham,  venue  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  défaite  mémorable,  due  principalement  aux 
prières  des  Ursulines  intercédant,  en  faveur  de  la  ville  me- 
nacée, aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Prompt-Secours.  La 
bataille  de  la  Nouvelle-Orléans  fut  la  consécration  du 
loyalisme  américain  des  Louisianais,  tout  comme  en  1776, 
la  bataille  de  Québec  avait  consacré  le  loyalisme  britanni- 
que des  Canadiens-Français. 

Le  traité  de  Paris  du  30  avril  1803,  qui  céda  la  Loui- 
siane aux  États-Unis,  tout  en  garantissant,  dans  son  article 
III,  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  aux  Louisia- 
nais, ne  dit  pas  un  mot  de  la  langue  maternelle  des  habi- 
tants, le  français.  Le  consul  Bonaparte  abandonnait  donc 
la  langue  nationale  de  la  Louisiane  à  sa  vitalité  native  et  au 
zèle  des  Louisianais  qui  voudraient  bien  la  défendre.  On 
peut  dire  que,  pendant  soixante  ans,  depuis  le  traité  de  1803 
jusqu'à  la  guerre  civile,  la  langue  française  fut  incontesta- 
blement, en  Louisiane,  la  langue  dominante.  L'enseigne- 
ment en  était  partout  très  répandu.  Le  collège  des  Pères 
Jésuites  de  Grand-Coteau  et  le  couvent  des  Ursulines  de 
la  Nouvelle-Orléans,  deux  institutions  auxquelles  la  Loui- 
siane doit  le  meilleur  de  son  esprit  catholique  et  de  sa  cul- 
ture française,  entretenaient  merveilleusement,  au  sein  de 
la  jeunesse  louisianaise,  l'amour  et  l'usage  du  parler  de 
France.     Dans  presque  toutes  les  églises  paroissiales,  la 
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prédication  et  renseignement  du  catéchisme  se  donnaient 
en  français.  On  rédigeait  en  français  les  registres  parois- 
siaux et  là  plus  grande  partie  des  actes  civils.  Avec  quel 
intérêt  nous  avons  souvent  tourné  nous-mêmes  ces  feuillets 
précieux,  jaunis  par  le  temps,  où  il  nous  fut  donné  de  lire, 
par  exemple,  l'acte  de  baptême  de  "  Camille  Eve,  iSlle 
légitime  de  Jean-Marie  Leblanc  et  de  Marie-Aglaé  Bou- 
draux  ",  ou  encore  l'inventaire  des  biens  de  "  Jean-H.  Li- 
rette  et  de  sa  défunte  femme  Marie-Th.  Braux,  fait  à  l'ha- 
bitation du  dit  Jean  Lirette  de  la  paroisse  de  terre-bonne, 
le  16  mai  1855  "  et  notant,  entre  autres  objets,  "une  vieille 
charrue  et  son  grément  estimés  à  3  piastres  ". 

C'était  l'époque  où  V Abeille,  fondée  en  1827,  partait 
tous  les  matins  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  aller  porter  aux 
quatres  coins  de  la  Louisiane  la  bonne  nouvelle  française  ; 
où  les  fils  de  famille  ne  considéraient  pas  leurs  études  ache- 
vées, tant  qu'un  long  séjour  à  Paris  ne  leur  avait  appris  à 
goûter  les  beautés  de  la  littérature  française  ;  où  les  ora- 
teurs des  campagnes  politiques  étaient  obligés  de  s'adresser 
en  français  à  leurs  auditeurs  à  peu  près  partout  ;  où  les 
descendants  des  réfugiés  acadiens,  arrivés  en  Louisiane  en 
1765,  enrichissaient  les  paroisses  rurales  de  leurs  nombreuses 
et  fécondes  familles  et  la  langue  nationale  de  leurs  mots 
pittoresques,  mots  du  terroir  de  Grand-Pré  pleins  de  sens 
et  de  foi  ;  où  les  Dimitry,  les  Gayarré  et  les  Rouquette 
brillaient  dans  le  journalisme,  dans  l'histoire  et  dans  la 
poésie  ;  où  les  avocats  devaient  savoir  le  français  pour 
mener  à  bonne  fin  une  cause  un  peu  importante  ;  où  les 
lois  de  la  Législature  et  les  avis  judiciaires  se  promulgaient 
dans  les  deux  langues,  française  et  anglaise.  C'était  l'épo- 
que, enfin,  où,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  loui- 
sianaise,  et  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  nationale, 
la  langue  française  régnait. 

Puis,  vint  la  guerre  de  Sécession,  avec  ses  souffrances, 
ses  héroïsmes,  ses  privations,  ses  gloires,  ses  ruines.     Sur  la 
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gravité  du  coup  que  porta  cette  terrible  guerre  à  la  langue 
française  en  Louisiane,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce 
que  nous  disions  au  Congrès  de  la  Jeunesse  catholique  ca- 
nadienne-française, en  1908  :  '*  la  fleur  de  la  jeunesse  fran- 
çaise moissonnée  pendant  ces  quatre  années  de  deuil  et  de 
souffrance  ;  l'industrie  et  le  commerce  ruinés  ;  les  grandes 
librairies  françaises  de  la  Nouvelle-Orléans  forcées  de  fermer 
leurs  portes  pour  toujours  ;  la  désolation  dans  toutes  ces 
brillantes  familles,  foyers  ardents  de  civilisation  française  ; 
en  un  mot,  tout  perdu,  fors  l'honneur  ".  Puis,  "  après  la 
guerre,  la  période  d'atroces  souffrances  et  de  sacrifices  inouïs 
qu'on  a  appelée  les  dix  années  de  reconstruction  ;  les  écoles 
françaises  d'avant  la  guerre  remplacées,  à  peu  près  partout 
par  les  écoles  publiques  américaines  ;  l'affluence  énorme  des 
Yankees  et  des  commerçants  juifs ...  ;  le  nombre  croissant 
des  mariages  mixtes  ;  l'effort  surhumain  d'un  peuple  vou- 
lant, à  tout  prix,  regagner,  chez  lui,  la  suprématie  politique  ; 
la  lutte  terrible  de  tous  les  jours  contre  une  partie  des  noirs 
émancipés,  qui,  fous  de  liberté,  en  étaient  venus  à  ne  res- 
pecter ni  les  lois  ni  les  foyers  ;  la  vie  toute  de  sacrifices  d'un 
grand  nombre  de  Louisianais,  qui,  après  avoir  connu  l'ai- 
sance et  la  richesse,  furent  obligés  de  se  remettre  à  gagner 
péniblement  le  pain  de  leur  femme  et  de  ce  qui  leur  restait 
d'enfants,  pendant  que  les  mères,  après  quatre  longues 
années  d'angoisse,  en  étaient  réduites  à  porter  courageuse- 
ment, sans  aide  aucune,  tout  le  poids  du  ménage,  elles  qui, 
hier  encore,  avaient  à  leur  disposition  un  si  grand  nombre 
de  serviteurs  :  —  voilà,  en  raccourci,  disions-nous  en  1908, 
le  tableau,  bien  infidèle,  je  dois  le  reconnaître,  des  soucis 
immenses  qui  absorbèrent  presque  complètement  l'âme  loi- 
sianaise  pendant  les  années  qui  suivirent  la  guerre  san- 
glante." 


Que  la  langue  française  soit  sortie  de  cette  guerre  nota- 
blement affaiblie  dans  ses  œuvres  vives,  c'est  un  fait  qui 
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n'a  rien  d'étonnant  ;  qu'elle  ait  survécu  à  toutes  ces  mines, 
c'est  une  merveille,  et  tout  à  la  louange  des  Louisianais. 

Il  faut  bien  reconnaître,  cependant,  que  la  vie  de  la 
langue  française  en  Louisiane  est,  aujourd'hui,  moins  vi- 
goureuse et  plus  effacée  qu'autrefois.  Elle  ne  se  fait  plus 
entendre  ni  au  tribunal  ni  au  Parlement  ;  à  peine  dans  la 
presse,  puiscjue  V Abeille,  de  quotidien  français  qu'elle  était, 
est  devenue  un  hebdomadaire  avec  sa  première  page  écrite 
en  anglais  et  sa  dernière  en  français.  Le  catéchisme  se 
fait  très  souvent  en  anglais.  Les  écoles  paroissiales  qui 
enseignent  aujourd'hui  le  français  sont  peu  nombreuses, 
"  une  dizaine,  au  plus  ",  nous  dit  M.  le  chanoine  Racine, 
curé  de  la  cathédrale  de  la  Nouvelle-Orléans.  "  La  raison 
en  est,  ajoute  M.  le  curé  de  la  cathédrale,  que,  en  dehors  de 
la  Nouvelle-Orléans,  nous  avons  peu  d'écoles  paroissiales  ". 

D'autre  part,  et  ce  sont  là  des  faits  bien  encourageants 
pour  la  survivance  de  notre  langue  maternelle  en  Loui- 
siane, le  français  est  encore  enseigné  dans  les  trois  princi- 
paux couvents  de  la  Louisiane,  au  Sacré-Cœur,  chez  les 
Dominicaines  et,  surtout,  dans  ce  beau  et  grand  monastère 
des  Ursulines,  qui  est,  aujourd'hui,  sans  contredit,  comme 
il  n'a  cessé  de  l'être  depuis  sa  fondation  en  1727,  le  plus 
brillant  foyer  de  culture  française  en  Louisiane.  De  plus, 
bon  norjibre  d'écoles  publiques  enseignent  le  français,  com- 
me le  prouve  le  petit  tableau  suivant  dû  à  l'obligeance  de 
M.  Lionel-C.  Durel,  secrétaire  perpétuel  de  l'Athénée  Loui- 
sianais et  professeur  de  français  aux  écbles  publiques  de  la 
Nouvelle-Orléans  :  » 

Ecoles  publiques   (supérieures)   enseignant  le  fran- 
çais    45 

Élèves 1900 

"  Summer  Schools  "  (Écoles  de  l'État)  enseignant 

le  français 4 

Élèves 350 

1  Le  nombre  total  des  écoles  publiques  en  Louisiane  est  de  3,467. 
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Écoles  publiques  de  la  Nouvelle-Orléans  ensignant 

le  français 3 

Élèves 600 

Ecoles  publiques  de   l'Alliance   Franco-L  )uisianaise 

enseignant  le  français 20 

Elèves 1800 

Ecoles  privées  de  la  Louisiane  et  de  la  Nouvelle-Or- 
léans enseignant  le  français 24 

Elèves  (nombre  inconnu  de  M.  Durel)  .... 

Dans  l'tcole  publique  de  la  Nouvelle-Orléans  où  M. 
Durel  enseigne,  le  nombre  des  élèves  qui  apprennent  le 
français  a  augmenté  de  32%,  cette  année. 

D'ailleurs,  l'entrée  en  guerre  des  Etats-Unis  a  donné  un 
nouvel  essor  à  l'enseignement  du  français  en  Louisiane, 
aussi  bien  que  dans  tous  les  Etats  de  l'Union.  Dès  avant 
cette  date  mémorable,  du  reste,  le  prestige  de  plus  en  plus 
glorieux  de  la  France,  éblouissant  le  monde  par  l'éclat  de 
son  héroïsme,  avait  poussa  nombre  d'Américains  vers  l'étude 
de  la  langue  française,  du  jour  où  Jofïre,  refoulant  les  hordes 
teutonnes  sur  la  Marne,  avait  sauvé  sa  patrie  et  l'Europe 
de  la  domination  allemande.  Le  sang  français  au<*a  donc 
fait  lever  sa  riche  moisson  de  gloire  jusque  sur  le  sol  améri- 
cain. Hier  encore  les  journaux  de  la  Nouvelle-Orléans  nous 
apprenaient  que  l'Université  Tulane  de  cette  ville  avait 
décidé  d'ouvrir  un  cours  gratuit  de  français  pour  l'a.van- 
tage  des  conscrits  de  la  Louisiane. 

Un  autre  fait  bien  consolant,  c'est  que  la  prédicfition 
se  fait  plus  fréquenmient  en  français  dans  les  églises  parois- 
siales du  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans,  depuis  la  guerre. 
Là  encore,  le  verbe  français  a  largement  bénéficié  des  glo- 
rieux sacrifices  de  notre  ancienne  mère-patrie.  Ainsi,  on 
peut  dire  qu'aujourd'hui,  nous  a  affi  "mé  M.  le  chanoine 
Racine,  on  prêche  en  français  partout,  en  dehors  de  la  Nou- 
velle-Orléans, excepté  dans  les  paroisses  situées  à  l'est  du 
lac  Pontchartrain,  lesquelles  sont  sous  la  direction  des  Do- 
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minicains  espagnols  et  des  Bénédictins  allemands,  et  dans 
une  douzaine  d'autres  paroisses.  A  la  Nouvelle-Orléans 
même,  on  prêche  encore  en  français  dans  cinq  églises,  nous 
dii  M.  Lionel  Durel  dans  sa  lettre  au  Parler  fran<^ais  de 
janvier  1917.  Il  doit  avoir  à  la  Nouvelle-Orléans,  je  sup- 
pose, une  (juinzainc  de  paroisse  en  tout. 

La  langue  française  n'est  donc  pas,  en  Louisiane,  dans 
une  condition  désespérée,  malgré  les  défaites  et  les  épreuves 
qu'elle  y  a  subies  depuis  un  demi-siècle.  Elle  y  garde 
même  encore  un  certain  éclat  littéraire,  comme  nous  l'avons 
souvent  fait  remarquer,  grâce  surtout  au  zèle  éclairé  des 
membres  de  l'Athénée  Louisianais,  les  Rouen,  les  Laf argue 
et  les  Durel,  entre  autres,  qui  consacrent  à  la  conservation 
et  à  la  défense  de  la  langue  française  le  meilleur  de  leur 
forces. 

Les  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, qui  s'annoncent  brillantes,  avec  une  mission  française 
des  plus  distinguées  qui  aura  à  sa  tête  Mgr  Touchet,  évêque 
d'Orléans,  ne  manqueront  pas,  nous  en  sommes  sûr,  d'ins- 
pirer aux  Louisianais  un  amour  encore  plus  grand  pour  la 
plus  belle  langue  du  monde,  que  la  France  apporta,  avec  la 
foi  catholique,  sur  les  rives  du  Mississipi,  il  y  a  deux  siècles. 

Antonio  Huot,  ptre. 


LA  PSYCdOLOGIK  DU  LANGAGE 

(Suite) 


Secourables  à  l'esprit  qui  est  toujours  en  lutte  avec  la  pensée 
indocile,  les  mots  font  davantage.  Ils  ne  vont  pas  seulement  à  son 
secours  quand,  aux  prises  avec  des  concepts  subtils  et  réfractaires, 
la  pauvre  raison  peine  laborieusement,  ils  interviennent  encore  lors- 
que le  travail  intellectuel  paraît  plus  facile,  comme  dans  la  lecture 
et  dans  les  conversations. 

Même  alors,  ils  sont  d'une  très  grande  utilité  ;  car  si  l'esprit 
est  parfois  peu  enclin  à  prêter  attention  à  ce  qu'il  lit  et  à  ce  qu'il  dit, 
c'est  précisément  parce  que  les  mots  le  peuvent  dispenser  dans  une 
certaine  mesure  de  cette  occupation.  N'est-il  pas  vrai  qu'en  par- 
courant une  page  quelconque,  la  moitié  des  mots  peut-être,  ou  da- 
vantage, se  succèdent  devant  nos  yeux  distraits  sans  dévoiler  effec- 
tivement à  notre  intelligence  les  idées  qu'ils  représentent  ?  Est-il 
moins  vrai  que  dans  les  conversations  les  paroles  se  pressent  rapides 
sur  nos  lèvres  sans  que  l'esprit  n'en  sonde  toute  la  signifiôation  ? 
Il  faut  avouer  en  passant  qu'il  ne  s'en  porte  guère  plus  mal  pour 
cela  :  il  profite  en  effet  autant  que  si  chaque  mot  lui  révélait  son 
secret  puisqu'il  comprend  l'ensemble  de  la  lecture  et  de  la  conversa- 
tion sans  beaucoup  réfléchir.  Aussi  bien  trouve-t-il  un  certain 
charme  à  se  voir  exempt  de  l'effort  que  demande  une  trop  grande 
réflexion. 
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Auxiliaires  indispensables,  aides  nécessaires  de  la  pensée,  les 
mots  accompagnent  l'intelligence  dans  ses  courses  vers  la  vérité. 
Parce  qu'ils  se  substituent  à  son  précieux  mais  lourd  fardeau  d'idées, 
l'intelligence  peut  aller  appuyée  sur  ces  fidèles  soutiens,  certaine, 
rendue  au  terme  de  son  voyage,  de  voir  accourir  à  son  appel  tous  les 
concepts  laissés  à  son  départ,  semblable  à  l'heureux  voyageur,  écrit 
Rabier  S  qui,  avant  de  commencer  une  ascension,  "  déposerait  son 
bagage  au  pied  de  la  montagne,  et  pourtant  le  retrouverait  au  som- 
met, au  moment  même  où  il  lui  peut  être  utile,  comme  si  quelque 
fée  bienfaisante  l'y  avait  transporté  pour  lui." 

Cette  marche  en  avant  de  l'esprit,  qui  est  pratiquement  impos- 
sible sans  le  langage,  est  la  condition  de  la  science.  Faut-il  en  con- 
clure que  celle-ci  se  ramène  en  somme  à  une  collection  de  mots  ou 
à  une  langue  de  mieux  en  mieux  faite  .''    Certainement  non. 

En  faisant  de  la  science  un  simple  assemblage  de  mots,  Condillac 
a  commis  une  confusion  dangereuse,  cause  de  bien  des  erreurs,  et 
dont  l'une  est  la  négation  même  de  la  science. 

Il  y  a  entre  la  langue  et  la  science  le  même  rapport  qu'entre  le 
langage  et  la  pensée.  Or,  nous  le  savons,  ce  n'est  pas  le  mot  qui  crée 
la  pensée,  bien  qu'il  réagisse  sur  elle  et  lui  donne  son  empreinte  ;  de 
même  la  langue  n'engendre  pas  la  science,  elle  se  contente  d'enre- 
gistrer ses  résultats  acquis  tout  en  concourant  à  hâter  ou  a  retarder 
ses  progrès.  Voilà  pourquoi,  la  science,  qui  nous  renseigne  toujours 
sur  la  nature  des  êtres,  révèle  d'autant  mieux  ses  secrets  que  les  for- 
mules de  sa  langue  sont  plus  exactes.  Mais,  d'après  l'expérience, 
il  se  rencontre  des  mots  dont  le  sens  est  très  bien  connu,  lesquels, 
cependant,  ne  manifestent  aucunement  l'essence  de  la  chose  qu'ils 
représentent.  Cela  veut  dire  que  ramener  la  science  à  une  collec- 
tion de  mots,  à  une  langue  bien  faite,  c'est  ni  plus  ni  moins  confon- 
dre la  définition  nominale  avec  la  définition  réelle,  la  définition  de 
mots  avec  la  définition  de  choses.  A  ce  compte  là  nous  pouvons 
avoir  la  science  d'une  chose  sans  en  connaître  la  nature  !    N'est-ce 

!     Ouv.  ,it,  p.  618. 
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pas  le  triomphe  du  nominalisme  pour  qui  toute  idée  générale  n'est 
qu'un  mot,  flaius  vocin  ?  N'est-ce  pas  la  négation  ruême  de  la  science  ? 

La  science,  dit  Bacon,  est  le  commerce  de  l'esprit  avec  les  choses: 
cormriercium  mentis  et  rerum  ;  "  et  ce  n'est  pas  en  réformant  leur 
dictionnaire  qu'on  réformera  la  physiologie  ou  la  médecine,  mais  en 
se  faisant  des  idées  plus  claires  de  leurs  objets  au  moyen  de  l'obser- 
vation et  du  raisonnement.  Un  bon  système  de  signes  suivra  de 
lui-même,  car  il  est  impossible  que  des  idées  claires  s'expriment  dans 
un  langage  confus  ^  ". 

Il  n'en  reste  pas  ïnoins  vrai  d'affirmer  que  la  terminologie  exerce 
une  grande  influence  sur  les  progrès  ou  les  reculs  de  la  science  ; 
tout  de  même,  à  la  science  comme  à  la  pensée  appartient  la  préséan- 
ce, l'antériorité.  Avant  d'être  une  cause,  la  langue,  aussi  bien  que 
les  mots,  est  un  effet.  Et  Bacon  a  grandement  raison  de  déclarer 
que  "  c'est  aux  livres  à  suivre  la  science,  et  non  à  la  science  de  suivre 
les  livres  ". 


Langage  et  pensée  intimement  unis  comme  le  corps  et  l'âme, 
dépendance  de  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  influence  du  mot  sur  la  pensée, 
telle  est,  en  résumé,  toute  la  conclusion  qui  se  dégage  de  ce  qui  pré- 
cède. 

Quelle  est  la  raison  de  ce  rôle  si  nécessaire  que  jouent  les  mots 
auprès  des  idées,  rôle  auquel  se  ramènent  tous  les  signalés  services 
que  la  parole  écrite  ou  parlée  rend  à  la  pensée  ?  Le  pourquoi  de  ce 
rôle,  c'est  la  nature  même  de  l'esprit  humain  qui  nous  le  donne. 

Dans  l'élaboration  de  la  connaissance,  l'homme  fait  usage  d'une 
faculté  éminemment  précieuse  qui  s'appelle  la  faculté  d'association. 
De  l'exercice  fréquent  de  cette  faculté  naît  tout  naturellement  l'ha- 
bitude d'associer  entre  elles  différentes  idées.  Et  à  force  de  toujours 
associer  ensemble  telle  et  telle  idée,  nbus  finissons  par  unir  les  mots 
qui  les  expriment  indépendamment  de  ces  mêmes  idées. . 

Le  langage,  tout  comme  l'habitude,  fait  donc  agir,  lui  aussi,  avec- 
plus  de  facilité  et  d'uniformité. 

Quand  il  a  dégagé  et  précisé  la  pensée,  l'esprit  y  voit  plus  clair. 


1.  Lahr.  oiiv.  cit.,  p.  326. 
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il  en  est  le  maître,  il  la  possède  véritablement.  A  ce  moment  là 
seulement  il  est  en  état  de  la  communiquer  aux  autres.  Mais  ici 
encore  l'esprit  ne  peut  rien  faire  sans  le  secours  du  langage.  Celui- 
ci  doit  intervenir  de  nouveau  pour  servir  d'intermédiaire  "  entre 
une  pensée  qui  s'exprime  et  une  pensée  qui  s'éveille  ".  ^  Ce  deuxiè- 
me rôle  du  langage,  généralement  considéré  comme  le  plus  impor- 
tant, est  certainement  subordonné  à  l'autre  dont  nous  venons  de 
parler,  et  sans  lequel,  du  reste,  il  ne  saurait  exister. 

Expression  de  la  pensée,  moyen  de  communication  de  la  pensée, 
telles  sont  les  deux  fonctions  du  langage. 

Expression  de  la  pensée,  le  langage  rend  chaque  individu  maître 
de  ses  idées  :  la  première  partie  de  cette  étude  l'a  amplement  prouvé. 

Moyen  de  communication  de  la  pensée,  le  langage  rend  chaque 
individu  participant  des  idées  d'autrui  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
voir  brièvement. 


La  pensée  de  quelqu'un,  c'est  tout  lui-même.  Il  est  ce  qu'il 
est  par  son  intelligence  ;  cette  faculté  maîtresse  commande  aux 
autres  qui,  pour  cela,  lui  sont  subordonnées.  Aussi  bien,  à  la  pensée, 
produit  direct  de  l'intelligence,  peuvent  se  ramener  en  urt  certain 
sens  tous  les  actes  des  facultés  spirituelles,  en  un  mot,  tous  les  phé- 
nomèmes  psychologiques  qui  se  passent  dans  l'homme.  C'est 
pourquoi,  le  langage,  moyen  de  communication  de  la  pensée,  ne  fait 
pas  seulement  connaître  les  jugements  et  autres  opérations  intellec- 
tuelles de  celui  qui  parle  ou  écrit,  mais  encore,  ses  sentiments,  ses 
volitions.  Et  donc,  devenir  participant  de  la  pensée  d'autrui,  c'est 
pénétrer  au  plus  intime  de  son  être,  c'est  savoir  ce  que  son  esprit 
conçoit,  ce  que  sa  volonté  désire,  ce  que  son  cœur  ressent.  Etat 
d'âme,  aptitudes  spéciales,  tempérament  intellectuel  et  moral  de 
l'individu,  voilà  ce  que  nous  révèle  le  langage. 

"  Parle  afin  que  je  te  connaisse  ",  disait  Platon.  Avez-vous  un 
langage  châtié,  précis,  soucieux  de  la  propriété  des  termes,  on  dira 
que  vous  êtes  un  esprit  distingué,  amoureux  de  ce  qui  est  beau  et  de 
ce  qui  est  bien.     Parlez-vous  d'une  façon  nonchalante,   vos  mots 

1.    Lahr,  oiiv.  cit.,  p.  ;i08.     kabier,  ouv.  cit.,  p.  01 1. 
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sont-ils  traînants,  souvent  en  rupture  avec  la  bonne  prononciation 
et  le  dictionnaire,  vos  phrases  se  moquent-elles  de  la  syntaxe,  vous 
passerez  pour  négligent,  voire,  vulgaire.  Si  votre  langage  est  sac- 
cadé, bref,  vous  aurez  la  réputation  d'être  diligent,  actif.  Votre 
parole  est-elle  toujours  rapide,  haletante,  craignant  de  ne  jamais  arriver 
à  temps  au  terme  marqué,  ou  vous  mettra  dans  la  catégorie  des 
nerveux.  Si  de  multiples  détails,  souvent  inutiles,  envahissent  vos 
écrits  et  vos  discours,  c'est  l'esprit  de  synthèse  qui  vous  manque. 
Au  contraire,  ramenez-vous  tout  à  quelques  grandes  lignes,  quelques 
hautes  considérations,  au  point  d'être  solennel  et  même  fatiguant,  vos 
amis  vous  feront  savoir  que  l'esprit  d'analyse  vous  fait  défaut.  Sur 
vos  lèvres  trouve-t-on  ordinairement  le  récit  des  belles  actions,  vous 
avez  une  âme  élevée.  Par  contre,  les  histoires-  où  prime  l'intérêt 
personnel  sont-elles  plutôt  en  honneur  dans  vos  conversations,  ne 
soyez  pas  surpris  si  l'on  ose  dire  que  vous  êtes  un  peu  égoïste.  Enfin 
votre  style  est-il  coloré,  étincelant,  ce  sera  l'avis  de  tout  le  monde 
que  Dieu  vous  a  donné  en  partage  une  vive  imagination. 

Le  langage  et  le  style,  moyen  de  communication  de  la  pensée, 
se  transforment  avec  elle.  Les  progrès  de  celle-ci,  comme  ses  reculs, 
sont  les  progrès  et  les  reculs  de  ceux-là.  Cela  est  vrai  aussi  bien 
des  nations  que  des  individus.  Aux  différentes  époques,  la  littéra- 
ture d'un  peuple  passe  par  des  phases  diverses  qui  sont  le  thermo- 
mètre des  hausses  et  des  baisses  que  subissent  ses  idées. 

Les  chefs-d'œuvre  des  lettres  françaises  au  XVIIe  siècle  nous 
montrent  bien  l'état  d'âme  de  ce  temps.  En  lisant  Bossuet,  Féne- 
lon,  Racine,  Corneille,  La  Bruyère,  pour  ne  nommer  que  ceux-là, 
on  éprouve  une  certaine  joie  faite  de  calme  et  de  repos.  Notre  in- 
telligence savoure  avec  délices  ces  fortes  pages  où  les  idées,  toujours 
nobles  et  dignes,  expressions  de  la  vérité,  se  succèdent  lentement, 
chacune  à  son  rang,  selon  un  rythme  harmonieusement  cadencé. 
Ces  écrits  sont  le  miroir  où  se  reflètent  on  ne  peut  mieux  les  idées 
régnantes  de  cette  époque.  Dieu  d'abord  à  sa  place,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  tout  ;  après  lui,  ses  représentants  sur  terre,  ses  ensei- 
gnements et  tout  ce  qui  en  dérive  :  voilà  la  pensée  maitresse  qui 
domine  alors.  Ces  notions  fondamentales,  base  de  toute  vie  indi- 
viduelle et  nationale,  tant  qu'elles  furent  reconnues  et  mises  en  pra- 
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tique,  ont  maintenu  dans  un  ordre  hiérarchique  parfait  la  société 
du  grand  siècle. 

Au  contraire,  leur  disparition  amena  le  cataclysme  des  siècles 
suivants,  et  avec  lui,  un  changement  quasi  radical  dans  le  monde 
des  lettres..  Le  désordre  dans  les  idées  commença  à  se  faire  sentir 
surtout  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  En  même  temps,  la 
langue  française,  si  pure,  si  juste,  si  noble,  si  précise,  subit  l'avalan- 
che de  toute  une  légion  de  termes  aussi  dangereux  que  les  idées  qu'ils 
portaient  en  eux-mêmes.  On  la  vit  alors  succomber  sous  "  le  joug 
humiliant  des  grands  mots  "  '  qui  ont  merveilleusement  répandu 
l'erreur.  Grâce  à  leur  ambiguïté,  ces  mots  grandiloquents  ont  fait 
la  fortune  du  mensonge.  Aristote  le  constatait  déjà  :  "  L'équivo- 
que sert  le  sophisme  ;  elle  est  l'instrument  de  ses  méfaits  ^  ". 

"  Ces  mots  sont  :  nature,  sensations,  despotisme,  liberté,  égalité, 
fraternité,  superstition,  tolérance,  qui  font  toute  la  philosophie  de  ce 
siècle  appliquée  à  l'homme,  au  gouvernement,  à  la  religion.  Ces 
termes  peu  définis,  que  la  raison  n'emploie  qu'avec  sobriété  et  n'ap- 
plique qu'avec  circon.spection,  prodigués  jusqu'au  dégoût,  étaient 
clairs,  évidents  même,  et  sans  difficulté  pour  les  passions.  Celles- 
ci  entendaient  à  merveille  ce  que  signifient  nature  et  sensations.  .  . 
L'esprit  de  révolte  et  d'orgueil  n'hésitait  pas  davantage  sur  le  sens 
du  mot  despotisme .  .  .  L'irréligion  voyait  tout  de  suite  où  étaient  les 
superstitions  et  le  fanatisme,  et  appelait  tolérance  de  toutes  les  opinions 
Vindifférence  pour  toutes,  les  vérités.  Le  baron  d'Holbach  et  sa 
coterie  avaient  fait  leur  système  avec  le  mot  nature  ;  Jean-Jacques 
Rousseau,  Mably,  Raynal,  leur  philosophie  soi-disant  politique  avec 
despotisme,  liberté,  égalité  ;  Voltaire  et  Diderot,  leur  doctrine  irréli- 
gieuse avec  fanatisme,  superstition  et  tolérance.  Dans  tous  leurs  écrits, 
ces  mots  sont  assertion  et  preuve  ;  ils  tiennent  lieu  de  raison  et  de 
raisonnement  ^  ".  ^ 

Durant  la  Révolution  les  mots  peuple  et  nation  servent  de  porte- 
étendard  à  Mirabeau,  Robespierre  et  consorts.  Sous  l'Empire 
il  y  eut  un  peu  de  calme,  car  Napoléon  avait  un  grand  mépris  pour 

1.  Longhaye,  ouv.  cit.,  p.  390. 

2.  Rhétorique,  liv.  III,  chap.  II. 

1.  Bonald,,  Réflexions  philosophiques  sur  la  tolérance  des  opinions.     Mélanges 
littéraires,  T.  I. 
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les  bavards  et  les  idéologues.  Plus  tard,  à  la  Restauration,  les  mots 
jésuitisme,  parti-prêtre,  congrégation,  réaction,  font  fortune. 

Et  de  nos  jours  retentissent  encore  les  mots  perfides  comme 
cléricalisme,  liberté  de  penser,  souveraineté  du  peuple,  science  sécula- 
risée, et  surtout,  progrès,  civilisation,  libéralisme,  principes  de  89, 
idées  modernes.  Tout  cela  nous  donne  à  réfléchir  sur  l'étrange  con- 
ception que  les  esclaves  de  ces  termes  vaporeux  se  font  de  la  religion, 
de  la  politique  en  général,  et  de  la  philosophie. 

La  langue  d'un  peuple  porte  donc  en  soi  l'âme  de  ce  peuple  ; 
à  tous  les  âges  de  son  évolution  elle  enregistre  fidèlement  ses  faits 
et  gestes,  de  sorte  que  l'histoire  d'une  langue  est  vraiment  l'histoire 
du  peuple  qui  la  parle.  En  définitive,  comme  le  pense  M.  Ribot, 
les  langues  ne  sont  qu'une  psychologie  pétrifiée. 

**  Il  peut  être  pénible  pour  l'écolier,  dit  Max  Muller,  d'étudier 
les  mots  comme  pour  un  cantonnier  de  casser  les  pierres  le  long  du 
chemin.  Mais  pour  l'œil  attentif  du  géologue  ces  pierres  sont  plei- 
nes d'intérêt  :  il  voit  des  prodiges  dans  la  grande  route  et  dans  cha- 
que tranchée  il  lit  une  page  d'histoire.  Le  langage  a  également  ses 
merveilles  qui  lui  sont  propres,  et  qu'il  révèle  aux  regards  scruta- 
teurs du  travailleur  laborieux.  Il  y  a  des  fastes  cachés  sous  sa  sur- 
face, et  chaque  mot  contient  un  enseignement.  Le  langage  est  un 
sol  sacré,  il  est  le  dépôt  de  la  pensée  ^  ". 

On  voit  par  là  toute  la  haute  valeur  éducative  de  l'étude  des 
langues,  et  surtout  des  langues  latines  et  grecques  dont  les  immenses 
trésors  sont  loin  d'être  épuisés. 


Si  le  langage  est  une  si  bonne  chose,  il  ne  faut  pas  ignorer  ses 
méfaits.  Sans  aflSrmer  avec  Condillac  qu'il  est  la  source  de  toiUes 
nos  erreurs,  il  n'est  peut-être  pas  exagéré  d'admettre  que  beaucoup 
d'entre  elles  viennent  de  cette  piperie  des  mots  dont  parle  Montaigne 
quelque  part.  Destiné  à  exprimer  la  pensée,  il  sert  souvent  à  la 
déguiser  et  à  la  dénaturer.  D'autre  part,  le  mot  par  lui-même  n'a 
aucune  valeur  ;  tout  ce  qu'il  a  de  réalité  il  l'emprunte  à  l'idée  qu'il 
signifie.  Or,  il  y  a  là  un  danger  .sérieux,  car  il  peut  arriver,  et  il 
arrive  que  nous  nous  contentions  du  mot  seul,  que  nous  prcîiions. 
1.    Science  du  langage,  I,  3. 
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suivant  l'expression  de  Leibniz,  "  la  paille  des  mots  pour  le  grain 
des  choses  ";  alors  nous  tombons  dans  ce  psittacisme,  ce  verbalisme 
qui  avec  des  phrases  toutes  faites  et  incomprises,  des  clichés  vieillis 
t  rompent  à  satiété  les  badauds. 

En  exprimant  les  choses  spirituelles  par  métaphore,  le  langage 
a  une  tendance  à  les  matérialiser  et  à  réaliser  les  abstractions.  Et 
les  synonymes,  et  les  homonymes,  qui  dira  toutes  les  querelles  qu'ils 
engendrent,  toutes  les  confusions  qu'ils  propagent .'' 

Sans  fermer  les  yeux  sur  le  mal  dont  le  langage  est  souvent  la 
cause,  on  doit  reconnaître  tout  de  même  qu'il  est  un  incomparable 
moyen  d'enseignement,  un  merveilleux  instrument  de  progrès  et  de 
civilisation,  en  un  mot,  la  condition  indispensable  à  la  société  hu- 
maine. 


Pour  revenir  au  principe  posé  au  début  de  ce  travail,  rappelons 
de  nouveau  que  le  langage  et  la  pensée  sont  comme  le  corps  et  l'âme, 
lesquels,  inséparablement  unis,  forment  les  deux  parties  constitutives 
du  moi  et  exercent  l'un  sur  l'autre  une  influence  réciproque.  C'est 
cette  relation  étroite  de  dépendance  du  corps  et  de  l'âme  qui  donne 
le  pourquoi  de  ce  parrallélisme  dûment  constaté  de  leurs  progrès 
et  de  leurs  reculs.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  la  seule  psychologie  du  lan- 
gage, vraiment  digne  de  ce  nom,  est  celle  qui  repose  sur  cette  thèse 
si  vraie  de  l'union  personnelle  et  substantielle  des  deux  éléments 
dont  notre  être  est  la  résultante.  Et  quelles  que  soient  les  étonnan- 
tes découvertes  de  la  philologie  moderne,  il  faut  bien  l'avouer,  elles 
n'injfirment  en  rien  les  conclusions  d'Aristote  et  de  saint  Thomas. 

On  le  sait  déjà,  la  plupart  des  graves  erreurs  sur  la  nature  de 
l'homtae  proviennent  du  fait  qu'on  rejette  la  doctrine  thomiste  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps.  De  même,  l'expérience  le  prouve, 
presque  toutes  les  faussetés  qui  ont  cours  au  sujet  de  la  science  du 
langage  ont  pour  cause  la  manie  de  faire  trop  profonde  la  distinction 
entre  l'idée  et  le  mot. 

Souvenons-nous  que  le  langage  n'est  pas  une  simple  parure  de 
la  pen.sée,  un  vêlement  de  change  qu'elle  peut  prendre  ou  laisser,  à 
volonté.  Non,  il  est  plus  que  cela.  Le  vêtement  ne  tient  pas  à  la 
nature  de  l'homme,  il  n'est  pas  un  complément  de  sa  vie.     Sans  le 
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vêtement,  l'homme  reste  ce  qu'il  est.  Au  contraire,  ôtez  le  langage, 
la  pensée  ne  reste  plus  elle-même,  elle  n'est  plus  vraiment  la  pensée. 
Sans  doute,  elle  demeure  toujours  comme  affirmation  exacte  d'un 
rapport,  mais  elle  n'est  plus  la  pensée  véritable,  c'est-à-dire  l'âme 
humaine  avec  toutes  ses  puissances. 

En  stricte  doctrine  le  mot  n'est  pas  l'idée,  la  pensée  n'est  pas  la 
phrase.  Voilà  qui  est  juste.  Cependant,  dans  l'ordre  pratique, 
lorsqu'il  s'agit  des  échanges  d'idées,  du  commerce  des  esprits,  les 
choses  se  passent  comme  s'il  y  avait  identité  entre  le  langage  et  la 
pensée. 

N'allons  pas  voir  là  une  concession  à  l'erreur  traditionaliste. 
Nous  ne  disons  pas  que  le  mot  crée  l'idée,  nous  affirmons  seulement 
que  l'idée  est  connue  dans  et  par  le  mot,  et,  pour  ce  motif,  s'identifie 
pratiquement  avec  lui-même. 

Les  plus  célèbres  philologues,  d'accord  avec  le  bon  sens  et  l'ex. 
périence,  admettent  cette  solidarité  étroite,  cette  identité  pratique 
de  la  pensée  et  du  langage.  "  Le  langage  et  la  pensée  ne  peuvent 
se  séparer,  écrit  Max  Muller.  La  pensée  sans  le  mot  n'est  rien  ; 
les  mots  sans  la  pensée  ne  sont  que  de  vains  bruits.  Penser,  c'est 
parler  tout  bas  ;  parler,  c'est  penser  tout  haut.  Le  mot,  c'est  la 
pensée  revêtue  d'un  corps  ^  ". 

Il  suit  de  là  que  l'on  ne  peut  porter  atteinte  au  langage  sans 
affecter  en  même  temps  la  pensée.  "  Sacrifier  Ja  pensée  à  la  phrase 
c'est  compromettre  la  phrase  elle-même,  en  lui  ôtant  ses  qualités 
supérieures  de  lumière,  de  force  et  de  vie,  au  profit  d'une  élégance 
banale  ou  d'une  harmonie  sans  valeur.  Sacrifier  la  phrase  à  la 
pensée,  ce  serait  mutiler  la  pensée  même,  en  lui  enlevant  quelque 
chose  de  sa  couleur,  de  sa  chaleur  et  même  de  sa  lumière  ^ ." 

Encore  une  fois,  comme  l'âme  et  le  corps,  la  pensée  et  le  langage 
se  confondent  pratiquement  dans  une  même  unité.  Aussi  une  édu- 
cation bien  comprise  doit-elle  viser  au  perfectionnement  des  deux  en 
même  temps.  Si  nous  voulons  que  les  enfants  apprennent  à  penser 
juste,  habituons-les  à  parler  correctement.  C'est  à  l'école  du  bon 
langage  que  se  forme  l'esprit. 

Arthur  Robert,  ptre. 

1.  La  science  du  langage,  leçon  II. 

2.  Longhaye,  ouv.  cit.,  p.  382. 
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Notre  étude  sur  les  poésies  de  Mlle  Blanche  Lamontagne,  Par 
nos  champs  et  nos  rives,  nous  a  valu  une  longue  lettre  de  M.  Louis 
Hacaut,  où  notre  correspondant  réhabilite  —  par  l'étymologie  et 
l'histoire  ancienne  —  le  mot  paysan  que  nous  avions  incidemment 
opposé  à  notre  mot  canadien  habitant. 

Après  avoir  loué  "  l'habitant  "  que  chante  Mlle  Lamontagne, 
et  le  paysan  en  général,  M.  Hacaut  ajoute  : 

Cette  petite  méditation  m'amène  au  passage  suivant  de  votre 
étude  :  "  L'habitant  canadien  a  plus  que  tout  autre,  peut-être,  l'in- 
telligence de  son  rôle,  de  sa  dignité.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  veut  pas 
du  mot  de  paysan,  qui,  ailleurs,  désigne  les  travailleurs  du  sol. 
Ceux-ci,  en  d'autres  pays  d'Europe,  ne  sont,  le  plus  souvent  que  des 
mercenaires  sur  des  terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  ;  l'habitant 
canadien  est  propriétaire  des  sillons  qu'il  retourne.  Il  règne  sur 
son  "  bien  "  .   Il  est  l'hôte  permanent.    Il  "  habite  "  où  il  travaille." 

Bien  dit. 

Mais  est-on  sûr  que  "  l'habitant  "  du  XVIIe  siècle  n'aurait  pas 
eu  un  peu  peur  du  mot  :  paysan  .' 

Aventurons-nous,  ensemble,  sur  le  terrain  linguistique,  étymo- 
logique, historique. 

Pagus  :  (du  grec  dorique  pagô  pour  pagi  :  source)  —  Bourg, 
village,  hameau.  —  Habitant  d'un  hameau  —  Canton  —  Pays  cul- 
tivé par  le  paysan  qui,  d'abord,  cherche  l'eau. 

Pagodeditws  (Prudentius)  Paien. 
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Pag  ANUS  :  Villageois,  homme  de  lu  campagne  —  paysan. 

Jusqu'au  IVme  siècle,  après  J.-C,  on  appelait  pagani  (païens) 
les  paysans  de  beaucoup  de  villages  écartés  des  villes,  —  où  d'abord, 
en  général,  avait  pénétré  le  christianisme  civilisateur,  —  parce  que 
sous  les  empereurs  chrétiens,  les  idoles  n'étaient  plus  guère  adorées 
que  dans  ces  villages. 

Nous  y  voilà. 

Historiquement,  le  paysan  était  resté  en  arrière  des  villes,  reli- 
gieusement parlant.     Il  était  encore   plus  ou  moins  idolâtre. 

"  Paysan  ",  était  alors,  pour  le  populaire  chrétien  des  villes,  un 
terme  de  mépris.'  Comme  le  paysan  s'est  rattrapé  depuis,  du  IVe 
au  XXe  siècle  ! 

Maintenant,  partout,  c'est  aux  champs  qu'on  trouve  le  plus  de 
chrétiens,  le  moins  "  d'idolâtres  ".  Dieu  sait  s'il  s'en  trouve  assez 
dans  les  grandes  villes,  où  se  pourrit  l'humanité  grouillante  ! 

Cependant,  dès  longtemps,  le  christianisme,  par  la  "  Bonne 
Nouvelle  "  évangélique,  avait  rélevé,  émancipé,  ennobli  le  paysan 
à  travers  les  péripéties  de  la  servitude  antique  et  du  servage  moyenâ- 
geux. Il  l'avait,  peu  à  peu,  ramené  vers  sa  noblesse  originaire.  Les 
citadins  —  parmi  lesquels  il  perdait,  ce  semble,  du  terrain,  —  ces 
"  Messieurs  "  des  villes,  vivant  des  paysans,  persistèrent  non  sans 
arrogance,  vieille  habitude  peu  justifiable,  à  traiter  du  haut  de 
leurs  faux-cols,  le  paysan  de  paganus  ;  païen. 

De  même,  Villa  :  maison  de  campagne,  ferme,  métairie,  vil- 
lage (villagium,  moyen  âge)  d'où  :  Ville  —  ô  contradiction  !  —  a 
produit  Villanus  :  paysan,  villageois,  finalement  chez  ces  messieurs 
du  high-life  :  villain,  puis  :  vilain. 

De  même  Rus,  rusticus,  rusticanus,  rusticulus,  ont  produit  : 
rustre.     Est-ce  assez  de  mépris  sur  le  dos  du  paysan  ? 

Le  paysan  a  bon  dos.  Philosophe,  impassible,  comme  si  de 
rien  n'était,  il  a  haussé  un  peu  l'épaule.  Haut  le  cœur,  il  a  continué 
à  faire  le  bien  et  du  bien,  —  sans  en  avoir  l'air. 

Le  mot  "  vilain  ",  manquant  un  peu  d'urbanité  citadine,  a 
heureu.sement  perdu  son  sens  dénaturé  d'antan.  Et  l'on  peut  dire, 
plus  souvent  à  l'adresse  du  citadin  qu'à  celle  du  paysan  :  **  Voilà  un 
vilain  Monsieur  "... 

Sur  le  terrain  historique,  je  pense,  le  paysan  et  le  prêtre,  même 
littérateur,  —  lui  souvent  fils  de  paysan,  grâce  à  Dieu  et  au  paysan, 
—  sont  faits  pour  s'entendre,  et  cela  depuis  des  siècles.  Avec  le 
paysan-fermier  et  le  paysan-soldat,  le  prêtre  faît  le  Pays,  tou- 
jours, partout. 
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N'est-ce  pas  le  huguenot  Guizot  qui  a  dit  :  "  Les  Évêques  ont 
fait  la  France,  cosame  les  abeilles  font  la  ruche  "  ?  A  cette  ruche  le 
prêtre  et  le  paysan  ont  apporté  leur  part  de  cire  et  de  miel. 

Au  point  de  vue  linguistique  il  serait  intéressant  de  rechercher 
si,  dans  la  France  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  le 
mot  "  habitant  ",  au  lieu  du  mot  "paysan"  fut  un  mot  du  terroir 
français,  provincial  ou  local.  Je  serais  porté  à  croire  plutôt  qu'il 
porte  la  marque  canadienne  originale,  par  opposition  au  colon 
aventureux,  aventurier,  défricheur  d'occasion,  nomade,  ouvrant 
des  terres  vierges  pour  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  paysanne-poète,  bien  inspirée,  a  ses  raisons 
du  cœur  pour  chanter  "  l'habitant  ". 

Entre  nous,  —  le  prêtre  dont  peut  être  l'arbre  généalogique  fut 
planté  de  main  de  paysan,  et  le  vieil  "  habitant  "  canadien  belge, — 
j'ose  revendiquer  hautement  la  place  qui  revient,  de  droit  historique, 
au  paysan,  dans  son  pays  et  dans  sa  langue. 

Pendant  des  siècles,  avant  "  l'habitant  ",  le  paysan  a  été  à 
la  peine.     Que  le  paysan  soit  à  l'honneur. 

L'homme  et  le  mot.  " 

Soit  !  que  le  paysan  soit  à  l'honneur  comme  il  fut  à  la  tâche  ! 
Ce  qui  n'empêche  que,  dans  notre  Canada,  "  l'habitant  "  n'aime 
pas  qu'on  l'appelle  "  paysan  ",  et  que  toute  l'érudition  étymologi- 
que  et  historique  ne  peut  rien  contre  ce  sentiment. 

Et  voilà  sans  doute  pourquoi  Mlle  Lamontagne  a  préféré  chan- 
ter l'habitant.  Mais  toutes  nos  justes  admirations  vont  aussi  au 
paysan  belge  et  au  paysan  français,  ouvriers  inlassables  de  la  bonne 
terre  natale. 

C.  R. 


FOLKLORE  CANADIEN 

BIRON  1 


Quand  Biron  enirit  à  la  cour. 
C'était  pour  l'amour  de  la  reine. 
Il  ne  l'eut  pas  aimé  trois  jours 
Que  Biron  sortit  de  la  cour. 
Biron  montant  sur  l'échafaud 
A  vu  venir  à  lui  son  page  : 

—  Va  dire  au  roi   de  se  lever 
Pour  voir  Biron  se  décéder. — 

Le  roi  en  habit  de  diamant 
A  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
A  regardé  sur  son  château 
Pour  voir  Biron  sur  l'échafaud. 

—  Sire  mon  roi,  t'en  souviens-tu 
Quand  nous  étions  en  promenade  ? 
Je  t'ai  sauvé  la  vie  trois  fois  ; 
Sauve-moi  la  donc  une  fois. 


(1)  Nous  avons  recueilli  la  première  version  de  cette  ballade  à  Tadoussac, 
d'Edouard  Hovington,  un  canotier  de  90  ans.  Le  Dr  Arthur  Vallée,  de  Québec, 
nous  en  a  transmis  une  seconde  version,  qui  vient  de  la  Gaspésie. 

Qu'on  nous  permette,  par  exception,  d'ajouter  ici  un  mot  de  commentaire. 
Le  maréchal  Biron,  à  qui  se  rapporte  cette  complainte,  fut  décapité  à  la  Bastille,  en 
1602.  Maintes  chansons  populaires  furent  composées  à  son  sujet.  "  liien  lonif- 
temps  après  la  mort  du  Maréchal,  dit  Tréhucq,  il  était  défendu  sous  les  peines  les 
plus  sévères  de  chanter  les  strophes  qui  la  composent.  .  .  "  et  cinq  bourgeois  furent 
emprisonnés,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  pour  l'avoir  chantée  dans  une  auber- 
ge. —  Mario»  Barbeau. 
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—  Biron,  tu  as  parlé  trop  tard  ; 
J'en  ai  perdu  la  souvenance. 

Si  ça  n'était  qu'une  trahison, 
Tu  serais  mon  ami,  Biron. 

—  Premièrement,  dedans  maints  monts, 
Deuxièmement,  dedans  l'Espagne, 
Troisièmement,  dedans  Paris, 

Sans  moi  vous  y  perdiez  la  vie. 

—  Biron,  tu  as  parlé  trop  tard  ; 
J'en  ai  perdu  la  souvenance. 

Si  ça  n'était  qu'une  trahison, 
Tu  serais  mon  ami,  Biron. — '■ 


Biron  étant  sur  l'échafaud 
A  vu  venir  tit-3ea,n,  son  page  : 
—  Tit-3ean,  mon  page,  venez  ici 
Venez  m'y  voir  avant  ma  mort. 
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Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine 
C'est  de  quitter  ma  bonne  mère, 
Qui  m'éleva  si  tendrement, 
Me  voit  mourir  si  tristement. — 

Biron  avait  un  ceinturon 
Qui  coûtait  bien  cinq  cents  pistoles. 
Mais  à  son  page  lui  a  donné. 
Tous  ses  parents  lui  ont  ôté. 


UNE  LETÎRK  INÉDITE  DE  LAMARTINE 


Henri  d'Arles,  ami  et  distingué  collaborateur  de  notre  revue, 
nous  communique  une  autre  lettre  inédite,  cette  fois  de  Lamartine, 
qu'il  a  en  sa  possession.  Cette  lettre  n'a  trait  a  aucune  question 
grave  de  littérature  ou  de  politique.  Elle  nous  montre  Lamartine 
préoccupé  de  ses  dettes  et  réclamant  avec  infiniment  de  grâce  un 
abonnement  dû  au  Cours  familier  de  littérature.  Elle  peut,  en  quel- 
ques-unes de  ses  formules,  servir  de  modèle  à  ceux  qui  ont  à  faire 
rentrer  des  abonnements. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  : 

Paris,  2  décembre  1857. 
Particulière 

Monsieur, 

Mes  rapports  avec  mes  abonnés  parmi  lesquels  j'ai  le  bonheur 
de  compter  une  vénérable  famille  d'amis  ont  toujours  été  à  coeur 
ouvert.  Je  ne  leur  ai  point  caché  mes  labeurs  et  mes  efforts  pour 
satisfaire  honorablement  d'immenses  devoirs  par  un  immense  travail. 
Je  ne  leur  cache  pas  davantage  que  le  poids  de  ces  devoirs  pèse  prin- 
cipalement sur  cette  fin  d'année. 

Tous  les  entretiens  de  l'année  1857  formant  les  troisième  et  qua- 
trième volume  du  Cours  familier  vous  ont  été  servis  par  le  courrier 
d'hier. 

J'ose  vous  prier  Monsieur  en  considération  des  circonstances 
personnelles  ci-dessus  et  aussi  pour  le  service  plus  prompt  et  plus 
régulier  des  entretiens  de  1858  de  vouloir  bien  (si  cela  entre  dans 
vos  intentions  et  vos  convenances)  faire  acquitter  avant  le  25  de 
Décembre  courant  le  montant  de  votre  abonnement  de  1858,  soit 
directement  au  bureau,  soit  en  un  mandat  de  poste,  soit  en  m'adres- 
sant  l'engagement  ci-joint  signé  de  vous. 
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J'aime  à  compter  Monsieur  sur  votre  obligeant  empressement 
comme  vous  pourriez  compter  sur  ma  reconnaissance. 

Lamartine. 

On  savait  déjà,  abondamment,  que  Lamartine  était  écrasé  de 
dettes,  et  qu'il  écrivit  assidûment  pour  les  payer.  En  voilà  une  nou- 
velle preuve,  précise  et  académique. 

Lamartine  demande  que  l'on  paie  le  25  décembre  1857  un  abon- 
nement pour  l'année  1858.  Les  abonnements  payables  d'avance 
ne  sont  donc  pas  d'institution  récente  ;  ils  n'ont  pas  été  imaginés 
par  le  trésorier  de  la  Société  du  Parler  français. 

Puisqu'il  s'agit,  dans  la  lettre  de  Lamartine,  du  Cours  familier 
de  littérature,  rappelons  que  Lamartine  y  voulut  faire  le  tableau  de  la 
littérature  universelle.  C'est  un  travail  d'improvisation  qui  est 
tombé  dans  un  discrédit  immérité  ;  il  contient  des  pages  comme 
Lamartine  seul  pouvait  en  écrire,  quknd  il  vérifiait  sur  les  impres- 
sions de  sa  vie  ses  impressions  de  lecture.  Il  aimait  aussi  à  glisser 
dans  ces  pages  quelques  poèmes  retrouvés  dans  ses  tiroirs,  ou  des 
vers  inédits.  En  1857,  l'année  même  où  il  s'inquiétait  de  recouvrer 
ses  abonnements,  au  mois  d'octobre,  à  l'époque  des  vendanges,  le 
poète  se  trouvait  à  Milly.  Un  jour,  couché  sur  l'herbe,  pendant 
■que  les  vendangeurs  se  répondaient  d'une  cdlline  à  l'autre  par  des 
chants,  Lamartine  écrivit  sur  la  marge  d'un  vieux  Pétrarque,  les 
strophes  de  la  Vigne  et  la  Maison.  Il  y  dit  la  douceur  du  soir,  de  la 
fin  du  jour  et  de  la  fin  de  la  vie. 

Pourtant  le  soir  qui  tombe  a  des  langueurs  sereines 
Que  la  fin  donne  à  tout,  aux  bonheurs  comme  aux  peines  ; 
Le  linceul  même  est  tiède  au  cœur  enseveli  : 
On  a  vidé  ses  yeux  de  ses  dernières  larmes ... 

Cette  heure  a  pour  nos.  sens  des  impressions  douces 
Comme  des  pas  muets  qui  marchent  sur  des  mousses  : 
C'est  l'amère  douceur  du  baiser  des  adieux.  .  . 

Il  n'y  a  donc  que  la  fin  des  années  qui  soit  dure  à  certaines  vies 
accidentées  ;  c'est  elle  qui  apporte  de  fatales  échéances  aux  débi- 
teurs qui  doivent  "  satisfaire  honorablement  d'immenses  devoirs  ". 

C.  R. 


CHRONIQUE  DU  FRANÇAIS 


Le  français  dai>s  l'ouest  canadien 

Nous  consignons  à  titre  d'information  documentaire,  ce  que 
les  journaux  ont  appris  déjà  à  tous  des  décisions  prises  par  une  as- 
semblée des  commissaires  d^coles  de  la  Saskatchewan,  au  sujet  de 
l'enseignement  du  français. 

C'est  à  Saskatoon  que  les  commissaires  de  langue  anglaise  s'é- 
taient réunis,  et  c'est  le  21  février  qu'ils  ont  adopté  les  vœux  déplo- 
rables qui  resteront,  il  faudrait  pouvoir  l'espérer,  dans  les  cahiers  de 
l'assemblée.  Les  commissaires  demandent  tout  simplement  l'ex- 
clusion de  toute  autre  langue  que  l'anglais  dans  les  écoles  publiques  de 
la  province.  Quelqu'un  proposa  un  amendement  à  la  motion  d'ex- 
clusion, pour  déclarer  que  l'on  ferait  exception  pour  le  français  ;  il 
ne  put  trouver  personne  pour  l'appuyer. 

Voici  le  texte  des  vœux  adoptés  par  les  commissaires  : 

"  Personne  ne  pourra  être  nommé  commissaire  d'école,  à  moiiis 
d'être  sujet  britannique  et  de  pouvoir  lire  et  écrire  en  anglais. 

"  Cette  convention  demande  au  gouvernement  provincial  de 
faire  tout  ce  qui  est  possible  pour  que  tous  les  enfants  de  la  province 
puissent  acquérir  une  connaissance  complète  de  la  langue  anglaise. 

"  Cette  convention  désire  qu'aucune  autre  langue  que  l'anglais 
ne  .soit  employée  comme  langue  de  communication  dans  les  écoles 
de  la  province. 

"  Cette  convention  est  d'avis  qu'aucune  autre  langue  que  l'an- 
glais ne  doit  être  enseignée  dans  les  écoles  de  la  province,  durant  les 
heures  régulières  de  classe." 

316 


CHRONIQUE    DU    FRANÇAIS  317 

C'est  après  une  motion  où  l'on  faisait  profession  de  loyauté 
au  roi,  que  l'on  adopta-  ces  mesquines  propositions.  Les  com- 
missaires de  la  Saskatchewan  oubliaient  que  la  loyauté  véritable 
exclut  tout  esprit  de  faction  et  d'injustice  à  l'égard  des  com- 
patriotes. Ils  oubliaient  que  leur  loyauté  perfide  ne  faisait  que 
déchirer  pour  le  rétrécir  le  drapeau  qui  abrite  en  ce  pays  les  deux 
races  qui  3'  ont  des  droits  égaux  à  la  vie  :  droits  que  l'histoire,  l'hu- 
manité et  la  nature  elle-même  garantissent  bien  plus  sûrement  que 
les  lois. 

Le  français  dans  Québec 

Le  français  est  aussi  menacé  dans  Québec  !  Cette  menace  pué- 
rile, impuissante,  mais  nettement  haineuse,  a  été  faite  récemment, 
le  28  février  dernier,  à  Montréal,  par  un  professeur  de  l'Université 
McGill,  qui  en  est  aussi  le  régistraire,  un  certain  docteur  J.-A.  Ni- 
cholson.  Au  cours  d'une  séance  de  la  St.  James  Literary  Society, 
M.  Nicholson  y  est  allé  de  sa  petite  explosion  d'intolérance  anti- 
française  et  anti-religieuse  :  il  a  réclamé  l'abolition  du  français  comme 
langue  officielle,  et  aussi  l'instruction  obligatoire  avec  attribution  au 
gouvernement  fédéral  du  contrôle  de  l'enseignement  au  Canada. 
M.  Nicholson  demande  l'abolition  des  écoles  confessionnelles  ou 
séparées,  et  l'exclusion  de  l'enseignement  du  français  dans  des  écoles 
nationales  et  neutres,  les  seules  qui  devraient  être  établies. 

M.  Nicholson  s'est  plaint  que  la  minorité  anglaise  est  traitée 
avec  injustice  au  point  de  vue  scolaire  par  le  gouvernement  de  la 
province  de  Québec.  Il  suffit  pourtant  d'ouvrir  les  Rapports  du 
Surintendant  de  l'Instruction  publique  pour  y  constater  que  la  mino- 
rité anglaise  reçoit  plus  que  sa  part  des  subventions,  et  qu'elle  est 
libre  de  pousser  aussi  loin  qu'elle  le  désire  l'en.seignement  de  sa  lan- 
gue. Que  dirait  M.  Nicholson  si  l'on  faisait  dans  Québec  à  la  mino- 
rité anglai.se  le  .sort  que  font,  dans  l'Ontario,  à  la  minorité  française, 
ses  intolérants  compatriotes  ? 

Il  est  tout  de  même  utile  de  savoir  ce  que  l'on  peut  penser  à 
McGill  des  Canadiens  français.  Cela  peut  être  utile  surtout  à  ceux 
des  nôtres  qui  croient  oi)portun  d'y  envoyer  étudier  leurs  fils,  qui 
négligent  Laval  pour  encourager  McGill. 

Le  français  à  Haïti 

I.^  français  est  parlé  à  Haïti,  et  toute  une  littérature  de  langue 
françai.se  s'y  développe  sous  le  chaud  soleil  des  Antilles.  Parmi  les 
écrivains  qui  honorent  le  plus  aujourd'hui  les  lettres  françaises  d'Haï- 
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ti,  le  poète  André  Delacour  est  au  premier  rang.  La  revue  France- 
Amérique  du  mois  de  décembre  1917,  publie  un  de  ses  poèmes,  dédié 
à  M.  Gabriel  Hanotaux.  Nous  en  citerons  quelques  strophes  char- 
mantes. 

Haïti  !  nom  qui  vibre  aujourd'hui  dans  mon  rêve 
Comme  un  chant  d'exotique  oiseau  sous  des  palmiers^ 
A  Vheure  où  le  soleil  hors  des  flots  se  soulève. 
En  vous  baisant  au  front,  belle  île  qui  dormiez  ! 

J'évoque  vos  réveils  parfumés  et  candides. 
Corbeille  de  feuillage  et  de  fleurs,  que  le  vent, 

—  Serrant  autour  de  vous  les  bras  des  Atlantides,  — 
A  Vair  de  balancer  sur  un  miroir  mouvant.  .  . 

y. 

Mais  j'évoque  surtout  vos  nuits  phosphorescentes. 
Nuits  lourdes  de  parfums  et  d'aveux  soupires. 
Où,  montant  de  la  mer,  les  étoiles  naissantes 
Ont  l'étrange  splendeur  des  mondes  ignorés  ; 

Vos  nuits  où  Von  écoute  encore  les  Sirènes, 
Cambrant  leurs  torses  nus  dans  les  flots  en  rumeur. 
Qui  chantent  pour  calmer  les  souffrances  humaines, 
.Et,  par  la  poésie,  ont  fait  croire  au  bonheur. 

Ile  enchantée  et  dont  la  beauté  se  révèle, 

—  Car  tes  fils  font  vibrer  la  lyre  aux  cordes  d'or  — 
Mon  rêve  tend  vers  toi  comme  une  caravelle 
Fiévreuse  du  désir  de  son  conquistador  !.  .  . 

Il  y  a  dans  ces  vers  exotiques  du  soleil  d'Haïti,    mais   aussi  un 
rayonnement  certain  de  l'esprit  et  de  la  langue  de  France. 

VlATOR. 


LES  LIVRES 


Edouard  Richard.  Acadie.  Reconstitution  d'un  chapitre  perdu  de  l'Histoire 
d'Amérique.  Ouvrage  publié  d'après  le  manuscrit  original,  entièrement  refondu, 
corrigé,  annoté,  mis  au  point  des  recherches  les  plus  récentes,  avec  une  Introduction 
et  des  Appendices  par  Henri  d'Arles. 

Tome  deuxième  :  Depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  jusqu'à  la  déportation.  — 
Québec  (Imprimerie  J.-A.-K.  Laflamme)  1918,  in  4,  XV!,  508  pa'ges. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'important  ouvrage  que 
publie  notre  collaborateur  Henri  d'Arles.  Voici  le  deuxième  volume 
qui  vient  de  paraître,  d'une  tenue  typographique  irréprochable,  et 
tout  plein  des  événements  les  plus  graves  de  l'histoire  de  l'Acadie. 

On  sait  quel  soin  a  pris  Henri  d'Arles  de  reconstituer,  et  aussi  de 
rectifier  par  les  informations  de  la  science  historique  la  plus  récente, 
le  texte  d'Edouard  Richard.  Les  chapitres  du  présent  volume  ont 
justement  nécessité  beaucoup  de  corrections  opportunes  :  tel  le 
chapitre  sur  l'abbé  Le  Loutre,  que  nous  avons  publié  ici  même 
(livraison  de  décembre  1916). 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  ce  volume  deuxième, 
c'est  le  récit  des  complots  perfides  ourdis  contre  les  Acadiens  par 
l'Angleterre  et  ses  gouverneurs,  et  qui  ont  abouti  à  l'ignoble  déporta- 
tion. C'est  là  tout  un  drame  poignant,  sur  lequel  la  lumière  se  fait 
de  mieux  en  mieux.  Cette  lumière  éclaire  d'un  jour  sinistre  la  poli- 
tique anglaise,  mais  elle  fait  la  plus  belle  auréole  à  l'âme  héroïque  des 
Acadiens. 

Tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  bien  connaître  les  péripéties  du 
drame  de  la  déportation  tiendront  à  lire  l'ouvrage  d'Henri  d'Arles. 

Camille  Roy,  ptre. 
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W.-A.    Bakeb.      Noupellc.1   Rèrenex.     Çoésies  et   sonnets       IVôfart-   par    Alhort 
Ferland.      Montréal,  1917.     Plaquette  de  24  pages,  in-l'i. 

I^  recueil  est  petit  ;  les  strophes  sont  parfois  très  larges  et  très 
hautes.  M.  Baker  a  vraiment  le  talent  d'un  poète.  C'est  un  médi- 
tatif, qui  aime  la  solitude  et  la  nature,  et  qui  leur  emprunte  de  très 
délicates  inspirations.  Il  y  a  des  images  neuves  et  justes  dans  ces 
vers.  L'on  voudrait  parfois  une  pen.sée  plus  nette,  moins  fondue 
dans  le  rêve.  .  .  Elle  y  perdrait  peut-être  quelque  cho.se  de  son  carac- 
tère poétique  ;  peut-être  aussi  donnerait-elle  à  l'auteur  plus  de  force 
et  d'élan. 

M.  Albert  Ferland  a  justement  souligné  dans  une  courte  préface 
le  mérite  très  spécial  de  M.  Baker.  Pourquoi  M.  Baker  ne  nous  don- 
nerait-il pas  bientôt  un  recueil  plus  abondant  de  poésies  canadiennes  ? 

C.  R. 


R.  P.  L.  Le  Jeune,  O.  M.  I.  Tableaux  synoptiques  de  VHistoire  du  Canada. 
Quatrième  fascicule  (1800-1900).  Edition  rédigée  pour  l'enseignement  classique 
et  académique.     Québec,  (Imprimerie  de  V Action  Sociale,  Itée)   1918. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  de  ces  Tableaux 
préparés  par  le  R.  P.  Le  Jeune,  de  l'Université  d'Ottawa.  Celui  qu'il 
a  récemment  publié,  et  qui  contient  les  événements  du  siècle  dernier, 
rendra  au  lecteur,  et  surtout  à  nos  étudiants,  les  plus  grands  services. 
Un  premier  chapitre  donne  un  résumé  succinct  et  très  précis  de  l'his- 
toire de  l'Angleterre  de  1800  à  1900,  puis  l'auteur  développe,  selon  sa 
méthode  connue,  sous  forme  de  tableau,  la  matière  historique  du 
Canada,  traitant  tour  à  tour  :  l'administration,  les  situations  poli- 
tique, économique,  sociale,  religieuse.  La  table  des  matières  donne 
elle-même  une  vue  d'ensemble  de  J'oeuvre,  qui  permet  de  retrouver 
facilement  le  détail  ou  l'événement  que  l'on  veut  étudier.  Nous  sou- 
haitons à  ce  fascictile  tout  le  succès  qu'ont  obtenu  les  autres. 

L'auteur  prépare  'un  fascicule  sur  VAcadie  et  Terre-Neuve. 

C.  R. 


Alfred  Verreault,  La  Comptabilité  bilinquc.  Vocabulaire  anglais-français 
contenaift  plus  de  mille  termes  de  la  tenue  des  livres  modernes.  —  Deuxième  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée  de  22.5  expressions.  Ottawa  (Imprimerie  Le  Droit), 
1918. 

Nous  avons  déjà  recommandé  à  nos  lecteurs  l'œuvre  si  utile  et 
si  pratique  de  M.  Alfred  Verreault.  L'auteur  vient  d'augmenter 
considérablement  ce  recueil  bilingue,  devenu  ainsi  plus  précieux. 
On  peut  .se  le  procurer  (25  .sous  l'unité  ;  28  sous  par  la  poste)  chez 
l'auteur.    2.5."i    rue    Wilbrod,   Ottawa. 
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Jean  Drvir,  O.  M.  I.  Les  Fiançailles  et  le  Mariage.  Leur  célébration  canoni- 
que. Deuxième  édition,  entièrement  refondue  et  mise  en  accord  avec  les  disposi- 
tions du  nouveau  Codex  juris  canonici,  avec  indication  des  changements  introduits 
dans  les  empêchements  de  mariage.  Ottawa  (Imprimerie  Le  Droit)  1918,  fascicule, 
in -S.  52  pages. 

Nous  recommandons  surtout  aux  membres  du  clergé  cette  bro- 
chure qui  leur  sera  utile.  On  peut  se  la  procurer  en  s'adressant  au 
"  Scolasticat  Saint-Joseph,  Avenue  des  Oblats,  Ottawa." 


Rapport  du  Surintendant  de  r Instruction  pvbliqve  de  la  Province  de  Québec,  pour 
l'année  1916-1917.     Québec,  1917. 

Ce  rapport  contient  le  tableau  complet  et  intéressant  du  mouve- 
ment scolaire  de  notre  province  pour  l'année  dernière.  On  y  cons- 
tate une  fois  encore  tous  les  efforts  persévérants  que  l'on  fait  chez 
nous  pour  assurer  à  notre  enseignement  primaire  la  plus  grande  eflS- 
cacité  possible.  Les  résultats  obtenus  placent  la  province  de  Qué- 
bec au  premier  rang  des  provinces  canadiennes  dans  cet  ordre  si  im- 
portant des  choses  de  l'éducation. 


Stafifiliqucs  de  l'Enseignement,   pour  l'année   1915-1916.     Québec,   1917. 
Etat  financier  des  Corporations  scolaires  pour  l'année  finissant  le  30  ju  n  1916. — 
Québec,  1917. 

Ces  deux  recueils  de  statistiques,  préparés  avec  grand  soin  par 
M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  bureau  des  statistiques  pour  la  Province 
de  Québec,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  l'état  de  l'en.seignement  dans  la  province  de  Québec.  Le 
premier  surtout  est  tout  rempli  de  renseignements  utiles  et  précis 
sur  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur,  sur  son  orga- 
nisation et  ses  progrès.  C.  R. 

îk 

Packs  choisies  du  Cardinal  Pie.  Avec  une  Introduction  par  M.  le  chanoine 
Vigué,  directeur  du  Grand  Séminaire  de  Poitiers.  Paris  (H.  Oudin)  1916.  2  vols 
in-12,  CXV  — 372  et  482  pages. 

"  Cçs  pages  ont  été  réunies  par  deux  prêtres  du  clergé  de  Poitiers, 
qui  ont  lu  Mgr  Pie,  l'un  (M.  l'abbé  Rabette)  au  presbytère  de  Nouaillé, 
dans  la  gloire  mélancolique  d'une  ancienne  église  abbatiale,  et  l'autre 
(M.  le  Ch.  Vigué)  au  grand  séminaire,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  fonctions,  à  elles  seules  déjà  laborieuses,  d'un  professeur  et  d'un 
directeur."     Nulle  occupation  ne  pouvait  être  plus  utile  à  l'histoire 
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des  lettres  françaises  ;  et  il  faut  féliciter  "ces  deux  prêtres  du  clergé  de 
Poitiers  "  d'avoir  enfin-  donné  ces  Pages  choisies  du  cardinal  Pie. 

Peu  d'évêques  ont  joué  dans  l'Église  de  France  un  rôle  aussi 
considérable  que  l'illustre  cardinal.  On  a  surnommé  ce  grand  doc- 
teur de  Poitiers,  l'Hilaire  moderne,  et  l'on  a  justement  défini  par  ce 
mot  toute  la  partie  doctrinale  des  douze  v^olumes  in-8,  qui  contien- 
nent les  œuvres  sacerdotales  et  épiscopales  de  Mgr  Pie. 

Mais  l'œuvre  est  si  considérable  qu'elle  n'est  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  et  de  toutes  les'utiles  curiosités.  Il  fallait  en  ex- 
traire les  parties  essentielles,  celles  qui  ont  gardé  leur  actualité,  et  où 
se  retrouvent  davantage  l'âme  et  l'éloquence  du  grand  orateur  de 
Poitiers.  Ces  deux  volumes  répondent  à  ce  désir  et  à  ce  besoin. 
Sous  des  chapitres  bien  ordonnés  :  l'ordre  surnaturel.  Dieu,  Jésus- 
Christ,  la  Vierge  Marie,  l'Église,  le  Sacerdoce,  la  Vie  chrétienne,  la 
Société  chrétienne,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  quelques 
discours  et  homélies  (parmi  lesquels  on  retrouve  heureusement  le 
panégyrique  fameux  de  Jeanne  d'Arc),  les  préparateurs  de  ces  pages 
choisies  ont  vraiment  extrait  la  meilleure  substance  de  l'œuvre  apo- 
logétique et  doctrinale  du  cardinal  Pie. 

On  se  souvient  encore  de  l'action  considérable  exercée  par  l'é- 
vêque  de  Poitiers  (1815-1880).  *  Il  fut  l'une  des  grandes  lumières  et 
l'une  des  grandes  forces  de  la  France.  Et  sa  haute  éloquence  lui 
servit  à  exercer  sur  l'opinion  une  plus  grande  autorité.  On  trouvera 
dans  l'Introduction  abondante  (115  pages)  écrite  par  M.  le  chanoine 
Vigué,  une  vue  d'ensemble  très  large  et  très  instructive  de  la  carrière 
du  cardinal  Pie,  de  son  influence  religieuse  et  politique,  et  aussi  une 
étude  littéraire  très  judicieuse  de  l'écrivairt  et  de  l'orateur. 

Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  de  recueils  de  "  pages  choi- 
sies "  qui  soient  plus  opportuns  et  plus  utiles  que  celui-là.  Non  seu- 
lement les  ecclésiastiques,  mais  aussi  les  laïcs  curieux  d'étudier  l'his- 
toire et  la  doctrine  de  l'Église  y  trouveront  le  meilleur  profit. 

Camille  Roy,  ptre. 


Th.  Mmnage.  La  Psychologie  de  la  Conversion.  leçons  données  à  l'Institut 
catholique  de  Pnri.s.  Paris  (chez  Gabriel  Beauchesne,  117,  rue  de  Rennes)  lOl.'i, 
in-16  couronne,  XII.  —  436  pages. 

Ces  leçons  avaient  été  données  avant  la  guerre.  L'auteur  les  a 
publiées  pour  faire  suitç  à  son  Introduction  à  la  Psychologie  des  Con- 
vertis, et  pour  exposer  avec  précision  tous  les  éléments  d'ordre  psycho- 
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logique  qui  entrent  dans  l'adhésion  du  converti  à  la  foi  catholique. 
Comment  des  âmes  indifférentes  ou  hostiles  deviennent-elles  chré- 
tiennes ?  —  Le  R.  P.  Mainage  étudie  tour  à  tour  les  causes  qui  pour- 
raient humainement  expliquer  la  conversion  :  l'enquête  rationnelle, 
l'effort  de  la  volonté,  les  affections  du  cœur,  l'influence  sociale,  le 
subconscient,  les  états  morbides.  Mais  il  montre  facilement  qu'au- 
cun de  ces  facteurs  n'est  décisif  ;  il  faut  qu'une  autre  action  s'exerce 
sur  l'âme  à  convertir,  l'action  de  la  grâce,  de  l'Éducateur  invisible 
qui  par  ses  voies  de  miséricorde  appelle  à  lui  les  âmes  égarées. 

Ce  qui  rend  ces  leçons  particulièrement  intéressantes,  vivantes 
et  démonstratives,  c'est  l'abondance  des  renseignements  puisés  dans 
l'histoire  des  convertis,  et  surtout  dans  des  autobiographies.  Le 
livre  est  d'une  lecture  fort  agréable,  le  style  en  étant  toujours  vivant 
et  juste.  C.  R. 


Th.  Mainage.  Le  Témoignage  des  Apostats.  Leçons  données  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris  (1915-1916).  Paris  (chez  G.  Beauchesne),  1916,  in-16  couronne, 
XII.— 440  pages. 

Quelles  sont  les  causes  psychologiques  de  l'apostasie  ?  —  Cette 
question  sans  doute  s'est  posée  à  l'esprit  du  R.  P.  Mainage,  lorsqu'il 
fit  ses  leçons  si  pénétrantes  sur  la  Psychologie  de  la  Conversion.  Il 
pouvait  être  intéressant  d'y  répondre.  L'apologétique  ne  peut  que 
bénéficier  de  ces  études  sur  les  causes  qui  conduisent  hors  de  la  foi 
et  de  la  vérité,  ceux  qui  apostasient. 

Ces  causes  peuvent  être  multiples,  sans  doute  ;  mais  le  R.  P. 
Mainage,  après  avoir  étudié  le  cas  des  plus  célèbres  apostats,  aboutit 
à  cette  conclusion  :  à  l'origine  de  toute  apostasie,  il  y  a  une  tendance, 
une  inclination  mauvaise  qui  n'a  pas  été  surveillée  ni  assujettie.  Ces 
tendances,  ces  inclinations,  il  les  a  analysées  et  mises  en  lumière  dans 
ces  leçons  ;  il  a  nettement  défini  dans  chaque  leçon,  chez  l'un  ou 
l'autre  des  apostats  les  plus  illustres,  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes 
psychologiques.  Le  titre  même  des  leçons  en  indique  le  sujet  prin- 
cipal. La  tyrannie  des  passions  :  Martin  Luther.  —  L'attrait  du 
merveilleux  :  Julien  l'Apostat.  —  L'esprit  de  domination  :  Lamen- 
nais. —  L'étroitesse  intellectuelle  :  Calvin.  —  L'émiettement  intel- 
lectuel :    Renan. 

L'auteur  conclut  que  les  apostats,  à  cause  même  des  motifs  es- 
sentiels de  leurs  erreurs,  sont  des  témoins  de  la  vérité  catholique. 

Camille  Roy,  ptre. 
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Joseph   dk  Tonquédec.      Introduction  à  l'étude  du   Merveilleux  et  du   Miracle. 
Paris  (chez  Gabriel  Beauchesne)  1916,  in-8  écii,  XVI.  —  461  pages. 

Cet  ouvrage  très  considérable  est  l'iiii  des  plus  instructifs  qui 
aient  paru  sur  la  question  si  difficile  du  merveilleux.  L'auteur  s'a- 
dresse à  l'honime  de  bonne  foi,  dépourvu  de  croyances  religieuses  ; 
il  lui  montre,  par  des  démonstrations  abondantes  et  justes,  comment 
il  doit  nécessairement  accepter  cet  "  argument  du  miracle  ",  qui  est 
l'un  des 'titres  de  la  vraie  religion. 

Dans  une  première  partie,  M.  de  Tonquédec  étudie  les  attitudes 
des  principales  philosophies  à  l'égard  du  miracle  :  les  philosophies 
hostiles  d'abord,  la  philosophie  chrétienne  ensuite. 

Dans  une  seconde  partie,  il  expose  la  méthode  qu'il  faut  em- 
ployer pour  constater  les  faits  merveilleux. 

Le  livre  est  écrit  dans  une  langue  forte,  claire,  qui  convient  à 
l'exposé  de  si  graves  questions.  Le  lecteur  qui  se  sera  donné' la  peine 
de  suivre  attentivement  l'auteur  à  travers  tous  ces  développements 
essentiels,  ne  pourra  manquer  d'accepter  sa  conclusion  qui  est  celle 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catholiques, 

Camille  Rov,  ptre. 


L'Œuvre  du  Comité   France-Amérique,  de  1909  à  1918.     Une  campagne  de 
dix  années. 

Le  Comité  France-Amérique  a  publié  ce  fascicule,  format  de  la 
revue,  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  un  tableau  vivant  et 
instructif,  l'œuvre  accomplie  depuis  dix  ans  qu'il  est  fondé.  Il  a  ren- 
du, incontestablement,  de  grands  services  à  la  France,  qu'il  a  fait 
mieux  connaître  de  ce  côté-ci  de  l'océan.  C'est  de  cette  pensée  que  la 
France  ne  doit  pas  être  absente  de  la  vie  américaine,  qu'est  né  le 
Comité.  Il  a  fait  la  France  présente  et  agissante  dans  les  deux  Amé- 
riques. La  revue  France-Amérique  rend  bien  compte  de  ce  travail 
d'organisation  et  d'influence.  Nous  n'avons  qu'à  souhaiter  au  Co- 
mité les  succès  les  plus  constants,  et  à  l'assurer  de  la  sympathie  labo- 
rieuse qu'il  mérite  au  Canada  français.  C.  R. 


RKVUHS  ET  JOURNAUX 


La  Nouvelle-Orléans 

M.  l'abbé  Antonio  Huot  nous  rappelle  aujourd'hui,  à  l'occasion 
du  centenaire  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  rôle  historique  de  la  cité 
louisianaise.  L'occasion  est  bonne  de  signaler  à  nos  lecteurs  quel- 
ques pages  —  des  impressions  et  des  souvenirs  de  voyage  —  que  M. 
André  Bellessort  consacrait  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  la  Revue 
hebdomadaire  du  10  novembre  dernier.  Il  y  célèbre  la  vitalité  puis- 
sante des  cités  qui  se  sont  épanouies  "  aux  endroits  ensemencés  par 
nos  pionniers  français  ".  Et  entre  toutes  ces  cités,  la  Nouvelle- 
Orléans  lui  apparaît  comme  *'  la  plus  curieuse  et  la  plus  poignante  ". 
Ailleurs,  la  vie  contemporaine  a  presque  effacé  les  vestiges  de  l'his- 
toire française  ;  "  ici  tout  un  quartier  demeure,  tout  un  lambeau  de 
civilisation  est  encore  debout,  quelque  chose  d'indescriptible  et  de 
pathétique  ". 

"  La  ville  a  beaucoup  changé  depuis  une  trentaine  d'années. 
Cette  Cité  du  Croissant  ainsi  nommée  parce  que  le  courant  du  Mis- 
sissipi  a  découpé  le  rivage  en  forme  de  demi-lune,  est  devenue  une 
immense  cité  américaine  de  verdure  et  de  lumière  qui  humilierait 
nos  villes  méditerranéennes.  Mais  je  n'ai  d'yeux  ni  pour  ses 
parcs  splendides  ni  pour  ses  avenues  de  cottages  ombragés  de  fleurs 
et  de  palmes.  Je  les  ai  vus  ailleurs.  J'en  ai  joui  ailleurs.  Ce  que 
je  n'ai  vu  nulle  part  dans  l'Amérique  du  Nord,  ni  même  au  Canada, 
c'est  le  vieux  carré  français.  C'est  cette  vieille  ville  que  nous  avons 
bâtie,  en  contrebas  des  rives  du  Mississipi,  sur  un  marécage  "  où  les 
bois  étaient  épais  comme  des  cheveux  "  ;  cette  vieille  ville  que  nous 
avons  possédée  soixante-dix  ans,  puis  cédée  à  l'Espagne,  puis  reprise 
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et  vendue  aux  États-Unis,  et  qui  gardera,  tant  qu'il  y  restera  une 
pierre,  la  physionomie  et  l'âme  françaises  ". 

M.  Bellessort  traverse  la  vieille  cité  et  la  décrit  : 

"  Elle  n'a  rien  de  rare  ni  de  très  pittoresque.  Ses  rues  parfaite- 
ment alignées,  qui  se  coupent  à  angle  droit,  sont  divisées  en  îles  ou 
en  îlei.^,  et  l'on  s'y  promène  sous  des  arcades  aux  minces  i)iliers.  I.,es 
maisons  sont  généralement  en  briques  et  basses  ;  leurs  murs  bariolés 
se  décolorent,  s'écaillent  et  se  lézardent  ;  leurs  balcons  se  rouillent. 
On  pénètre  dans  les  cours  intérieures  où  croissent,  entourées  d'un 
rebord  de  pierres,  comme  de  grands  vases  à  demi-enterrés,  des  cor- 
beilles de  plantes  vertes  et  de  cactus  ;  et  parfois  une  statue  mutilée 
surmonte  une  bassin  tari.  Des  galeries  de  bois  suspendues  et  des 
fenêtres  en  forme  de  baies  donnent  sur  ces  cours  et  éclairent  des 
chambres  peintes  en  jaunes  ou  en  vert  pâle  avec  des  moulures  au 
plafond.  Çà  et  là,  on  entrevoit  une  ancienne  opulence  (pii  .se  sur- 
vit encore,  de  beaux  meubles  d'autrefois,  un  salon  dont  les  glaces  ver- 
dissantes trouveraient  tout  naturel  qu'un  major  Duval  vînt  faire 
la  cour  à  sa  fiancée  en  culotte  de  satin  noir  et  en  jabot  de  dentelle. 
Point  d'autres  monuments  que  de  médiocres  églises  et  de  vieux  hô- 
tels dont  un  des  plus  vieux,  l'Hôtel  Royal,  rue  Saint-Louis,  a  .ses 
vitres  cassées  et  conserve  dans  une  ombre  humide  le  tréteau  des  en- 
chères où  l'on  vendait  les  nègres." 

Ce  quartier  n'a  pas  seulement  garde  l'aspect  du  temps  passé, 
mais  aussi  la  vie  aAcienne,  tout  le  mouvement  joyetix  et  discret  et 
familier  pourtant  de  la  vie  française. 

"  Ici  la  vie  se  ramas.se  et  se  recueille.  Ici,  l'on  voisine,  on  cause, 
on  s'arrête  sur  le  pas  des  boutiques  ;  le  ])harmacien  s'intéresse  à 
votre  santé  et"  vous  conseille  ;  le  petit  libraire  vous  recommande  le 
livre  qu'il  a  lu  ;  on  rit  avec  la  mercière  ;  elle  vous  recoud  l'élastique 
de  votre  parapluie.  La  bonne  commerçante,  introuvable  en  Amé- 
rique, existe  ici.  Elle  est  là,  depuis  bientôt  deux  cents  ans,  assise  à 
son  comptoir,  toujours  avenante,  jamais  ennuyée  de  vous  .servir. 
Et  la  patronne  existe  aussi  !  Allez  déjeûner  ou  dîner  chez  Ueguet  ou 
chez  Meslier,  dans  de  vieilles  maisons  très  incommodes  et  d'appa- 
rence très  délabrée,  mais  où  la  cuisine  est  faite  supérieurement  et 
par  la  maîtresse  elle-même.  Ce  qu'elle  est  fière  de  ses  plats  et  ma- 
ternellement joyeuse  de  votre  appétit  !  Et  ce  qu'elle  est  restée  fran- 
çaise !  J'en  ai  connu  une  dont  la  conversation  était  presque  aussi 
savoureuse  que  .ses  ragoûts. 

Puis  M.  Bellessort  s'en  va  jusqu'au  vieux  cimetière,  qu'on  a  ap- 
pelé le  vieux  carré  de  la  mort.  "  Les  morts  sont  ensevelis  sur  la  terre, 
car  la  terre  était  trop  marécageuse  pour  qu'on  pût  la  creuser.     Les 
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tombeaux  s'entassent,  se  pressent  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  et 
l'ouvrage  de  nia(,onnerie  qui  les  contient  ressemble  à  une  espèce  de 
columbarium.  On  les  appelle  ici  des  fours  .  .  .  Comme  la  ville  s'ef- 
frite et  s'abîme  lentement  dans  le  passé,  ce  cimetière  se  disloque  et 
s'enlise.  Là  sont  enterrés  les  premiers  })ionniers  fran(,ais  et  cana- 
diens du  temps  que  la  Louisiane  faisait  partie  du  diocèse  de  Québec  ! 
En  ce  temps-là,  nous  avions  donné  le  nom  de  Colbert  au  Mississipi 
qui,  selon  le  mot  de  Chateaubriand,  "  coula  sous  notre  domination 
et  regrette  encore  notre  génie.  .  .  " 

Espérons  que  le  génie  de  la  France  planera  toujours  sur  la  cité 
historique,  et  qu'il  y  gardera  sur  les  lèvres  des  fils  de  Bienville  le  doux 
parler  des  aïeux. 


Dans  le  même  numéro  de  la  Revue  hebdomadaire.  M.  Gabriel 
Hanotaux  célèbre  l'union  de  la  France  et  de  l'Amérique,  et  remonte  le 
long  de  l'histoire  jusqu'au  jour  oii,  en  1682,  Cavelier  de  la  Salle,  avec 
ses  hardis  compagnons,  s'en  alla  découvrir  les  bouches  du  Mississipi 
et  "  le  futur  emplacement  d'une  des  plus  belles  villes  des  États-Unis, 
d'une  des  plus  nobles  filles  de  la  France,  la  Nouvelle-Orléans." 

Il  termine  son  article  par  d'éloquentes  paroles  :  "  Tandis  que 
nous  sommes  ici  à  rêver  de  l'avenir  par  la  comnié«ioration  du  passé, 
nos  magnifiques  soldats  le  créent.  Le  sang  coule  à  Ypres,  le  sang 
coule  au  Chemin  des  Dames,  le  sang  coule  en  Champagne,  à  Verdun, 
en  Alsace,  et  celui  des  Américains  coule  comme  les  autres.  .  .  Verdun, 
Verdun  que  tes  filles  sont  belles  !.  .  ." 


Hymne  au  Palmier 

Très  curieux,  et  très  symbolique  cet  hymne  brézilien  que  repro- 
duit la  revue  France-Amérique  du  mois  de  décembre  1917,  à  T'occasion 
de  l'entrée  en  guerre  des  États-Unis  du  Brézil.  Cette  poésie  est 
l'œuvre  de  M.  Medeiros  e  Albuquerque,  membre  dei'Académie  bré- 
zilienne,  et  l'une  des  gloires  littéraires  de  son  pays. 

Le  palmier  est  l'arbre  beau  par  excellence.  Nos  poètes,  les  poètes 
de  tous  les  pays  Vont  chanté.  Salomon  a  pensé  à  lui,  dès  quil  a  vu  la 
Sulanite.  .  . 

"  Le  palmier  va  droit  et  ferme,  le  plus  haut  quil  lui  est  possible,  et 
ce  n'est  que  tout  au  bout  de  son  tronc  qu'il  ouvre  le  bouquet  de  ses  palmes. 


328  LE    PARLER    FRANÇAIS 

Au-dessus  (belles,  il  y  a  la  latice  de  ses  feuilles  non  encore  ouvertes, 
pointant  vers  le  ciel  et  semblant  crier  :  Nous  monterons  !  Nous  monte- 
rons toujours  !.. 

Le  palmier  est  V arbre  beau  par  excellence. 

Il  dit  ce  qu  il  faut  faire  avec  les  traditions  :  les  garder,  sans  les  re- 
garder ;  s'appuyer  sur  elles,  mais  ne  pas  s'hypnotiser  à  leur  donner  un 
culte  excessif. 

Les  arbres  dont  les  rameaux  tombent  jusqu'à  terre  sont  comme  ces 
familles,  comme  ces  peuples  qui  vivent  dans  V adoration  de  leur  passé. 
Elles  semblent  entourer  le  tronc  d'où  elles  sortent  d'un  respect  filial. 
Elles  Venlacent,  Vabritent,  le  protègent.  Quand  on  est  sous  ces  tentes  de 
verdure,  on  se  sent  dans  une  atmosphère  calme.  Mais  ces  arbres-là  ne 
montent  jamais  beaucoup. 

Le  palmier  ne  s'attarde  pas  à  entourer  de  verdure  son  tronc  droit  "et 
fier.  Le  tronc,  c'est  bien  le  passé,  c'est  bien  la  tradition.  Il  accomplit 
tout  simplement  son  devoir  de  soutenir  le  présent,  de  préparer  l'avenir, 
et  l'avenir  est  la  lance  des  feuilles  non  encore  ouvertes,  dressée  vers  l'es- 
pace. Parce  que  c'est  vers  l'espace  qu'il  faut  regarder,  plus  haut,  tou- 
jours plus  haut  ! .  .  . 

Voilà  un  arbre  qui  est  bien  sage,  et  un  poète  qui  est  bien  ingé- 
nieux. Que  le  palmier  des  pays  du  soleil  soit  aussi  le  symbole  de 
notre  vie  nationale  :  soutenue,  solidement  appuyée  sur  nos  traditions, 
et  montant  toujours  plus  haut  ! 


M.  François  Veuillot 

La  Libre  Parole,  de  Paris,  (25  janvier  1918),  consacre  un  long  ar- 
ticle au  voyage  de  M.  François  Veuillot  au  Canada.  Elle  raconte 
avec  quelle  joie  fut  accueilli  parmi  nous  celui  qui  porte  l'un  des  plus 
beaux  noms  de  France,  et  en  qui  l'on  se  plaisait  à  saluer  le  grand  jour- 
naliste catholique  ;  M.  François  Veuillot  apparut  partout  auréolé  de 
ce  grand  souvenir,  magni  nominis  umbra. 

Mais  M.  Veuillot  n'est  pas  seulement  l'héritier  d'un  grand  nom, 
il  augmente  par  sa  valeur  personnelle  le  patrimoine  familial.  Et 
c'est  ce  qui  explique  encore  pourquoi  on  voulut  l'entendre  partout. 
Sa  tournée  de  conférences  est  l'une  des  plus  laborieuses  qui  soient. 
Elle  laissera  dans  les  esprits  la  semence  précieuse  des  plus  utiles  et 
des  plus  réconfortantes  pensées. 
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Le  langage  de  la  loi 

A  signaler  dans  le  Petit  Canadien  (numéro  de  février  1918)  un 
article  Le  langage  et  la  loi,  de  M.  Fortunat  Bourbonnière.  L'auteur  y 
signale  aux  avocats  et  aux  législateurs,  et  au  public,  des  impropriétés 
de  termes  que  le  texte  français  de  la  loi,  mieux  connu,  ferait  éviter. 

"  Les  lois  sur  les  enquêtes  font  interroger  (et  non  examiner)  les 
témoins,  les  contre-interroger  (et  non  les  transquestionner)  et  les  ré- 
interroger (et  non  les  ré-examiner),  font  produire  des  pièces  litté- 
rales (et  non  des  exhihits),  invitent  le  juge  à  faire  un  résumé  des  dé- 
bats (et  non  sa  charge).  Le  Code  criminel  punit  des  infractions  (non 
des  offenses),  des  voies  de  fait  (non  des  assauts),  des  écrits  diflFama- 
toires  (non  des  libelles  difiFamatoires,  l'adjectif  étant  déjà  compris  dans 
l'énergie  du  mot  libelle),  les  coups  et  blessures  (non  Y  assaut  et  la  bat- 
terie), permet  d'interjeter  {non  de  prendre)  un  appel,  de  former  des 
demandes  (non  d'instituer  des  actions),  d'infirmer  (non  de  renverser) 
des  jugements,  fait  statuer  (et  non  adjuger)  sur  les  dépens,  fait 
lancer  (et  non  émaner)  des  mandats,  décerner  des  ordonnances^  (et 
non  émaner  des  règles.) 

"  Les  lois  parlent  encore  de  leur  abrogation  (non  de  leur  rappel)  , 
des  lettres  de  voiture  (et  non  de  connaissements  de  chemins  de  fer) . 
Elles  traitent  avec  défaveur  le  barbarisme  de  l'informalité.   Tan- , 
cienne  locution  de  "  corps  incorporé  "  au  lieu  de  corvoration.    Elles 
préfèrent  le  siège  social  au  bureau-chef.  " 

C.  R. 
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Pharinacerie  (fàrmàsri)  s.  f. 

Il    Pharmacie. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy  ;   Anjou,  Verrier. 

Phase     (fàz)  s.  f. 

Il   Point  (d'une  discussion),  étape  (d'une  procédure). 

•        Philippina,   philippin©     {filipinà,  filipinô)  s.  m. 

Il  Philippine,  jeu  dans  lequel  deux  personnes,  après  s'être  par- 
tagé deux  amandes  jumelles,  conviennent  que  celle  des  deux  qui, 
lorsqu'elles  se  reverront,  dira  la  première  à  l'autre  :  "  Philippino  " 
ou  "  Philippina  ",  gagnera  l'enjeu. 

Phylosomie     (JUbzbmi)  s.  f. 

Il    Physionomie. 

Vx  FR.      Id. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Phusionomie     (  fiizyônômi  )  s.  f . 

1 1    Physionomie. 

Fr.-can.     Syn.  :  Vysionomie. 

Phusique     (fuzik)  s.  f. 
1 1    Physique. 

Piacasser     (pyakasé)  v. 
Il   Synonyme  de  piasser. 

330 


LEXIQUE    CANADIEN-FRANÇAIS  331 

Piailler     (pydyé)  y.  intr. 

Il  Quémander,  criailler,  demander  d'une  façon  importune,  se 
plaindre  à  tort  et  à  travers. 

Fr.  Au  sens  de  criailler,  piailler  est  français  familier  ;  au  propre, 
piailler  =  pousser  de  petits  cris  aigus,  Darmesteter. 

Di AT,.     Piailler   =   quémander,  mendier,  Bretagne,  Orain. 

Piailleux    (pyâyé)  adj. 

Il    PiailUMir.  piaillard,  ciui  a  l'habitude  de  piailler. 

Piamme-piamine    (pycnn-pyàm)  loc.  adv. 
Il    Pian-pian,   tout  doucement,   avec  lenteur,   avec  précaution, 
sans  bruit.  —  Synonyme  de  pyoum-pyoum. 

Piano-cottage     (pyano  kbtœdj)  s.  m. 
Il    Piano  droit,  oblique,  vertical. 

Pianotteux     (pyanbtdé)  s.  m. 
Il    Pianotteur. 

Piasse     (pyàs)  s.  f. 
Il    Piastre. 

Piasser     (pyàsé)  v.  intr. 

Il  Parler  beaucoup,  bavarder.  Ex.:  Il  passe  ses  matinées  à 
piasser. 

Pic     (pik)  s.  m. 

1°  Il  Donner  du  pic  au  couteau  =  faire  des  tranches  de  pain, 
de  viande,  etc.,  très  épaisses  ;  servir  généreusement,  aiguiser  le  cou- 
teau (ou  tout  autre  instrument). 

2"  Il  Donner  du  pic  à  une  varlope  =  disposer  la  lame  de  manière 
à  prendre  un  copeau  plus  épais.     (Se  dit  de  tout  autre  outil). 

Fr.-can.     Aussi  donner  de  la  pic  à  un  outil,  à  une  charrue    .  . 

3°  Il  Ardeur,  aplomb.  Ex.:  Il  prend  du  pic  en  vieillissant.  — 
Après  ses  deux  premiers  discours,  notre  membre  a  pris  du  pic. 

Pic  (à)     (a  pik)  loc.  adv. 

1°  Il  S'emploie  adjectivement  :  escarpé,  abrupt.  Ex.:  La  côte 
est  à  pic. 

Fr.     a  pic  =  verticalement.     Ex.  :   Un  sentier  qui  monte  à  pic. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Fr.-can.     Avoir  le  poil  à  pic  =  avoir  le  poil  hérissé. 
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2°  Il  Irritable,  qui  se  met  facilement  en  colère.  Ex.:  Tu  es  bien 
à  pic  ce  matin. 

3°  Il   Hautain,  susceptible,  cassant. 

Fr.-can.  "  Les  affaires  sont  à  pic  ce  matin  "  =  il  est  difficile  de 
faire  des  affaires  (avec  lui). 

4"  Il    Vent  à  pic  =  vent  très  fort. 

Pic  (à)  de  cheval    (a  pik  .!<■  cfàh  loc  adv. 
Il    A  toute  vitesse. 

Pic  (de)  en  blanc     (de  pih  à  hla)  loc.  tulv. 

Il   De  but  en  blanc. 

Fr.-can.     Aussi  :    de  hic  en  blanc. 

Picaillon     {pikâyô)  s.  m. 

Il    Cheval  maigre,  efflanqué,  de  peu  de  valeur. 

Picasse    {pikà.s)  s.  f. 

1"  Il  Rosse,  mauvais  cheval.  Ex.:  Il  est  très  mal  attelé,  il  n'a 
qu'une  picasse. 

2°  Il    Personne  paresseuse. 

3°  Il   Femme     de     mauvaise     vie 

4°  Il    Espèce  de  grappin  ou  ancre  de  chaloupe. 

Fr.-can.  La  picasse  est  généralement  faite  d'une  pierre  assu- 
jettie à  un  cadre  de  bois. 

5*  Il    Pourriture.     Ex.:    Ça  sent  la  picasse. 

Picasse     (pikàsé)  part.  pass. 

Il   Qui  a  la  figure  marquée  de  la  petite  vérole. 

DiAL.     Picasse  =  tacheté,    moucheté,   marqueté,    Berry,   Jau- 

BERT. 

Picasson     (pikàsô)  s.  m. 

1 1   Rosse,  vieux  cheval  de  peu  de  valeur. 

Picateau    (pikàtô)  s.  m. 
Il   Vieux  cheval. 

Picatouère     (pikàtwkr)  s.  m. 

1 1    Purgatoire. 

DiAL.     Id.,  Berry,  Jaubert  ;  Poitou,  Fabre. 

Fr.-can.     Aussi  :    purcatoire,  pucatoire. 
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PichenoUe    (pienbl)  s.  f. 

Il    Pichenette,  petite  chiquenaude. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :     pichenotte,  pichenelle,  pichenoque. 

DiAL.     Pikenote  =  chiquenaude,   Picardie,   Corblet. 

Pichenoque     (pienbk)  s.  f. 
Il    Chiquenaude. 

Pichou     (pieu)  s.  m. 

1  °  Il  Individu  laid  ou  malin.  Ex.  :  Il  est  laid  comme  un  pichou. 
—  Etre  malin  comme  un  pichou. 

DiAL.     En  Picardie,  pichou  sert  à  désigner  un  avare,  Haigneré. 

2°  Il   Soulier  fourré. 

Pichouille,  pichenouille,  pichoune  {pieuy,  pienuy,  pieun) 
s.  f. 

1|  °  Il  Espèce  de  confitures  faites  de  mélasse,  de  farine  et  de 
raisin.     Ex.  :   Une  tarte  à  la  pichoune. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :   bise 

2  °  1 1    Espèce  de  confitures  faites  de  citrouille,  de  crème  et  d'œuf s. 

Pichoute     (pieut)  s.  f. 

Il   Soulier  mou  (Voyez  ce  mot). 

Picklé     (piklé)  adj. 

Il   Tomates  picklêes  =  tomates  au  vinaigre. 

Étym.     Cf.  ang.  pickles  =  conserves  au  vinaigre, 

Picochage     {pikbeà:j)  s. 

Il   Action  de  picocher,  picoterie. 

Picocher,  picosser     (pikbeé,  pikbsé)  v.  tr. 

1 1  F'îcoter.  Ex.  :  Les  oiseaux  ont  tout  picossé  les  fruits.  —  Jean 
et  François  sont  toujours  à  se  picocher. 

Dial.     Id.,  Berry,  Jaubert. 

Fr.-can.  Picosser  s'emploie  comme  le  français  picoter,  pour  : 
piquer  légèrement  à  plusieurs  reprises,  et  au  figuré  :  attaquer  souvent 
par  des  traits  malins.  Il  se'  dit  aussi  pour  becqueter,  en  parlant  des 
poules  qui  cherchent  leur  nourriture  de  droite  et  de  gauche. 

Picocheux     (pikbeé)  adj. 
Il    Picoteur. 
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Picossage     (pikbsà:j)  s.  m. 

Il    l*i(oterie,  at-tion  crattaquer  quelqu'un  par  des  traits  piquants. 

Picosseux     {pikbsœ)  adj. 

Il    Picoteur,  qui  aime  à  taquiner. 

Picot     (pikô)  s.  m. 

1°  Il    Gale,  maladie  de  la  peau. 

2°  Il   Point  fait  avec  une  plume  ou  avec  un  crayon. 

Fr.  Le  picot  est  un  petit  piquant  avec  lequel  on  peut  picosser, 
i.  e.  piquer  légèrement. 

3**  Il  Pois  (dans  une  étoffe).  Ex.:  Mouchoir  rouge  avec  des 
picots  blancs.  — •  Une  étoffe  à  picots. 

4°  \\  Bouton,  petite  tumeur  qui  se  forme  sur  la  peau  des  oiseaux. 
Ex.  :  Mon  serin  est  mort  du  picot. 

5**  Il    Bouton  de  variole,  d'acné,  etc. 

Picotte  (grosse)     (gr6:s  pikht)  s.  f. 
1 1    Variole. 

Picote  noire     {pikht  nwè:r)  s.  f. 
Il    Variole  hémorragique. 

Picote  (petite)     (ptit  pikht)  s.  f. 
î  I   Varicelle. 

Picote  volante     {pikht  volât)  s.  f. 
Il    Varicelle. 

Picotin     {pikôtè)  s.  m. 

1 1   Profit  qu'on  retire  des  faveurs  du  gouvernement. 

Picouille     {pikuy)  s.  f. 

1 1    Cheval  vilain,  de  peu  de  valeur. 

Picuite     {pikwit)  s.  f. 
jl    Pituite. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


QUESÏIONS.ET  RÉPONSES 


Un  correspondant  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

M.  l'abbé  Camille  Roy, 

Secrétaire  du  "  Parler  français  ", 

Secrétairerie  Université  Laval. 

Cher  Monsieur, 

En  vous  adressant  aurais-je  dû  écrire  secrétariat.  Ce  mot  a-t-il 
pu  obtenir  un  brevet  d'invention  puisque  secrétairerie  existait  ? 

Rubricaire  se  fait  aussi  remplacer  par  un  mot  plus  euphonique 
peut-être,  rubriciste.     Est-ce  bien  ? 

On  nous  demande  assez  souvent  l'expédition,  par  le  retour  du 
courrier,  de  baptistère  !   Est-ce  bien  transportable  ? 

X 

A  quoi  nous  répondons  : 

1°'  Secrétairerie  et  secrétariat  n'ont  pas  la  même  signification. 

Secrétairerie  désigne  le  local  où  les  secrétaires  d'une  ambassade, 
d'un  ministère,  font  et  délivrent  les  expéditions  et  où  ils  en  gardent 
les  minutes. 

Secrétariat  désigne  soit  la  fonction  de  secrétaire,  soit  le  local  où 
le  secrétaire  d'une  administration  conserve  les  archives,  fait  et  dé- 
livre les  expéditions. 

Ces  deux  définitions  sont  empruntées  au  dictionnaire  Larive  et 
Fleury. 

Comme  la  Société  du  Parler  français  n'a  aucun  caractère  diplo- 
matique, ni  aucun  caractère  politique,  et  que  sa  revue  ne  s'occupe 
pas  spécialement  de  publier  et  révéler  des  secrets  d'ambassade,  le 
local  où  l'on  expédie  les  affaires  de  l'une  ou  de  l'autre,  doit  conti- 
nuer de  s'appeler  secrétariat  ;  il  est  le  moins  possible  une  secrétairerie. 

2°  Rubricaire  est  le  seul  mot  français  qui  désigne  "  celui  qui 
connaît,  ou  qui  fait  profession  de  connaître  les  rubriques  du  bré- 
viaire, du  missel,  etc."     Le  mot  rubriciste,  qui  tend  à  le  remplacer, 
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au  Canada  du  moins,  est  un  néologisme  que  Larousse  lui-même  ne 
mentionne  pas  ;  et  nous  ne  voyons  pas  bien  en  quoi  il  est  plus  eu- 
phonique que  rubricaire. 

3°  Baptistère,  dans  le  sens  de  "  édifice  où  l'on  administrait  le 
baptême,  et  qui  était  annexé  aux  églises  cathédrales  "  ;  ou  encore, 
dans  le  sens  actuel  de  chapelle  "  où  se  fait  le  baptême,  dans  les 
églises  ",  ne  désigne  vraiment  pas  un  objet  transportable  ou  qu'on 
peut  envoyer  par  la  poste. 

Mais  le  mot  à  un  autre  sens  ;  et  il  faut  alors  écrire  :  baptis- 
taire. 

Baptistaire  (souvent  écrit  baptistère  aux  XVIIe  et  XVIIIo 
siècles  par  confusion  avec  le  mot  précédent)  est  d'abord  un  adjectif 
qui  signifie  :  relatif  à  la  constatation  du  baptême.  Ex.  :  Le  registre 
baptistaire  ;  Vexirait  baptistaire.  L'adjectif  a  pris  aussi  le  sens  et  la 
fonction  d'un  substantif,  et  l'on  peut  dire  :  le  baptistaire,  pour  dési- 
gner "  l'extrait  du  registre  baptistaire  donnant  la  date  du  baptême  ". 
(Hatzfeld  et  Darmesteter.)  Vous  pouvez  donc  envoyer  à  quelqu'un 
par  le  retour  du  courrier,  son  baptistaire. 

C.  R. 


COMMENT  SE  NOMME..? 


Un  tour  de   phrase   suranné,    un 

vieux  mot  ^ Archaïsme. 

La  prédiction  de  l'avenir  par  les 

lignes  de  la  main  ? Chiromancie 

L'appareil  servant  à  fabriquer  des 

eaux  gazeuses Gazogène. 

Une  piste  circulaire  servant  à  des 

exercices  équestres  ? Hippodrome. 

Une  personne  qui  parle  plusieurs 

langues  ? Polyglotte. 

Quelqu'un  qui  fait  des  miracles  ? . .      Thaumaturge. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 


Vol.  \V1.  NO    .s.  Avril  HUH. 


CHOSES  DE  LA  MAISON 


La    LAMPE    EST    ALLUMÉE... 
I 

La  vie  ancienne  est  ranimée 

Dans  le  foyer  silencieux, 

La  maison  a  repris  son  sourire  gracieux  : 

La  lampe  est  allumée .  .  . 

Un  demi  silence  s'étend 

Dans  chaque  lieu,  sur  chaque  chose. 

La  porte  d'étable,  mal  close, 

Va,  vient,  sous  la  brise  battant. 

Et  l'ombre  se  fait  plus  épaisse 
Le  soir  est  devenu  la  nuit. 
Un  voile  de  peur  et  d'ennui 
Sur  le  bois  étrange,  s'abaisse .  .  . 

Je  songe  aux  chasseurs  indomptés, 

Aux  bûcherons  porteurs  de  haches, 

Qui  ne  reviendront  plus  par  le  chemin  des  vaches. 

Je  songe  à  ceux  qui  se  sont  écartés. 
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Et  dont  la  voix,  qui  s'élance 
(^omnie  un  cri  de  bête  aux  abois, 
Troublant  la  profondeur  des  bois. 
Monte  et  s'éteint  dans  le  silence  !.  . 

Sous  la  lajmpe  aux  douces  clartés. 
Je  lis,  et,  dans  l'azur,  mon  esprit  vaghbonde  ; 
Le  ciel  est  noir,  et  la  nuit  est  profonde  : 
Je  songe  à  ceux  qui  se  sont  écartés.  .  . 

II 

Seijirneur,  la  vie  est  une  plaine, 

Où  brûlé  du  désir  d'un  foyer  inconnu, 

Le  peu])le  des  humaine,  comme  un  troupeau  perdu, 

S'en  va  vers  une  aube  lointaine. 

Jours  terribles  et  tourmentés  ! 
Toujours,  avjec  nous,  la  sombre  douleur  galope. 
L'ombre  nous  enviahit,  la  nuit  nous  enveloppe. 

Et  nous  nous  sommes  écartés  !.. 

Seigneur,  que  le  reflet  de  ta  lami)e  illumine 
Notre  marche  à  travers  les  ombres  d'ici-bas, 
Afin  que,  las  des  vains  et  funestes  combats. 
Nous  voyions  poindre,  en  haut  de  la  sombre  colline, 
La  Demeure  divine  !.. 


Blanche  Lamontagne. 


LE  CISELEUR 


DU  POÈTE  A  SA  DAME 

Hommage  a  la  langue  française 

Pour  votre  coupe  de  vermeil 

Ai  cherché,  ma  bien  précieuse. 

Bijoux  et  trésor  sans  pareil  ! 

Las  !  Suis  pauvre  !.  .  .  Et  sous  le  soleil 

N'ai  rien,  que  ma  veille  pieuse  ! 

Lors,  sans  attendre,  au  doux  travail 
Suis  accouru,  ma  tant  jolie  ! 
Dédiiignant  les  ors,  le  corail. 
De  mes  vers  ai  paré  ma  mie. 
Comme  une  sainte  de  vitrail  ! 

Ciseleur  à  l'âme  dolente. 
Prenant  chaque  heure  au  pur  reflet 
L'ai  changée  en  parure  ardente.  .  . 
Amour  est  magique  creuset  ! 

Oh  !  combien  belle  fut  ma  reine, 
Quand  Vode  claire  aux  doigts  d'argent 
Sur  votre  front,  ma  suzeraine, 
Posa  "  chapel  "  de  diamant  ! 


339 


340  LE    PARLER   FRANÇAIS 

De  ma  cantilcne  léj^ère 

(Tlissèrent  saphirs  et  rubis  : 

Pour  vos  blanches  mains,  ma  bien  chère  ! 

Vos  mains,  fleurs  aux  parfums  exquis  ! 

Gente  ballade  aux  tons  de  lune 

—  D'humble  ciseleur  pur  joyau  !  — 
Vînt  scintiller  à  l'heure  brune 

En  fermail  k  votre  manteau  ! 

Voile  d'azur  l'ut  la  cantate 
Au  bruissement  harmonieux  ; 
Et  dans  l'ombre,  sur  vos  cheveux, 
Il  mit  les  teintes  de  l'agate. 

Enfin,  du  sonnet  magistral, 

—  Pour  orner  le  cou  virginal 
De  perles  très  fines  et  rares  !  — 
Le  ciseleur,  en  tendre  amour. 
Fit  collier  plus  beau  que  le  jour. 
Eclipsant  royales  tiares  ! 

Las  !.  .  .  Point  ne  fit  trésor  altier  !.. 
Et,  n'ayant  plus  rien  que  son  âme 
A  vous  offrir,  ô  noble  Dame, 
L'humble  ciseleur-chevalier, 
Dans  un  rayon  d'étoiles  pjlles 
Pris  à  l'azur,  —  serti  d'opales  — 
Mit. ce  tendre  don,  le  dernier  !.. 

Payse. 


L'ŒUVRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU 
PARLER  FRANÇAIS 


{Allocution  prononcée  far  M.  le  docteur  Arthur  Vallée,  à  la  séance  pu- 
blique du  14  mars  dernier) 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  voici  revenus  à  cette  séance  qui  constitue  chaque  année 
l'anniversaire  de  notre  Société  du  Parler  français.  Anniversaire 
que  nous  voulons  célébrer  sans  éclat,  mais  en  redisant  toujours  quel-,, 
que  chose  de  la  vie,  des  douleurs  et  des  joies,  des  blessures  et  des  ci- 
catrices, des  défauts  et  des  qualités  du  parler  qui  nous  est  cher. 
Anniversaire  dont  le  héros  est,  en  même  temps,  le  fidèle  gardien  de 
nos  traditions,  le  témoin  d'un  passé  qui  a  son  envergure  et  la  garantie 
d'un  avenir  dont  il  assure  les  triomphes.  Anniversaire  enfin  qui 
rapproche,  seulement  pour  un  moment,  les  ouvriers  multiples  d'une 
œuvre  à  laquelle  tous  sont  également  intéressés,  puisque  le  travail 
du  plus  humble  aura  son  importance  sur  le  résultat  d'ensemble  et 
que  tous  les  artisans  devront  être  des  maîtres.  Et  le  maître  en  la 
matière,  ce  n'est  ni  l'académicien  qui  bâtit  des  dictionnaires,  ni  le 
lexicographe  qui  accumule  les  mots,  ni  le  philologue  qui  se  complaît 
aux  questions  les  plus  arides  de  linguistique,  ni  le  grammairien  féroce, 
mais  tout  simplement  le  peuple,  vous  et  moi  :  celui  qui  à  chaque 
heure  et  sans  se  départir  de  sa  noble  mission,  crée  et  façonne  la  langue, 
l'enseigne  à  son  foyer,  l'y  fait  respecter  et,  en  l'admirant  lui-même, 
sait  l'utiliser  au  dehors  de  la  bonne  manière  ;  celui  qui  ne  néglige 
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rien  pour  enrichir  son  vocabulaire,  varier  son  langage,  chercher  la 
propriété  des  termes  et  établir  clans  une  langue  riche  et  colorée,  forte 
et  souple  en  même  temps,  que  le  parler  canadien-français  n'a  rien 
à  envier  au  bon  parler  de  France,  dont  il  n'est  que  la  ])rolongation 
par  un  sursaut  d'énergie. 

A  cette  fête  qui  est  un  témoignage,  nous  devons  vous  rciuenier 
de  venir  toujours  en  aussi  grand  nombre  et  de  prouver  par  là  l'inté- 
rêt grandissant  que  vous  portez  à  la  cause.  Notre  société  y  trouve  du 
réconfort,  elle  croit  y  exercer  aussi  un  apostolat  et  créer  ainsi  des 
prosélytes  qui  compléteront  le  travail.  Aussi  quelles  que  soient  les 
circonstances,  la  séance  publique  fait  aujourd'hui  partie  intégrante 
de  notre  programme.  Comme  l'an  dernier,  malheureusement,  il 
faut  excuser  l'absence  de  notre  président,  M.  l'abbé  Antonio  Huot, 
retenu  à  l'étranger,  et  suppléer  à  l'autorité  du  dignitaire,  par  la 
bonne  volonté  d'un  suppléant  sans  titres. 

Par  goût,  non  par  habitude,  nous  avons  demandé  le  concours  — 
toujours  accordé  avec  tant  de  grâce  —  de  la  Société  Symphonique. 
Pour  donner  à  cette  soirée  ce  cachet  artistique  qui  ne  saurait  man- 
quer lorsque  la  langue  française  est  en  cause,  il  faut  les  doux  accents 
qu'apporte  la  musique.  En  confondant  dans  cette  intimité,  l'art 
qu'elle  nous  fournit  et  nos  travaux  plus  arides,  il  semble  que  l'équili- 
bre soit  plus  parfait  qui  rend  notre  génie  latin  si  complètement  hu- 
main. 

Nos  travaux  se  sont  continués  avec  leur  régularité  haliilucile, 
le  Comité  d'étude  siégeant  tous  les  lundis  dans  les  vastes  salles  que 
l'Université  veut  bien  mettre  gracieusement  à  notre  disposition. 
L'orientation  de  ce  travail  ordonné  dès  les  débuts,  n'a  pas  eu  à  dé- 
vier ;  le  but  est  là  toujours,  il  se  poursuit  sans  hâte.  La  révision 
de  notre  glossaire  exige  une  attention  particulière  et  dans  le  travail 
de  lexicographie  et  dans  la  forme.  Il  y  faut  "  ajouter  quehpiefois 
et  souvent  effacer  ".  Il  importe  «n  effet  de  bien  réaliser  que  nous  ne 
sommes  pas  à  constituer  un  dictionnaire  français,  mais  à  établir  un 
glossaire  du  parler  français,  ce  qui  diffère  du  tout  au  tout. 

Il  n'y  a,  semble-t-il,  dans  ce  geste,  rien  qui  doive  susciter  l'accu- 
sation que  l'on  porte,  de  purisme,  de  transformisme  ou  de  traditio- 
nalisme, suivant  l'angle  sous  lequel  on  nous  juge.  Nous  ne  voulons 
ni  justifier  toutes  les  formes  de  notre  langage,  ni  condamner  l'ensem- 
ble, ni  voir  toujours  de  l'anglicisme,  ni  conserver  sans  vergogne 
tout  ce  que  nous  avons  créé,  ni  rejeter  tous  les  mots  (jui  sont  un  i)a- 
trimoine  et  figureraient  quoiqu'on  dise  as.sez  justement  dans  la  lan- 
gue. Il  ne  faudrait  pas  confondre  le  purisme  avec  la  préciosité,  le 
traditionalisme  avec  l'archaïsme  et  le  transformisme  avec  l'anarchie. 
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Pour  chercher  à  émonder,  à  purifier  la  langue  de  ses  tournures 
malsonnantes,  de  son  imprécision,  de  ce  trop  nonchalant  laisser-aller 
qui  entraîne  aux  pires  catastrophes,  il  faut  avant  tout  remettre  en 
état  les  nombreux  mots  devenus  boiteux  par  ellipse  ou  par  défaut 
de  prononciation.  Il  faut  encore  ramener  dans  le  bon  chemin  tous 
ceux  qui  en  ont  été  déviés,  en  les  appliquant,  au  propre,  aux  accep- 
tions qui  leur  sont  attribuées  et  en  les  limitant,  au  figuré,  aux  images 
dûment  admises.  Il  faut  supprimer  sans  merci  tous  les  vocables 
venus  de  l'étranger  et  affublés  de  façon  grotesque  d'une  terminologie 
qui  a  voulu  sous  le  déguisement  leur  donner  droit  de  cité.  Il  faut 
évidemment  trier  sur  le  volet,  amputer  et  réparer,  mais  il  faut  aussi 
préciser  et  préciser  encore  pour  faire  jaillir  les  mots  de  l'oubli,  pour 
qu'ils  se  pressent  dans  la  circulation  et  que  leur  grande  variété  donne 
à  la  langue  plus  d'ampleur  dans  sa  forme,  au  parler  plus  de  coloris 
dans  ses  tons.  En  réalité  que  peut-on  reprocher  à  ce  purisme,  et 
n'est-il  pas  du  meilleur  aloi  ?  -  Trop  souvent  on  lance  le  mot  avec  un 
certain  dédain,  tout  comme  on  dit-  en  certains  quartiers  :  "  C'est 
du  classique  ".  Gardons-nous  de  juger  aussi  faussement  les  choses 
et  d'avoir  comme  tant  d'autres  à  nous  en  repentir.  La  formation 
classique  restera  la  formation  hasale,  et  la  pureté  de  la  langue  sera 
nécessairement  la  conséquence  d'une  surveillance  qui  peut  paraître 
exagérée,  mais  qui  ne  sufiira  déjà  pas  à  la  protéger  dans  son  entier. 

Le  transformisme  de  son  côté  est  un  accident  nécessaire  à  toute 
langue  vivante  et  non  seulement  il  existe,  mais  il  est  même  univer- 
sellement admis  en  linguistique.  Qu'il  y  ait  un  transformisme  local 
que  nous  ayons  à  signaler,  sans  l'approuver  toujours,  rien,  d'éton- 
nant encore,  puisque  le  rameau  canadien  a  dû  se  maintenir  et  se 
développer  loin  du  tronc  principal.  Mais  ce  transformisme  des 
mots,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  néologisme  créé  de  toutes 
pièces  et  de  formation  entièrement  nouvelle,  aux  accents  souvent 
presque  révolutionnaires.  Il  est,  au  contraire,  l'effet  de  l'usage,  de 
certaines  analogies,  de  certains  rapprochements  importants  à  signa- 
ler et  qui  aident  souvent  à  l'enrichissement  du  domaine,  lorsque  leis 
altérations  se  sont  effectuées  de  façon  rationnelle. 

Le  traditionalisme  enfin  qui  seul  peut  donner  à  la  langue  un 
certain  cachet  local  et  la  maintenir  dans  sa  forme,  ne  devrait  pas  non 
plus  être  tout  à  fait  négligé,  et  en  disparaissant  enlever  du  même 
coup  au  vocabulaire  un  peu  de  son  pittoresque  et  beaucoup  de  son 
caractère  régional,  supprimer  même  quelquefois  la  spécialité  du  pays. 
La  tradition,  là  comme  partout,  servira  à  garder  à  la  race  ce  qui  la 
fait  autonome,  ce  qui  la  constitue  en  entité.  Quoiqu'en  pensent  les 
critiques,  que  deviendrions-nous  par  exemple,  s'il  nous  fallait  d'un  coup 


344  l^E    PARLER    FRANÇAIS 

mettre  de  côté  notre  "  bordée  de  neige  "  et  supprimer  sans  regrets 
notre  "  poudrerie  "  !  Quel  changement  aussitôt  dans  toutes  nos 
habitudes  !   Quelle  révolution  dans  nos  mœurs  ! 

Dans  l'étude  et  la  conservation,  dans  le  développement  et  dans 
la  formation  de  la  langue,  il  faut  donc  évoluer  prudemment  sans 
parti  pris,  en  restant  des  éclectiques  et  en  usant  de  tous  les  procédés 
admis,  sans  préférences.  Dans  ce  relevé  de  notre  vocabulaire,  c'est 
ce  que  cherche  à  faire  la  Société  du  Parler  français,  en  conservant  ce 
que  nous  avons  puisé  à  la  source  commune,  en  gardant  le  peu  que 
nous  avons  créé,  en  supprimant  ce  qui  devient  malsain.  Peut-être 
sera-t-on  surpris  par  la  suite,  de  constater  que  le  patois  n'est  pas 
toujours  parlé  là  où  l'on  croit  au  pays,  et  que  les  races  supérieures 
locales  ont  sur  ce  point  bien  des  faits  à  nous  envier. 

Les  travaux  de  ce  soir  sont  de  ceux  qui  serviront  à  établir  que 
nous  ne  parlons  pas  toujours  aussi  mal  qu'on  le  dit,  ou  en  tout  cas 
que  nous  cherchons  encore  à  nous  améliorer.  Ils  établiront  de  plus 
lés  influences  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'appréciation  du  langage. 

M.  l'abbé  Adolphe  Garneau,  en  nous  parlant  de  la  langue  des 
précieuses,  nous  reportera  presque  à  l'époque  de  nos  origines.  Dans 
le  vocabulaire  du  XVIIe  siècle,  le  nôtre  dès  les  débuts,  nous  verrons 
avec  lui  quel  fut  l'effet  de  ces  sectaires.  Cette  étude  rétrospective 
sur  un  point  de  l'histoire  linguistique,  ne  peut  manquer  de  nous 
ouvrir  des  aperçus  d'un  ordre  beaucoup  plus  général.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  présenter  ici  M.  l'abbé  Garneau  que  ses  travaux 
ont  fait  connaître.  Son  manuel  de  géographie,  ses  conférences  et 
ses  articles  ont  déjà  permis  d'apprécier  ce  professeur  du  Petit  Sé- 
minaire de  Québec  dont  les  anciens  élèves  de  ma  génération  ont 
gardé  un  si  bon  souvenir  et  qui  continue  de  consacrer  alix  jeunes  un 
enseignement  de  plus  en  plus  apprécié. 

Puis,  par  un  écart  un  peu  brusque,  M.  L.-P.  Geoffrion  nous  arra- 
chera des  salons  du  grand  siècle,  pour  nous  transplanter  dans  notre 
monde  parlementaire^  Peut-être  croira-t-on  que  c'est  du  paradoxe  ; 
il  n'en  est  rien.  Fn  nous  conduisant  à  son  tour  dans  le  dédale  de 
notre  vocabulaire  législatif,  M.  le  greffier  de  l'Assemblée  se  trouve 
tellement  à  l'aise,  qu'il  saura  établir  les  beaux  et  les  mauvais  côtés 
de  notre  langue  administrative,  avec  une  compétence  qui  a  déjà  fait 
ses  preuves.  Nous  serons  consolés  d'apprertdre  et  de  vérifier  en 
même  temps  que  nos  politiciens  se  montrent  à  la  hauteur  et  n'ont 
pas  à  rougir  de  la  langue  qu'en  tout  cas  ils  savent  très  bien  défendre. 
Son  origine  en  garantit  souvent  la  forme,  et  la  bonne  volonté  apportée 
là  comme  ailleurs,  suffit  à  rétablir  chez  eux  l'élégance  primitive  qui 
peut  trouver  place  dans  une  certaine  mesure  jusque  dans  la  procédure 
et  la  rédaction  des  lois. 
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Nous  irons  alors  continuer  chacun  dans  un  milieu  différent,  avec 
amour  et  pleins  d'enthousiasme,  cette  œuvre  de  survivance.  Nous 
chercherons  même  dans  l'effort  que  les  tristes  circonstances  actuelles 
de  par  le  monde  tendent  partout  à  développer,  nous  chercherons  à 
connaître,  à  purifier,  à  élargir  cette  langue  si  bonne  et  si  douce,  si 
vraie  et  si  précise.  Empruntant  au  passé  ce  qui  la  fait  survivre, 
nous  garderons  du  présent  ce  qui  fait  les  grands  lendemains.  Les 
résultats  seront  sublimes,  puisqu'ils  maintiendront  la  vie  dt  l'idée, 
des  principes,  de  la  race. 

Arthur  Vallée. 


i 


NISARD  :    L'AUT  CLASSIQUE 
ET  L'ESPRIT  FRANÇAIS  (1) 


Nisard,  qui  est  né  à  Châtillon-sur-Seine  en  1806,  et  qui  mourra 
à  Paris  en  1888,  fut  pendant  dix  ans,  à  l'École  Normale  Supérieure, 
le  professeur  le  plus  rigide  de  la  tradition  classique,  l'adversaire  du 
romantisme  le  plus  vigoureux,  le  plus  logique,  le  plus  pressant  qu'il 
y  eut  à  une  époque  —  après  1830 — où  déjà  le  romantisme  se  condam- 
nait par  ses  propres  excès. 

En  1833,  à  vingt-sept  ans.  Désiré  Nisard  publiait  un  manifesté 
intitulé  Contre  la  littérature  facile,  où  il  prenait  à  partie  les  méthodes, 
les  engouements,  les  œuvres  de  l'école  romantique.  Il  y  raillait 
l'admiration  exagérée  des  romantiques  pour  le  moyen  âge,  la  bru- 
talité criarde  de  leurs  couleurs,  leurs  mièvreries  et  les  clichés  inévi- 
tables de  leur  poésie,  de  ce  style  où  "  front  appelle  pur,  où  œil  appelle 
bleu  ". 

Le  romantisme  qui  avait  commencé  par  les  Méditations  mélan- 
coliques et  religieuses  de  Lamartine,  qui  s'était  continué  'par  les 
Orientales  colorées  de  Victor  Hugo,  et  par  ses  Feuilles  d'automne, 
avait  vu  malheureusement  surgir  et  se  grouper  autour  de  ses  maîtres, 
des  poètes  inférieurs,  des  excentriques,  des  aboyeurs  au  rêve  et  à  la 
lune,  qui  ne  copiaient  de  leurs  modèles  que  les  pires  défauts,  et  qui 
avaient  bien  vite  appelé  sur  l'école  un  large  discrédit.  Quelle  dis- 
tance de  Lamartine  à  Pétrus  Borel  !  Les  maîtres  eux-mêmes  avaient 
souvent  dépassé  la  mesure,  les  bornes  du  bon  goût  français.     Les  ma- 


Extrait  de  l'une  des  conférenres  siir  la  critique  littéraire  données  par  M.  l'abbé 
Camille  Roy,  à  l'Institut  Canadien,  cet  hiver.  Ces  conférences  paraîtront  prochai- 
nement en  volume. 
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nifestes  du  romantisme  qui  revendiquaient  pour  l'art  la  plus  grande, 
et  une  extrême  liberté,  qui  appliquaient  le  talent  du  poète  à  des  ins- 
pirations exotiques,  venues  des  littératures  du  Nord,  qui  provoquaient 
l'étalage  le  plus  indiscret  du  "  moi  "  sensible,  langoureux,  poitri- 
naire, et  qui  autorisaient  une  langue  où  l'image  et  l'audace,  et  les 
mots  crus  et  vulgaires,  suppléaient  souvent  à  l'insuffisance  du  fond  : 
vous  vous  souvene'',  à  propos  de  cette  langue,  des  vers  de  Victor 
Hugo  : 

Je  fis  souffler  un  vent  révolutionnaire. 

Je  mis  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire. 

Plus  de  mots  sénateurs  !  plus  de  mots  roturiers  » 

Je  fis  une  tempête  au  fond  de  V encrier .  . 

toutes  ces  théories  qui  avaient  pu  séduire  en  quelques  œuvres  supé- 
rieures et  nouvelles  la  génération  de  1820,  risquaient  fort  d'introduire 
l'anarchie  au  royaume  des  lettres,  et  de  provoquer  bientôt  une  dé- 
cadence inévitable.  Les  excentricités  n'ont  qu'une  heure  de  vogue. 
Seuls,  l'ordre,  la  mesure,  la  raison  générale  peuvent  durer.  On  vit 
donc  l'école  romantique  se  disperser.  Les  plus  malades  allèrent  se 
réfugier  dans  les  doctrines  sociales  et  ineffables  de  Saint-Simon,  du 
Père  Enfantin  ou  de  Fourrier  ;  les  autres,  plus  artistes,  s'orientèrent 
vers  les  nouvelles  formules  du  réalisme  ou  de  l'école  parnassienne. 

Nisard  contribtki  pour  sa  bonne  part  à  cette  réaction.  Mais  au 
lieu  que  bien  d'autres,  que  la  plupart,  comme  Sainte-Beuve,  se  fixè- 
rent dans  une  opposition  plutôt  antiromantique  que  classique,  Ni- 
sard alla  jusqu'au  bout  de  la  réaction,  et  retourna  au  véritable  clas- 
sicisme. Après  avoir  publié  les  Poètes  latins  de  la  décadence,  où,  à  pro- 
pos de  Stace  etdeLucain,  il  fustigeait  Victor  Hugo,  il  entreprit  ces  le- 
çons de  littérature  à  l'École  Normale  d'où  sortirent  de  1844  à  1849, 
les  quatre  volumes  de  VHistoire  de  la  littérature  française.  Cette  his- 
toire, en  dépit  de  toutes  les  intt-ansigeances  de  doctrine  littéraire 
qu'elle  contient,  et  par  conséquent  malgré  l'étroitesse  de  certains 
points  de  vue  où  s'est  arrêté  l'auteur,  reste  comme  l'une  des  œuvres 
de  critique  les  plus  puissantes  qui  aient  paru  avant  1850. 


Et  d'abord,  remarquons  une  fois  pour  toutes  l'un  des  principes 
essentiels  de  la  méthode  de  Nisard.  Elle  consiste  à  étudier  les  œu- 
vres elles-mêmes,  et  non  pas  ce  qui  les  entoure  ;  elle  étudie  les  livres 
et  non  pas  leurs,  auteurs.  Et  si  Nisard  se  prive  ainsi  de  faire  sur  le 
compte  du  prochain  tant  de  médisances  où  se  délecta  Sainte-Beuve, 
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il  assure  à  sa  critique  une  vue  moins  dispersée,  une  pénétration  plus 
directe  de  la  valeur  des  œuvres,  des  jugements  où  l'art  lui-même  est 
plus  objectivement  apprécié.  Sqns  doute,  Nisard  tiendra  compte, 
lui  aussi,  de  l'influence  des  hommes  et  des  choses  ;  il  ne  déracinera 
pas  tout  à  fait  les  écrivains  de  leur  pays  et  de  leur  éi)oque,  et  il  aura 
soin  de  rattacher  au  sol  de  France,  et  à  la  vie  de  France  bien  des  mani- 
festations de  l'esthétique  littéraire  ;  mais  jamais  il  n'encombrera  de 
détails  plus  curieux  qu'utiles  ou  nécessaires  ces  considérations  d'ordre 
historique  ou  biographique.  Il  fera  de  la  critique  et  de  la  littérature, 
et  non  pas,  sous  prétexte  de  critique  ou  de  littérature,  de  brillants 
tableaux  ou  de  ressemblants  portraits.  . 

D'ailleurs,  il  fonde  sa  critique  sur  une  délBnition  de  la  littérature 
qui  exclue  tous  les  bavardages,  et  qui  retient  dans  le  domaine  des 
idées  générales  l'esprit  du  critique.  Et  c'est  sur  cette  conception 
très  haute  de  l'art,  qu'il  va  construire,  comme  un  monument  magni- 
fique, l'histoire  de  la  littérature  de  France. 

L'art,  dit-il,  l'art  littéraire,  c'est  "  l'expression  de  vérités  géné- 
rales dans  un  langage  parfait."  Les  vérités  générales  sont  celles  qui 
intéressent  tous  les  hommes,  tous  les  peuples,  tous  les  siècles.  Et  le 
langage  parfait,  c'est  celui  qui  est  conforme  au  génie  du  peuple  qui  le 
parle,  mais  qui  est  capable  aussi  de  plaire  aux  esprits  cultivés  de  tous 
les  pays.  Il  faut  donc  qu'un  livre  soit  écrit  en  un  tel  langage  pour 
être  une  œuvre  d'art,  et  il  faut  aussi  que  dans  les  formes  sensibles  de 
ce  langage  il  contienne  le  plus  possible  dé  la  substance  immatérielle 
des  idées  générales.  LTne  œuvre  vaut  donc  dans  la,proportion  même 
où  elle  s'est  remplie  de  vérités  universelles  exprimées  dans  un  style 
parfait. 

Une  telle  définition  pourrait  bien  raccourcir  l'histoire  de  la  litté- 
rature et  en  faire  tomber  bien  des  ouvrages  de  discutable  valeur. 
Aussi  Nisard  fait-il  au  début  de  son  Histoire  une  distinction  qui  lui 
paraît  nécessaire  entre  l'histoire  de  la  littérature  et  l'histoire  litté- 
raire. L'histoire  littéraire  embrasse  tout  ce  qui  a  été  écrit  ;  l'histoire 
de  la  littérature  ne  retient  que  les  œuvres  d'art.  Beaucoup  d'ou- 
vrages, et  même  des  siècles  entiers  de  vie  intellectuelle  doivent  donc 
sortir  de  l'histoire  de  la  littérature  française  pour  se  réfugier  dans 
l'histoire  littéraire.  Tout  le  moyen  âge  ne  deviendra  qu'une  vaste 
introduction,  ou  un  chapitre  préliminaire,  de  l'histoire  de  la  litté- 
rafture  française  ;  celle-ci  ne  commencera  qu'avec  la  Renaissance, 
puisque  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment  que  l'esprit  français  ex- 
prime dans  un  langage  définitif  des  idées  générales. 

Mais  ces  retranchements  d'œuvres  et  de  siècles  ne  sont  pas  jiour 
effrayer  Nisard.     Ils  ne  le  feront  que  se  concentrer  avec  plus  d'ap 
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plicatioii,  et  plus  dainour,  sur  ces  périodes  classiques  de  la  littérature 
française  où  le  génie  de  la  France  a  traduit  en  des  formes  les  plus 
heureuses  les  vérités  permanentes  qui  seules  font  les  oeuvres  impéris- 
sables. 

C'est,  d'ailleurs,  ce  génie  lui-même,  avec  ses  qualités  natives  et 
ses  puissances  de  généralisation  qui  a  édifié  l'admirable  construction 
du  classicisme.  L'esprit  français  est  essentiellement  ordonné  vers 
le  bien  commun,  intellectuel  ou  moral,  de  l'humanité,  et  la  grande 
littérature  du  dix-septième  siècle  ne  fut  que  le  produit  merveilleux 
de  ces  vertus,  de  ces  générosités  de  l'âme  de  la  race. 


Et  alors,  tout  à  côté  de  sa  doctrine  sur  l'art  littéraire,  et  comme 
pour  l'illustrer  et  pour  en  faire  resplendir  toute  la  France,  Nisard 
expose  sa  théorie,  sa  définition  de  l'esprit  français.  Et  sur  cette 
définition  il  ajuste  si  bien  l'art  classique,  que  celui-ci  n'est  plus  en 
somme  que  l'épanouissement  en  vérités  humaines  et  universelles  de 
l'esprit  de  la  France. 

Seulement  Nisard  prévoit  une  objection  qu'on  lui  peut  faire. 
On  lui  peut  reprocher  de  fabriquer  à  loisir,  et  pour  ses  fins  de  clas- 
sique irréductible,  une  définition  toute  artificielle,  ou  pour  le  moins 
tendancieuse,  de  l'esprit  français.  Aussi  bien,  cet  esprit  n'est  pas 
facile  à  définir.  Chaque  génération,  et  pour  ainsi  dire  chaque  école 
s'y  est  essayée,  et  a  voulu  faire  passer  dans  les  termes  de  la  définition 
ses  propres  préférences,  ses  conceptions  variables  de  l'art  et  de  la 
vérité. 

Les  courtisans  du  romantisme  qui,  en  1824,  se  réunissaient  à 
l'Arsenal,  chez  Charles  Nodier,  ou  plus  tard  chez  Victor  Hugo,  et 
qui  préconisaient  des  théories  négatives  d'après  lesquelles  l'esprit 
artistique  n'a  pas  d'autres  règles  que  sa  fantaisie  particulariste  ; 
tous  ceux-là  qui  réclamaient  tant  de  libertés  pour  l'esprit  français, 
et  qui  croyaient  ces  libertés  essentielles  à  la  puissance  de  cet  esprit, 
ne  le  concevaient  pas  évidemment,  et  ne  le  définissaient  pas  comme 
on  l'aurait  pu  faire  au  temps  de  Ronsard,  de  Pascal  ou  de  Boileau. 
Seulement,  explique  Nisard  avec  ingéniosité  et  à  propos,  pour  aper- 
cevoir l'esprit  français  en  son  naturel  et  en  sa  perfection,  il  faut  le 
prendre  quand  il  est  bien  lui-même  et  en  sa^té,  et  non  pas  quand  il 
est  altéré,  travesti  ou  malade.  Il  faut  le  prendre  aussi  au  moment 
où  il-a  trouvé  pour  s'exprimer  une  langue  juste,  adéquate,  aussi  par- 
faite que  possible,  où  se  inon Iront  avec  force  et  clarté  ses  vertus  es- 
sentielles. 
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Le  véritable  esprit  français  ne  sera  donc  pas  encore  celui  du 
moyen  âge  qui  balbutie enf ormes  inachevées  ses  naïves  ou  ses  hautes 
pensées  ;  ce  ne  sera  pas,  au  seizième  siècle,  l'esprit  italianisé  qu'ont 
rapporté  d'au-delà  des  Alpes,  de  Florence  et  de  Naples,  les  officiers 
galants  et  les  artistes  de  Charles  VIII  ;  ce  ne  sera  pas  non  plus  l'es- 
prit augmenté  d'emphase  castillane  que  la  cour  de  France,  après 
les  guerres  de  religion,  est  allé  chercher  par  delà  les  Pyrénées  ;  ce 
ne  sera  pas  davantage,  au  XIXe  siècle',  l'esprit  qui  s'est  laissé  pé- 
nétré des  influences  septientionales  et  qui  a  réglé  sa  poétique  sur  les 
rêveries  ou  les  fièvres  morbides  de  Childe  Harold  ou  de  Werther, 
et  en  qui  s'exaltent  sans  mesure  les  facultés  inférieures  de  l'imagina- 
tion et  de  la  sensibilité. 

Non,  tous  ces  esprits  furent  des  modalités  passagères  de  l'esprit 
français  ;  ils  en  furent  des  images  plus  ou  moins  déforméçs  ;  ils  n'en 
sont  pas  le  type  profond  et  éternel.  Et  il  faut  donc,  pour  voir  en  sa 
vertu  permanente,  en  sa  force  originale,  en  sa  splendeur  inamissible 
l'esprit  français,  il  faut  le  chercher,  le  considérer,  l'analyser  au  mo- 
ment où  il  se  recueille  dans  la  plénitude  de  ses  facultés,  dans  une 
France  magnifique  et  souveraine,  indépendante  de  l'Europe,  et  assez 
grande,  assez  rayonnante,  assez  admirable  pour  imposer  à  toutes  les 
nations  l'admiration  de  sa  gloire.  Il  faut  prendre  l'esprit  français  à 
ce  moment  unique  où,  libéré  de  toute  sujétion  intellectuelle  étran- 
gère, ne  communiquant  plus  qu'avec  l'esprit  universel  des  littératu- 
res classiques,  il  produit  en  œuvres  de  raison,  de  puissance  morale 
et  de  beauté  splendide  les  fruits  incomparables  de  sa  vigoureuse 
santé. 

Et  l'on  voit  alors  que  ce  qui  caractérise  l'esprit  français,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  rêveur  ou  imaginaire  ou  palpitant  de  sensibilité,  comme 
l'esprit  des  peuples  du  Nord,  mais  c'est  qu'il  est  essentiellement 
positif,  didactique  et  pratique.  Il  est  fait  pour  l'analyse  et  la  dis- 
cussion des  idées  ;  il  est  fait  pour  chercher  la  vérité,  pour  s'en  péné- 
trer, et  pour  la  publier.  Il  ordonne  vers  l'utilité  commune,  vers 
l'éducation  de  l'humanité,  ses  efforts,  ses  pensées,  ses  œuvres.  Et 
l'on  voit  que  ce  qui  le  caractérise  encore,  ce  n'est  pas  cju'il  ait  pu,  de 
par  certaines  influences  passagères,  devenir  amphigourique,  ma- 
niéré ou  emphatique,  comme  les  esprits  du  Midi,  mais  c'est  qu'il  est 
limpide,  naturel,  mesuré,  harmonieux  et  sobre,  adaptant  à  la  pensée 
le  verbe  qui  la  porte  et  qui  l'exprime. 

Un  tel  esprit  répugne  donc  à  l'individualisme  romantitiue  ;  il 
se  plaît  aux  disciplines  sévères  qui  gardent  des  excès,  qui  protègent 
contre  la  fantaisie,  et  qui  relient  sans  cesse  le  particulier  au  général, 
l'individu  à  l'universel. 
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Et  c'est  donc  Képoque  de  la  plus  forte  discipline  littéraire  qui 
sera  pour  l'esprit  français  la  plus  féconde  et  la  plus  représentative 
de  sa  vertu  ;  ce  sera  l'époque  de  Balzac  et  de  Descartes,  et  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  et  de  La  Fontaine  et  de  Boileau,  et  de  Pascal  et 
de  Bossuet  ;  ce  sera  l'époque  comprise  entre  la  fondation  de  l'Aca- 
démie (16^5)  et  les  derniers  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle.  C'est 
de  1630  à  1690,  ou  à  peu  près,  que  l'esprit  français  a  produit  la  plus 
grande  somme  de  vérités  «ïénérjilcs  traduites  en  langage  le  plus  par- 
fait. 

Cette  littérature,  selon  la  définition  de  Nisard,  c'est  l'expression 
de.  "  l'idéal  de  la  vie  humaine  ",  de  l'idéal  qui  convient  à  tous  les 
pays  et  à  tous  les  temps  ;  et  l'art  français  ne  fut  donc  à  cette  époque 
que  l'ensemble  des  procédés  les  plus  propres  à  exprimer  cet  idéal 
sous  des  formes  durables.  "  ' 


Ces  procédés,  quels  sont-ils  ?  Ceux-là  mêmes  qui  trouveront 
leurs  formules  essentielles  dans  VArt  poétique  de  Boileau.  Et,  pour 
Nisard,  ils  ne  consistent  pas  tant  dans  telle  ou  telle  réglementation 
technique  de  tel  ou  tel  genre  littéraire,  que  dans  l'appel  constant  du 
critique  à  cette  raison  générale  et  à  cette  vérité  universelle,  qui  fu- 
rent les  fondements  solides  des  littératures  classiques  : 

Aimez  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  ; 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable. 

Les  autres  règles  particulières  des  genres  classiques  sont  fondées 
elles-mêmes  sur  ces  principes  généraux  ;  et  c'est,  d'ailleurs,  à  ces 
principes  que  devraient  encore,  au  dix-neuvième  siècle,  se  rattacher 
toutes  les  écoles  qui  voudraient  renouveler  la  littérature.  La  poésie, 
au  lieu  de  se  faire  sentimentale,  capricieuse  et  frivole,  doit  être  rai- 
sonnable, c'est-à-dire  morale  et  philosophique.  Boileau,  sous  l'in- 
fluence de  Descartes,  introduisit  dans  la  poésie  ce  principe  de  vie, 
et  de  ce  jour,  déclare  Nisard,  "  il  n'y  eut  plus  d'un  côté  des  pen- 
seurs et  de  l'autre  des  poètes  ;  le  poète  fut  le  i)lus  divin  des  pen- 
seurs     ^. 

Voilà  les  procédés  généraux  du  classicisme.  Quant  aux  moyens 
d'expression  dont  ces  procédés  ont  besoin  pour  contenir  la  pensée,  ils 
étaient  fournis  au  dix-septième  siècle  par  cette  langue  française  que 


1.  Hitit.  de  la  Lilt.  fr.,  I,  15. 

2.  Ilist.  de  la  Lilt.  fr.,  II,  340. 
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l'esprit  avait  faite  à  son  image,  et  en  qui  se  retrouvaient  donc  toutes 
ses  larges  et  puissantes  harmonies.  Langue  qui  est  alors  la  plus 
propre  à  rendre  les  idées  générales,  qui  se  plie  aux  abstractions  avec 
toute  la  facilité  qu'elle  mettra  plus  tard  à  dessiner  et  à  peindre, 
mais  qui,  de  préférence,  emplit  ses  mots  de  la  lumière  des  idées. 

Elle  est  si  bien  faite,  cette  langue  française,  pour  l'idée  et  pour 
la  communication  des  idées,  que  le  jour  où  elle  trouva  ses  formes 
classiques  —  ce  fut  vers  1630,  au  moment  où  Balzac  disciplina  la 
prose  —  elle  s'appliqua  à  régler  surtout  l'ordre  de  ses  propositions, 
à  les  faire  se  suivre,  s'enchaîner,  se  construire  en  périodes.  La  lan- 
gue française,  avec  Balzac,  qui  fut  son  professeur  de  rhétorique,  se 
fit  oratoire.  Le  mot  "  éloquence  "  fut  le  seul,  au  commencement 
de  l'époque  classique,  qui  pût  caractériser  exactement  la  langue  aussi 
bien  que  l'esprit  français.  Et  l'éloquence  n'est-elle  pas,  avant  tout, 
l'art  de  persuader,  c'est-à-dire  d'enseigner,  de  démontrer,  de  faire 
paraître  la  vérité  ?  Tout  le  dix-septième  siècle  classique  vase  faire  élo- 
quent :  et  depuis  Balzac,  et  depuis  Corneille,  et  depuis  Molière  lui- 
même, —  lisez  le  Misanthrope — jusqu'à  Bossuet  en  qui  s'incarne 
la  majesté  du  discours,  l'on  verra  la  prose  ou  la  poésie  française  se 
draper  dans  la  période  large,  somptueuse,  mais  sobre  encore  et  équi- 
librée, où  la  pensée  se  déploie,  s'anime,  s'ajuste,  se  balance,  se  fortifie, 
d'où  elle  jaillit  lumineuse  et  s'envole  vers  le  lecteur  pour  l'instruire, 
le  séduire  et  le  conquérir. 


Tel  fut  l'art  classique,  et  tout  ce  par  quoi  fut  retenu  le  bon  goût 
de  Désiré  N isard.  Comment,  avec  cette  pensée  maîtresse,  a-t-il 
construit  son  œuvre  de  critique  ?  Il  a  consacré  au  dix-septième  siècle 
deux  volumes  sur  quatre  de  VHistoire  de  la  Littérature  française. 
On  peut  croire  qu'il  y  a  disproportion  des  parties,  mais  cette  dispro- 
portion est  un  effet  de  logique.  Nisard  néglige,  ou  il  exécute  rapi- 
dement, les  auteurs  qui  n'ayant  pas  représenté  avec  assez  de  force 
l'esprit  français,  n'ont  donné  à  l'histoire  qu'une  œuvre  secondîiiro. 
Il  concentre  la  lumière  sur  les  œuvres  principales. 

D'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  Nisard  a  écrit  sur  l'art 
classique  des  pages  qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  la  critique 
moderne.  Il  a  fait  magistralement  ce  que  Faguet  appelait  "  l'His- 
toire de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  lettres  françaises." 

On  lui  reprocha,  avec  raison  parfois,  d'avoir  été  trop  sévère  pour 
certains  auteurs,  pour  les  génies  hasardeux,  —  tel  Fenélon  —  qui 
manquèrent  de  cet  équilibre  qui  est  la  bonne  santé  de  l'esprit  fran- 
çais. Au  surplus,  ce  classique  ardent  est  parfois  trop  exclusif  ;  il 
tient  la  liberté  pour  trop  suspecte,  et  il  s'applique  avec  excès  à  limi- 
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ter  les  formes  et  les  moyens  de  l'art  littéraire.  Parce  que  c'est  la 
raison  qui  est  l'ouvrière  la  plus  puissante  de  la  littérature,  et  que  c'est 
elle  qui  a  procuré  le  triomphe  incomparable  du  classicisme  français, 
il  néglige  trop  la  valeur  esthétique  et  certaine  de  l'imagination  et  du 
sentiment,  les  ressources  précieuses  qu'ils  peuvent  offrir  à  l'écrivain, 
les  nouveautés  utiles  dont  ils  ont  enrichi  la  littérature  moderne. 
Seulement,  l'œuvre  de  Nisard,  en  dépit  de  ses  défauts  et  de  ses  excès, 
fut  une  œuvre  opportune  à  une  époque  où  il  était  bon  de  rappeler 
aux  romantiques  que  la  littérature  trop  personnelle  est  périlleuse, 
pleine  de  faiblesses,  toute  pleine  aussi  de  choses,  sentiments  ou  fan- 
taisies, qu'emportera  avec  elle  l'heure  de  vogue  qui  les  fit  applaudir. 
Seuls  subsistent,  restent  au  compte  permanent  de  la  littérature,  les 
ouvrages  où  s'est  fixée  une  part  inaltérable  du  beau  et  du  vrai  uni- 
sersels. 

Et  Nisard  j)ourra  écrire  avec  assurance  dans  la  préface  de  la 
deuxième  édition  de  son  ouvrage,  et  pour  se  défendre  des  attaques 
dont  il  fut  l'objet  :  "  Je  ne  crois  pas  avoir  fait  tort  à  la  littérature 
de  mon  pays  en  l'admirant  comme  l'héritière  des  deux  littératures 
universelles,  et  en  lui  reconnaissant  i)our  titre  d'hoirie,  la  supériorité 
de  la  raison." 

rAMiLT.E    Roy,   [)lre. 
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Voulez-vous  goûter  un  plaisir  délicat  et  vous  reposer  un  mo- 
ment ?  Allez  Chez  nos  gens.  Voici  d'abord  l'oncle  Jean,  un  brave 
habitant,  presque  un  "  ancien  canadien  ",  qui  vous  prend  "  dans 
sa  voiture  neuve"  (p.  76).  Comme  vous  êtes  causeur,  de  votre 
naturel,  le  bon  oncle  n'aura  pas  besoin  de  vous  "  questionner  déli- 
catement, de.  .  .  vous  donner  les  meilleures  chances  de  dire"  qui 
vous  êtes,  d'où  vous  venez  et  de  quel  bois  vous  vous  chauffez  (p.  76). 

Après  avoir  passé  le  pont  de  péage  et  payé  les  trois  sous,  vous 
arrivez  à  "  la  grande  croix  de  bois,  au  bord  du  chemin"  (p.  78)  ; 
plus  loin,  c'est  "  la  Croix  de  Beauséjour,  à  cinq  milles  de  la  rivière  " 
(p.  80)  et,  comme  vous  n'êtes  pas  "  abonné  aux  croix  du  chemin  " 
(p.  81),  vous  les  saluez  avec  respect,  tout  comme  l'oncle  Jean. 

Mais  voici  La  Maison.  Entrez  dans  cette  bonne  vieille  maison 
"  aux  quatre  murs  solides,  fortement  liés,  de  tout  repos,  qui  inspirent 
d'abord  confiance  "  (p.  77).  Franchissez  le  seuil  hospitalier  ;  vous 
verrez  qu'à  l'intérieur  tout  est  "  clair,  propre  et  bien  ordonné  " 
(p.  12).  Vous  avez  fait  la  route  par  un  chaud  soleil  sans  doute? 
"  Si  vous  êtes  altéré,  le  banc  des  seaux  est  là,  avec  la  tasse  à  Veau, 
reluisante  et  toujours  amain."  La  table  est  mise,  "vous  êtes  convié, 
et  sur  la  plus  belle  des  assiettes  à  fleurs,  le  meilleur  morceau  vous  est 
servi"  (p.  10). 

Après  un  bon  repas,  on  ne  manquera  pas,  pour  vous  faire  hon- 
neur, de  vous  inviter  à  visiter  le  jardin,  à  côté  de  la  maison.  Vous 
y  verrez  "  dans  des  carrés  bien  établis,  des  pois,  des  fèves  et  des 


(1)   Adjutor   Rivard.    Chez   nos  Gens,    Québec     {l'Action  Sociale  Catholique) 
1918,  7  p.  5  X  5  p.  3.  136  pages. 
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mange-tout,  des  navets,  des  choux  et  des  carottes,  des  concombres, 
des  melons  et  des  citrouilles,  du  per?il,  des  raves  et  de  la  sarriette, 
des  oignons,  des  patates,  du  hU-d'Inde.  .  ."  (p.  54).  La  maîtresse 
de  logis  vous  montrera  avec  fierté  les  fleurs  dont  elle  orne  les  carrés 
de  légumes  :  oeillets,  roses,  gueules-de-lion,  quatre-saisons,  vieux- 
garçons,  queues-de-rats,  et  bien  d'autres  :  "  on  ne  les  voit  pas,  en 
bouquets,  entrer  dans  la  maison,  orner  la  table  ou  la  cheminée. 
Elles  s'ouvrent,  s'épanouissent,  se  fanent  dans  le  jardin  ;  les  pétales 
jonchent  l'allée  "  (p.  55)  sous  votre  regard  charmé. 

Le  vieux  hangar  est  tout  près  ;  vous  ne  pouvez  pas  éviter  d'y 
entrer  ;  c'est  une  sorte  de  musée  des  antiquités.  Voyez-vous  ce 
grand  chaudron  ?  Il  sert  à  la  lessive,  à  la  fabrication  du  savon .  .  . 
On  vous  explique  qu'autrefois  il  servait  aussi  à  faire  de  la  chandelle  à 
Veau  :  "  Un  grand  chaudron  plein  de  suif  fondu  était  disposé  à  votre 
portée,  et  tout  à  côté  une  cuve  remplie  d'eau  froide.  .  .  Et,  plonge 
ici  !  les  mèches  s'enfonçaient  dans  !e  liquide  bouillant  ;  aussitôt 
retirées,  elles  gardaient  une  couche  légère  de  suif  fondu  ;  et,  plonge 
là  !  tout  de  suite  baigné  dans  l'eau  froide,  le  suif  se  figeait.  .  ." 
(p.  43). 

Pendant  que  vous  suivez  avec  intérêt  ce  récit,  vous  apercevez 
du  coin  de  l'œil  l'oncle  Jean  qui  paraît  distrait  ;  son  regard  se  fixe 
avec  attention  dans  le  coin  du  hangar  ;  il  vous  entraîne  bientôt  de 
ce  côté  et  il  vous  montre  de  vieux  instruments  ;  car  "  ils  sont  là, 
sous  la  poussière  et  dans  la  nuit,  le  grand  van  à  deux  poignées,  la 
fourche  aux  fourchons  de  bois,  le  fléau,  la  faucille,  la  braye,  et  aussi 
la  petite  faux,  et  déjà  le  javelier  "  (p.  29). 

C'est  lui,  l'oncle  Jean,  "  qui  a  ressemblé  ces  vieux  objets,  com- 
pagnons des  anciens  labeurs .  .  .  L'un  après  l'autre,  de  ci  de  là,  l'oncle 
Jean  les  a  recueillis  ;  il  les  a  portés  dans  le  hangar,  loin  des  regards 
des  curieux,  loin  des  insultes ...  Ce  sont  les  vieux  amis  du  vieux 
laboureur.  De  temps  en  temps,  il  va  les  voir.  Il  les  manie,  il  leur 
parle  à  voix  basse  ".  (p.  30). 

En  sortant  du  vieux  hangar,  vous  apercevez  le  ruisseau  qui  sé- 
pare les  deux  biens,  celui  de  votre  hôte  et  celui  du  voisin.  Cette 
eau,  "  après  avoir  recueilli,  deçà  delà,  l'apport  des  rigo  es,  arrive 
près  des  maisons,  oblique  un  peu  à  l'est,  laisse  de.  .  .  côté  les  ruines 
d'un  vieux  moulin,  et,  faisant  un  crochet,  coupe  en  biais  le  chemin 
du  roi,  sous  un  pont  "  (p.  63).  Vous  ne  l'aviez  sans  doute  pas  re- 
marqué, en  arrivant  avec  l'oncle  Jean,  mais  maintenant  vous  ne 
pouvez  rester  indifférent  à  ce  ruisseau,  car  il  est  plein  de  vie  ;  vous  y 
voyez  des  poissons  :  "des  petits,  très  éveillés,  et  ((ui  voyagent  par 
bandes  ;  des  gros,  de  sens  plus  rassis,  et  qui  restent  à  l'ombre,  sous 
e  pont"  (p.  64). 
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Réjouissez-vous  de  la  gaieté  des  enfants  qui  jouent  à  la  naviga- 
tion ;  en  effet,  dans  cette  rivière  "  des  vaisseaux  naviguent,  montent 
à  la  cordelle.  descendent  à  vau-l'eau,  manœuvrent  d'un  atterrage  à 
l'autre.  Il  y  n  des  cliiiloinx's.  dos  tioélottes  et  des  trois-mâts.  .  .  " 
(p.  65). 

Le  temps  pa.'jse  agréablement  pendant  cotte  tournée  ;  le  repas 
du  soir  réunit  la  famille,  nombreuse,  autour  de  la  table,  puis  vous 
allez  vous  asseoir  un  peu  sur  le  pas  de  la  porte  pour  fumer  une  pipe 
avec  l'oncle  Jean.  "  Devant  lui,  s'étend,  tout  en  longueur,  son 
domaine,  des  blés,  des  orges,  des  avoines,  puis  du  foin,  et  plus  loin 
un  champ  de  sarrasin,  plus  loin  encore  un  friche,  et  au  delà  une  su- 
crerie qui  ferme  l'horizon  ".  (p.  97).  Le  soleil  descend,  le  bieti  entre 
dans  l'ombre,  l'heure  est  aux  pensers  graves  ;  on  parle  de  la  patrie, 
et  Toncle  Jean  trouve  une  éloquence  admirable  pour  la  définir  ; 
d'un  geste  il  montre  les  champs,  les  prés,  les  bois,  et  dit  :  "  La  patrie, 
c'est  ça.  .  .  ça  date  du  temps  des  Français.  Le  premier  de  notre 
nom  qui  vint  ici  par  la  mer  fut  d'abord  soldat .  .  .  Mais  il  faut  croire 
que  là-bas  ses  gens  étaient  cultivciix,  et  qu'il  avait  ça  dans  le  sang, 
parce  qu'aussitôt  qu'il  put,  il  prit  une  hache  et  s'attaqua  à  la  forêt 
comme  un  vrai  terre-neuvien.  Or  c'est  ici,  où  nous  sommes,  qu'il 
abattit  son  premier  arbre  :  la  terre  à  l'ancêtre  Nicolas,  c'est  la  mien- 
ne !  "   (p.  99).    . 

Les  descendants  ont  continué  l'œuvre  de  l'ancien  :  "  C'est  ici 
que,  tous,  ils  sont  nés,  qu'ils  ont  travaillé,  qu'ils  sont  morts.  Sou- 
vent, cette  idée,  me  vient,  et  je  me  dis  :  Jean,  c'est  pour  toi  qu'ils 
ont  peiné,  pour  toi  et  pour  ceux  de  ta  race  qui  viendront  après  toi." 
Voyez-vous  "  au  bout  de  la  grange,  ce  quartier  de  roc  ?  Autrefois, 
ce  caillou-là  devait  être  plus  au  sud,  juste  où  se  trouve  le  chemin  qui 
monte  aux  champs,  eh  !  bien,  ils  l'ont  roulé  là.  .  .  pour  que  j'aie  de 
Varce  à  passer  au  nord  du  ruisseau.  Ç'à  dû  être  un  rude  coup  de 
collier.  J'y  ai  souvent  pensé,  et  je  crois  que  c'est  Julien,  le  deuxiè- 
me du  nom,  qui  a  fait  cela  ;  on  conte  qu'il  était  fort  comme  un  bœuf, 
et  il  pouvait  se  faire  aider,  ses  douze  premiers  enfants  étant  tous  des 
garçons.  Et  la  maison,  ils  l'ont  logée  sur  la  butte,  où  elle  est  encore 
—  c'est  le  même  solage  —  pour  que  de  la  porte  je  puisse  voir  jusqu'à  • 
la  sucrerie.  Ils  ont  pensé  à  tout  :  pour  que,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, mes  bêtes  aî>ètit  un  peu  d'ombre,  ils  ont  laissé  là  cet  orme. 
Je  reconnais  partout  leur  ouvrage.  Chacun  d'eux  a  fait  ici  sa  marque, 
et  l'effort  de  ses  bras  rend  aujourd'hui  ma  tâchemoins  dure.  Sous 
ma  bêche  le  sol  se  retourne  mieux,  parce  que  l'un  après  l'autre  ils 
l'ont  remué  ;  dans  le  iwiin  <jue  je  mange,  et  qui  vient  de  mon  blé, 
il  y  a  la  sueur  de  leurs  fronts  ;    dans  chaque  motte  que  ma  charrue 
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renverse,  ils  ont  laissé  quelque  chose  d'eux-mêmes.  La  patrie,  c'est 
ça ..  .  Et  je  voudrais  bien  voir  V  Américain  qui  viendrait  prendre  ma 
terre  !  "  (pp.  98-101). 

Pendant  que  le  bon  oncle  Jean  expose  avec  cette  noble  vigueur 
la  solidarité  du  labeur  qui  unit  les  membres  de  la  famille  rurale,  la 
fraîche  descend  et  il  faut  rentrer  ;  on  cause  encore  à  l'intérieur  ;  on 
raconte  surtout  l'affaire  de  chez  Anselme  Letiec  qui  avaient  vendu 
leur  roulant  et  qui  devaient  vendre  leur  bien,  pour  aller  vivre  rentiers 
au  village,  quand  ils  ont  cassé  les  marchés  et  racheté  un  roulant 
rapport  qu'"  on  fatigue  trop  à  ne  rien  faire."  (p.  135). 

L'heure  de  se  coucher  arrive  ;  comme  vous  êtes  une  visite,  on 
vous  ouvre  la  grand'chamhre  qui  "  garde  un  parfum  de  choses  an- 
ciennes '.'  (p  17).  Chaque  année  on  y  reçoit  M.  le  Curé;  chaque  an- 
née, ou  presque,  elle  s'ouvre  pour  les  baptêmes  ;  c'est  là  aussi  qu'on 
a  pleuré  le  départ  des  ancêtres  pour  une  vie  meilleure.  Vous  entrez 
avec  confiance  dans  ce  séjour  de  douce  paix,  sous  lé  regard  accueil- 
lant des  anciens,  dont  "  les  portraits  pendent  aux  murs  "  (p.  24),  et 
vous  vous  sentez  envahi  d'un  sentiment  profond,  fait  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  :    vous  êtes  heureux  d'être  chez  nos  gens. 

Vous  garderez  une  bonne  part  de  votre  reconnaissance  et  de 
votre  admiration  pour  l'auteur  de  ce  beau  et  charmant  livre.  Avec 
les  Propos  rustiques,  que  M.  l'abbé  Roy  nous  a  donnés  dans  ses 
Propos  canadiens,  avec  Les  Rapaillages  de  M.  l'abbé  Groulx,  et  quel- 
ques autres  récits  isolés,  les  deux  ouvrages  de  M.  Rivard  —  Chez 
nous  et  Chez  nos  gens  —  sont  peut-être  les  productions  les  plus  inté- 
ressantes de  notre  jeune  littérature  nationale.  Notre  prose,  sem- 
ble-t-il,  n'avait  pas  encore  eu  une  telle  coquetterie  canadienne.  Elle 
se  présente  maintenant  à  nous,  fière  de  ses  atours  rustiques  ;  elle 
aime  à  se  parfumer  des  simples  senteurs  de  nos  champs  et  de  nos 
bois  ;  et  je  suis  sûr  que  vous  préférez  la  trouver  dans  les  blés  avec 
une  fleur  de  coquelicot  sur  son  grand  chapeau  de  paille,  que  de  la 
rencontrer  dans  les  villes  avec  des  plumes  exotiques,  fût-ce  des  plumes 
de  paon. 

L'art  de  M.  Rivard,  vous  le  savez  déjà,  est  fait  de  simplicité, 
de  précision  et  de  sincérité,  et  surtout,  peut-être,  de  discrétion. 

Discrétion  dans  l'émotion.  Lisez,  par  exemple,  Les  vieux  ins- 
truments. Bien  sûr,  l'oncle  Jean  les  aime  de  toute  son  âme,  ces  bons 
vieux  compagnons  de  labeur  ;  il  les  protège  contre  le  mépris  des 
jeunes  ;  il  va  les  voir  dans  le  coin  obscur  du  hangar,  il  leur  parle  et, 
à  leur  tour,  les  vieux  instruments  rappellent  à  l'habitant  les  bonnes 
tâches  faites  ensemble,  éveillent  en  lui  bien  des  souvenirs,  bien  des 
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regrets  aussi,  par  exemple,  sur  l'honnêteté  d'autrefois  (p.  34),  sur  le 
vieux  Blond,  "  fine  bête.  .  .,  amain,  pas  orgueilleux.,  restant  aux  por- 
tes, bon  de  la  route  ",  (p.  35),  mais  l'auteur  n'appuie  pas  sur  ce  sen- 
timent, et  le  morceau  se  termine  sur  "  le  sourire  d'autrefois  "  qui 
éclaire  le  visage  de  l'ancien. 

Discrétion  dans  la  gaieté.  Suivez,  dans  Le  Ruisseau,  les  jeux 
des  enfants.  Rien  de  bruyant.  Parfois  une  fine  et  douce  ironie. 
Il  n'y  a  guère  qu'un  endroit  où  vous  serez  saisi  d'un  franc  rire  ; 
c'est  dans  La  criée  pour  les  âmes.  Le  crieur  fait  l'article  avec  une 
verve  intarissable  :  "  Regardez-moi  cette  citrouille-là .  .  .  c'est  la 
plus  belle  de  la  paroisse.  .  .  Cette  citrouille-là  devrait  en  faire  sortir 
au  moins  trois  du  purgatoire.  .  ."  (p.  90).     C'est  .si, bien  cela  ! 

Discrétion  dans  la  peinture  des  choses.  Rares  sont  les  passages 
de  haute  couleur  ;  vous  trouverez  plus  souvent  de  la  lumière  bril- 
lante, par  exemple,  dans  Le  Ruisseau  :  "  Qu'elle  était  belle,  ma  ri- 
vière !  Le  sable  était  d'or,  l'eau  de  cristal,  les  poissons  d'argent. 
Chaque  jour,  chaque  heure  ajoutait  quelque  note  nouvelle  et  favo- 
rable. S'il  faisait  beau  temps,  le  soleil  mettait  des  diamants  sur  la 
rive,  des  éclairs  sur  l'onde  ;.  .  le  matin,  le  moulin  se  dressait  dans 
la  lumière,  comme  une  tour  de  château  ;  sur  le  haut  du  jour,  ses 
vieilles  pierres  éclataient  de  blancheur.  .  ."  (p.  69). 

De  même  La  Maison,  "  à  la  devanture  de  sable  fin,  un  banc,  deux 
lilas,  quelques  gros  cailloux  blanchis ...  Je  ferme  les  yeux,  et  je  la 
revois  encore,  la  maison  de  nos  gens,  blanche,  dans  la  lumière,  sur  le 
chemin  du  roi."  (p.  12). 

Cependant  le  pinceau  de  M.  Rivard  se  plait  surtout  à  faire  jouer 
l'ombre  et  la  lumière  ;  par  ce  côté,  les  tableaux  de  Chez  nos  gens 
ressembleraient  à  ceux  de  Rembrandt,  tandis  que  par  le  souci  de  la 
précision,  ils  rappellent  la  manière  d'un  Quentin  Metsysoud'unHans 
Memling.  Le  début  de  La  grand' chambre  serait  le  meilleur  exemple 
de  cette  façon  de  M.  Rivard. 

Par  ailleurs  tout  le  livre  dégage  une  impression  de  santé.  Rien 
de  mièvre.  Rien  de  mou.  La  langue  est  nette  et  ferme.  La  phrase 
est,  pour  ainsi  dire,  carrée,  et  de  contours  bien  marqués.  Le  lec- 
teur aura  vite  noté  la  variété  des  développements,  les  strophes  alertes 
de  Za  chandelle,  le  dialogue  qui  anime  Les  vieux  instruments,  La  Pa- 
trie, Le  Travail,  le  moule  en  quekjue  sorte  lyrique  de  La  maison  et 
de  La  grand' chambre. 

Lorsque  parut  le  Chez  nous,  du  même  auteur,  M.  l'abbé  Roy  ter- 
minait par  ces  mots  la  fine  appréciation  qu'il  consacrait  à  ce  livre 
"  essentiellement  évocateur  "  :  "  M.  Rivard,  tout  le  monde  vous  le 
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dit  par  ma  plume  :  il  nous  faut  une  deuxième  série  de  Chez  nous  ".(1) 
Nous  dirons  à  notre  tour  à  M.  Rivard  :  Vous  nous  avez  pour 
ainsi  dire  promis  ,dans  Chez  nous  (p.  83),  l'horloger  ambulant,  le 
fondeur  de  cuillers,  et  même  le  montreur  d'ours  ;  vous  connaissez 
aussi  le  colporteux.  .  .  et  bien  d'autres  types  intéressants  de  notre 
vie  rurale  :   donnez-nous  donc  une  deuxième  série  de   Chez  nos  gens. 


Arthur  Maheux,  ptre. 

1.   Le  Parler  Français,  Vo).  XIII,  page  157. 
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SÉANCE    PUBLIQUE    ANNUELLE 


Jeudi  soir,  14  mars  dernier,  à  8  heures,  la  Société  du  Parler  fran- 
çais réunissait  dans  la  grande  salle  de  l'Université  Laval,  ses  mem- 
bres et  ses  amis,  pour  sa  séance  publique  annuelle.  Les  membres 
et  les  amis  sont  nombreux  —  les  amis  plus  nombreux  encore  que  les 
membres  —  et  c'est  pourquoi  la  salle  des  Promotions  fut  littérale- 
ment remplie  d'une  foule  de  plus  de  quinze  cents  auditeurs. 

Aux  premiers  rangs  de  l'assemblée  aux  côtés  de  notre  vice-pré- 
sident, M.  le  docteur  Arthur  Vallée,  l'on  remarquait  S.  G.  Monsei- 
neur  P.-E.  Roy,  archevêque  auxiliaire,  jNIesdames  Vallée,  Mgr  Pel- 
letier, recteur  de  l'Université  Laval,  Mgr  L.-N.  Dugal,  vicaire  gé- 
néral de  Ctiatam,  Mgr  Amédée  GosseHn,  ancien  recteur,  l'honorable 
M.  Galipeau,  orateur  de  l'Assemblée  législative  et  Madame  Gali- 
peau,  l'honorable  M.  Cyrille  Delâge,  Surintendant  de  l'Instruction 
publique  et  Madame  Delâge,  M.  le  chanoine  Laflamme,  curé  de  la 
cathédrale,  l'honorable  M.  P.-J.  Paradis,  conseiller  législatif  et  Ma- 
dame Paradis,  l'honorable  M.  De  Varennes,  conseiller  légisatif, 
MM.  J.-N.  Francœur  et  Aurèle  Leclerci,  députés,  M.  Jo.seph  Simard, 
sous-secrétaire  de  la  Province  et  Madame  Simard,  M.  H.-R.  de  Saint- 
Victor,  agent  consulaire  de  France,  MM.  les  chanoines  Arsenault 
et  Beaulieu,  M.  l'abbé  P.-V.  Jutras,  curé  de  la  Baie-du-Febvre,  M. 
Eugène  Rouillard. 

Le  bureau  de  la  Société  était  représenté  par  ses  directeurs. 
Nous  avions  à  regretter  cette  année  ejncore  l'absence  de  notre  cher 
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président,  M.  l'abhé  Antonio  Huot,  que  sa  faible  santé  retient  sous 
un  climat  plus  chaud.  Dans  sa  retraite  de  Pass  Christian,  au  sud 
d«es  États-Unis,  M.  Tabbé  Huot  a  certainement,  ce  soir  du  14  mars, 
reconstitué  par  rimagination  et  le  souvenir  le  spectacle  de  nos  grandes 
séances  annuelles,  et  sa  pensée  s'est  mêlée  à  la  nôtre.  Nous  lui  sou- 
haitons, en  échange  cordial,  le  plus  parfait  rétablissement. 

Notre  soirée  publique  a  gardé  cette  année  encore  le  cachet  de 
distinction  qui  lui  donne  son  charme  très  particulier,  et  ce  caractère 
de  fraternelle  sympathie  qui  en  fait  une  soirée  de  famille.  Comme 
le  rappelait  M.  le  docteur  Vallée  dans  son  allocution  d'ouverture, 
notre  séance  annuelle  c'est  la  fête  anniversaire  de  la  Société  du  Parler 
français,  c'est  la  fête  qui  commémore  le  18  février  1902,  jour  où  pre- 
nait naissance  à  l'Université  Laval  et  sous  les  auspices  de  l'Université, 
l'œuvre  si  importante  de  la  Société.  Ce  jour-là,  les  fondateurs  de 
l'œuvre  ne  prévoyaient  peut-être  pas  tout  le  développement  qu'elle 
devait  prendre,  et  tous  les  services  qu'elle  devait  rendre,  mais  ils 
portaient  dans  leur  esprit  toutes  les  fervteurs  de  pensée  et  d'action 
qui  devaient  communiquer  à  la  Société  du  Parler  français  sa  vie 
intense  et  conquérante.  L'anniversaire  de  ce  jour  vaut  donc  d'être 
célébré  chaque  année  ;  il  permet  à  tous  les  membres  de  se  retrouver 
au  foyer  commun  de  l'œuvre,  et  de  renouveler  la  conscience  qu'ils 
ont  de  contribuer,  par  leur  adhésion  et  par  leur  cotisation,  au  succès 
d'une  entreprise  véritablement  nationale. 


Voici  le  programme  qui  fut  ponctuellement  exiécuté  au  cours  de 
notre  séance  du  14  mars. 

PROGRAMME 

1  °   Carmen Bizet.  ,  . 

a;    iimniic  a(  .s  cDiitrebaiidiera 
b)  danse  bohème 

La  Société  Symphonique  de  Québec 
2°  Discours  du  Vice-Président. 

M.  le  docteur  Arthur  Vallée 

Professeur  à  l'Université  Laval. 

3  °   Rêverie.     La    Voix    des    Cloches Luiqini. 

La  Société  Symphonique  de  Québec 
4°  Les  Précieuses  et  la  langue  fran(,aise. 

M.  l'abbé  Adolphe  Garneau, 

professeur  au  Séminaire  de  Québec. 

.5°   L#.s  Kririnyes ^ Massenet  .... 

a)  entracte 
t))  danse  grecque 
La  Société  Symphonique  de  Québec 
6°   Notre  langue  parlementaire. 

M.  L.-L.  Geoffrion, 

Greffier  de  V Assemblée  législative. 


O  CANADA    ! 
DIEU  SAUVE  LE  ROI  ! 
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Ce  programme  a  été  fort  goûté  de  l'auditoire.  La  Société  Sym- 
phonique  de  Québec,  sœur  jumelle  de  la  Société  du  Parler  français, 
et  qui  chaque  année  collabore  gracieusement  à  la  célébration  de 
l'anniversaire,  a  une  fois  de  plus  montré  avec  quelle  maîtrise  ses 
artistes  connaissent  et  pratiquent  la  musique.  Sous  la  direction  si 
expérimentée  de  jNI.  Joseph  Vézina,  elle  a  exécuté  avec  ensemble 
et  précision  les  morceaux  de  choix  inscrits  au  programme. 

Nous  publions  aujourd'hui  même  l'allocution  de  M.  le  docteur 
Vallée.  Il  faut  la  lire  pour  se  remettre  en  l'esprit  toute  l'importance 
et  toute  l'utilité  patriotique  de  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler  fran- 
çais. M.  Vallée  a  justement  fait  observer  que  ce  sont  les  membres 
et  les  amis  de  la  Société  qui  sont  les  ouvriers  efficaces  de  cette  œuvre. 
Le  maître  *en  la  matière,  c'est  le  peuple,  c'est  tout  le  monde,  puisque 
c'est  le  peuple  qui  parle  et  qui  irrésistiblement  fait  la  langue. 

La  Société  n'a  pas  pour  but  de  régler  capricieusement,  ou  par 
décrets  sans  autorité,  le  mouvement  ou  la  vie  du  parler  français. 
Une  société  philologique,  fût-elle  aussi  animé  du  meilleur  esprit  de 
réforme  ou  de  conservation  linguistique,  est  un  témoin  plutôt  qu'un 
agent  arbitraire  de  tradition  ou  d'évolution.  La  Société  du  Parler 
français  est  témoin  de  l'usage  ;  elle  l'enregistre  en  son  glossaire,  et  si 
elle  souhaite  qu'une  plus  grande  surveillance  soit  exercée  sur  la  for- 
mation des  anglicismes  ou  des  néologismes  de  mauvais  goût,  elle  n'est 
pas  une  réunion  de  puristes  appliqués  à  une  épuration  mièvre  du 
parler  français. 

Ce  n'est  pas  chez  elle  que  l'on  pourrait  retrouver  les  derniers 
représentants  des  salons  précieux  et  des  ruelles  dont  nous  a  parlé 
M.  l'abbé  Adolphe  Garneau,  professeur  au  Séminaire  d^e  Québec. 

Par  une  heureuse  innovation,  qui  deviendra  peut-être  un  article 
nécessaire  de  nos  séanèes  publiques,  le  programme  comportait  l'étude 
d'une  question  d'histoire  de  la  langue  française.  Ces  questions  his- 
toriques ne  peuvent  manquer  d'intéresser  et  d'instruire  toujours 
l'auditoire,  tous  ceux  qui  parlent  notre  langue.  On  avait  proposé 
cette  année,  comme  sujet  d'étude,  la  préciosité  au  dix-septième  siècle. 
Aucun  sujet  n'est  plus  instructif  ni  plus  amusant.  AL  l'abbé  Gar- 
neau en  a  tiré  le  meilleur  parti.  Il  a  mis  au  compte  des  Précieuses 
et  des  Précieux  les  .services  réels  rendus  à  la  langue  française,  et  aussi 
il  a  rappelé  les  excès  assez  ridicules  dont  ils  furent  coupables.  L'au- 
ditoire a  fort  goûté  cette  di.ssertation  où  les  théories  se  mêlaient  aux 
faits  curieux  ou  drôles,  et  où  les  scènes  de  mœurs  agrémentaient 
l'étude  des  faits  grammaticaux. 

Non  moins  prenante,  et  utile,  fut  l'étude  de  Monsieur  Louis- 
Philippe  Geofîrion,  sur  notre  langue  ])arlementaire.     M.   Geoffrion 
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est  l'un  de  nos  directeurs  les  plus  dévoués,  les  plus  assidus  à  la  tâche 
du  lundi.  On  l'y  retrouve  chaque  semaine  autour  de  la  table  où 
viennent  s'asseoir  et  travailler  les  ouvriers  du  Glossaire  ;  il  y  api)orte 
ses  observations  personnelles  et.  son  expérience. 

M.  Geoffrion,  greffier  de  l'Assemblée  législative,  est  on  ne  peut 
mieux  situé  pour  entendre  notre  langue  parlementaire,  pour  la  con- 
naître et  l'apprécier.  Il  est  un  excellent"  témoin  du  parler  législatif, 
et  il  était  extrêmement  intéressant  de  l'entendre  déposer  tour  à  tour 
en  faveur  et  contre  l'accusé.  Nos  lecteurs  verront  dans  cette  revue 
le  texte  de  ce  persuasif  témoignage.  Il  éprouveront  une  fierté  réelle 
à  lire  le  récit  des  batailles  qui  furent  faites  pour  la  liberté  parlemen- 
taire de  notre  langue,  et  ils  apprendront  ensuite  avec  quel  soin  on 
travaille  aujourd'hui  à  lui  conserver  ou  restituer  tous  ses  titres  de 
noblesse  philologique. 


Notre  séance  du  14  mars  dernier  fut  donc  l'une  des  plus  inté- 
ressantes qui  aient  été  offertes  à  nos  membres  et  à  nos  amis.  Nous 
espérons  qu'elle  contribuera  à  faire  passer  beaucoup  de  nos  amis  sur 
la  liste  de  nos  membres.  Et  peut-être  que  ceux-ci  pourraient  ap- 
porter un  aide  efficace  au  recrutement  de  notre  Société  s'ils  voulaient 
persuader  leurs  amis,  qui  sont  les  nôtres,  de  s'inscrire  aux  registres 
de  la  Société.  Qu'on  n'oublie  pas  que  notre  revue  est  servie,  chaque 
mois,  à  tous  les  membres  ;  elle  s'efforcera  d'être  entre  tous  le  lien 
commun  qui  les  unisse  pour  l'œuvre  excellente  et  nécessaire  de  la 
liberté  et  de  l'illustration  de  la  langue  française  au  Canada. 

Louis  de  Maizerets. 


CHRONIQUE  DU  FRANÇAIS 


La  Défense 

La  Défense  :  c'est  le  titre  d'un  nouveau  journal  que  viennent 
de  fonder  à  Windsor,  Ontario,  nos  compatriotes  canadiens-français. 
On  sait  quelles  épreuves  lourdes  ont  pesé  sur  la  fidélité  de  nos  frères 
ontariens,  et  plus  spécialement  sur  ceux  de  l'extrême  sud-ouest;  on 
sait  aussi  avec  quelle  ténacité  persévérante  ils  ont  affirmé  leur  droit 
de  vivre,  et  de  conserver  en  leur  lointaine  péninsule  les  traditions  et 
le  parler  des  ancêtres.  C'est  pour  faire  la  résistance  plus  eflBcace, 
plus  méthodique,  qu'ils  ont  résolu  de  publier  ce  journal  hebdoma- 
daire, la  Déjense. 

Le  premier  numéro  est  daté  du  jeudi,  7  mars  dernier.  Voici 
en  quels  termes,  les  directeurs  établissent  leur  programme. 

Notre  journal,  par  la  force  même  des  circonstances,  sera  essen- 
tiellement une  arme  de  combat  ;  mais,  comme  son  nom  Vindique  ce  sera 
"plutôt  une  arme  défensive. 

Sans  doute  il  nous  faudra,  bien  souvent,  porter  des  coups  ;  mais 
c'est  au  mensonge,  aux  préjugés,  à  Vinjustice  que  nous  ferons  la  guerre, 
et  jamais  aux  personnes. 

La  défense  de  nos  droits,  nous  la  ferons  dans  le  domaine  civil, 
pour  que  Sa  Majesté  la  Langue  Fran<,aise  soit  respectée  et  enseignée, 
dans  les  écoles  soutenues  de  nos  deniers,  afin  que  par  là  nous  nous  main- 
tenions en  ce  coin  de  terre  comme  entité  nationale  fortement  attachée 
au  "Canada  et  à  ses  institutions. 

Dans  le  domaine  religieux,  nous  suivrons  en  toutes  circonstances 
les  enseignements  de  VEglise  Catholique  à  laquelle  nous  sommes  fiers 
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d'apprienir,  et  nous  resterons  attachés  et  soumis,  quoi  qu'il  advienne, 
à  la  Chaire  de  Pierre,  et  à  son  autorité. .  . 

En  politique',  nous  ne  serons  ni  "  hleus  "  ni  "  rouges  ",  et  nous 
ferons  passer  avant  toutes  nuances  politiques  Vintérét  national.  Sa- 
chant que  le  Canada  est  notre  seule  patrie,  nous  serons  Canadiens, 
au  sens  le  plus  large  du  mot,  partout  et  en  toutes  circonstances.  Sa- 
chant aussi  qu'il  nous  faut  vivre  sur  le  sol  canadien  côte-à-côte  avec 
une  majorité  de  langue  anglaise,  nous  nous  efforcerons  de  vivre  en  paix 
avec  elle,  tout  en  réclamant  notre  part  de  soleil  et  tous  les  droits  qui  nous 
sont  garantis  par  la  Constitution  qtii  nous  régit.  . 

Ce  programme,  n'a  rien  que  de  juste.  Ce  qui  est  étonnant, 
c'est  qu'un  tel  programme  puisse  n'être  pas,  au  regard  de  tous  nos 
compatriotes  de  langue  anglaise,  l'expression  d'ambitions  légitimes, 
et  qu'il  faille  s'organiser  pour  le  défendre.  On  trouve  dans  l'article 
programme  de  la  Défense,  l'écho  plutôt  douloureux  des  agitations 
et  des  persécutions  dont  iut  victime  au  pays  de  Kent  et  d'Essex, 
la  minorité  canadienne-française. 

La  période  actuelle  est  une  des  plus  graves  que  le  Canada  ait  eu 
à  traverser  depuis  la  conquête.  Le  pays  même  est  menacé  dans  son 
existence  nationale.  Jamais  la  haine  et  les  préjugés  à  Vendroit  des 
minorités  ne  se  sont  manifestés  avec  autant  de-  violence.  Pour  nous. 
Canadiens  français  de  Kent  et  d'Essex,  isolés  comme  nous  le  sommes 
au  milieu  de  gens  qui,  trompés  par  des  journaux  préjugés,  ne  compren- 
nent guère,  pour  la  plupart,  nos  aspirations  et  notre  mentalité,  nous 
avons  besoin  de  nous  unir,  de  nous  sentir  un  peu  les  coudes,  pour  ré- 
sister à  cette  tourmente  de  fanatisme  surchauffé  et  bien  souvent  irrai- 
sonné contre  l'élément  catholique  et  français. . 

Nos  frères  de  l'Ouest  ontarien  comptent  cependant  sur  tous  les 
concours,  anglais  ou  français,  pour  mener  à  bonne  fin  leur  oeuvre  de 
protection  nationale.  Et  ils  ont  pris  pour  devise  une  parole  gé- 
néreuse que  leur  a  léguée  comme  un  testament  leur  regretté  curé 
Beaudoin  :  Vivre  pour  défendre  l'Eglise,  notre  race  et  notre  langue. 

Dans  l'exécution  de  ce  programme  nous  comptons  beaucoup  sur 
Vaide  de  la  Providence,  V encouragement  de  nos  compatriotes  et  de  tous 
les  hommes  de  bonne* volonté,  à  quelque  religion  ou  à  quelque  race  qu'ils 
appartiennent.  C'est  pour  l'Eglise  et  la  Patrie,  que  nous  voulons  vivre 
et  rester  constamment  sur  la  brèche.  Pour  nous,  la  Patrie  est  le  Canada 
et  le  Canada  tout  entier,  le  sol  découvert  et  colonisé  par  nos  ancêtres,  la 
langue  des  aïeux  et  les  traditions  nationales  ;  et  pour  conserver  ce  pa- 
trimoine qui  nous  a  été  légué,  et  par  là  rester  profondément  catholiques, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'adopter  comme  devise  et  de  mettre 
en  pratique  ces  paroles  du  "  Père  Beaudoin  "  dans  le  testament  qu'il  a 
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laissé  à  ses  compatriotes  :  *'  Vivre  pour  défendre  VEglise,  vofrr  race  et 
nôtre  langue.'' 

Que  la  Défense  reste  fidèle  à  son  programme  et  à  sa  devise, 
et  le  succès  ne  pourra  manquer  de  couronner  ses  efforts.  Nous  sou- 
haitons à  tous  ses  patriotiques  et  religieux  desseins  le  plus  décisif 
succès. 

En  Saskatchewan 

Nous  avons  signalé  dans  notre  dernière  chronique  les  vœux 
regrettables  émis  par  la  convention  de  l'Association  des  commis- 
saires d'écoles  de  la  Saskatchewan,  tenue  à  Saskatoon  les  20  et  21 
février.  Ces  vœux  excluent  l'enseignement  du  français  dans  les 
écoles. 

U Action  catholique  du  7  mars  dernier  contenait,  sur  cette  con- 
vention mémorable  et  mal  inspirée,  un  excellent  article  dpnt  nous 
consignons,  à  titre  documentaire,  les  passages  suivants.  Après 
avoir  cité  le  texte  des  vœux,  l'auteur  de  l'article  ajoute  : 

"  Ni  l'intervention  habile  du  P.  Libert,  en  uniforme  de  l'armée 
française,  et  de  MM.  les  abbés  Sinnett  et  Pander,  ni  l'exception 
motivée  de  M.  Emile  Gravel,  accepté,  l'an  passé,  à  la  direction  de 
V Associatiori',  et  du  docteur  Uhrich,  un  Alsacien,  en  faveur  de  la 
langue  française,  n'ont  pu  calmer  l'explosion  de  fanatisme  et  empê- 
cher le  vote  des  néfastes  résolutions.  Les  Canadiens-Français  ne 
disposaient  que  de  200  délégués,  et  les  adversaires  de  l'école  bilingue 
en  comptaient  à  eux  seuls,  2,000 .  .  . 

"  De  toutes  les  provinces  de  l'Ouest,  la  Saskatchewan  est  peut- 
être  celle  qui  fait  le  plus  état,  dans  le  discours,  de  ses  institutions 
démocratiques.  Eh  bien  !  voilà  à  quels,  résultats  a  abouti  l'invite 
officielle  lancée  à  tout  un  peuple  de  soumettre  à  sa  propre  dispute  un 
régime  aussi  déHcat  et  ardu  que  celui  de  l'éducation,  voilà  un  échan- 
tillon de  ce  dont  est  capable  la  soi-disant  démocratisation  de  l'ins- 
truction publique.  C'est  ainsi  que  se  retourne  et  s'ameublit  le  sol 
trouble  où  poussent  les  redoutables  ])lantes  qui  s'appellent  les  majo- 
rités démocratiques.  Livrée  ainsi  à  la  contradiction  populaire,  une 
question  compliquée,  fût-ce  la  plus  haute,  a  toute  chance  de  n'être 
plus  réglée  sur  les  principes  du  droit  naturel  et  de  la  justice  politi- 
que, mais  selon  les  fantaisies  désordonnées  des  factions,  du  nombre 
aveugle  et  oppresseur. 

"  C'est,  du  reste,  de  quoi  s'accommode  à  merveille  l'Ëtat  dé- 
mocratique, lequel  a  soin  de  profiter  du  désarroi  national  i)our  cen- 
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traliser  sur  sa  tête  le  ])lus  d'attributions  ])Ossibles.  Les  drain  Growers 
avaient  réclamé  qu'on  mît  toutes  les  écoles  élémentaires  sous  le  con- 
trôle inquisiteur  du  gouvernement  et  qu'on  appliquât  vigoureuse- 
ment un  système  effectif  d'obligation  scolaire.  ISl.  Blacklock,  sous- 
ministre  de  l'Education,  a  i)rôné,  à  son  tour,  le  rem])lacement  des 
petits  districts  scolaires  autonomes  par  le  grand  district  étendu  à  la 
municij)alité  entière,  avec  l'école  centrale,  "  consolidée  ",  deux 
moyens  sûrs  de  ravir  l'autorité  du  père  de  famille  et  les  gages  sta- 
tutaires donnés  aux  minorités." 

VlATOR. 


LIlS  livbes 


p. -G.    Roy.     Inventaire   (Vune  collection   de   pièces  judiciai''''''^    '^ofariales,   etc. 
Beauceville  (Cie  de  l'Eclaircur),  1917,  in-8°,  585  pages  en  deux  volumes. 

Voici  un  travail  qu'on  désirait  depuis  longtemps,  niais  en  vain, 
quand  enfin  M.  P.-G.  Roy  fut  nommé  conservateur  des  Archives 
de  la  province  de  Québec.  Il  fallait  l'érudition,  l'esprit  de  méthode, 
l'initiative  et  la  persévérance  de  ce  chercheur  pour  entreprendre  de 
dresser  un  inventaire  de  nos  archives  et  pour  y  réussir. 

Ces  archives  "  peuvent  être  classées  parmi  les  plus  intéressai! Us 
et  les  plus  importantes  du  pays  ",  écrit  Mgr  Amédée  Gosselin  (Pré- 
face) ;  "  à  cause  de  leur  ancienneté  et  de  leur  abondance  si  variée 
elles  offrent  à  l'historien,  à  l'amateur,  voire  au  simple  curieux,  un 
champ  d'étude  aussi  étendu  que  fécond."  Ofe  champ  était  en  partie 
inexploré  ;  de  là  plus  d'une  erreur  historique.  "  Une  histoire  du 
Canada  définitive,  dit  encore  Mgr  Gosselin,  ne  sera  jamais  faite 
que  par  celui  qui,  au  moyen  d'une  étude  approfondie  de  nos  archives, 
sera  entré  dans  l'esprit  et  dans  la  mentalité  des  choses  et  des  hommes 
qu'il  entreprendra  de  décrire  ou  qu'il  aura  à  juger." 

C'est,  en  vérité,  une  belle  contribution  à  l'histoire  qu'apporte 
M.  Roy  en  publiant  cet  inventaire.  Il  l'a  établi  de  telle  sorte  que 
les  chercheurs  pourront  facilement  trouver,  et  aller  consîilter  au 
besoin,  les  documents  qui  les  intéressent. 

L'ouvrage  tout  entier  comprendra  vingt-deux  volumes.  Les 
deux  premiers  seulement  .sont  parus.  Nous  souhaitons  que  M.  Roy 
puisse  mener  à  chef  cette  p,atrioti(iue  entrepri.se. 

A.     R. 
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Charles  Makcilly.     Ode  à  la  France.     Montréal  (au  Devoir),  1917,  7  pages. 

Le  Canada  français  aussi  a  sa  littérature  de  guerre  ! 
Ce  poème  évoque  les  grandes  figures  guerrières  du  passé .  .  . 
Et  comme  les  vainqueurs  d'Iéna,  de  Valmy 
Seraient  fiers  de  leurs  fils  de  Verdun,  de  Vimy 
Et  de  ceux  de  la  Marne  ! 


i/abbé  Camille  Kot.      Manuel  fF histoire  de  la  Littérature  canadienne-française 
Québec  (L'Action  Sociale  Liée),  1918,  in-8°,  120  pages. 

Le  Tableau  de  V histoire  de  la  littérature  canadienne-frarnaise, 
publié  par  M.  l'abbé  Roy,  n'était  encore  qu'un  essai  d'histoire  lit- 
téraire :  le  Manuel  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui  est  vraiment  une 
histoire  de  notre  littérature. 

Nous  avons  une  littérature  ;  on  ne  discute  plus  là-dessus,  et 
cela  est  maintenant  admis.  Il  est  de  toute  première  convenance 
qu'on  la  connaisse,  et  pour  la  connaître  qu'on  l'étudié  dans  ses  sour- 
ces et  dans  ses  développements,  dans  son  histoire  et  dans  ses  œuvres. 
Donc,  il  nous  fallait  un  manuel  d'histoire  de  la  littérature  canadien- 
ne-française, et  nul  ne  pouvait  le  faire  mieux  que  M.  l'abbé  Roy. 

Ce  livre  n'a  que  120  pages  - —  notre  histoire  littéraire  est  cour- 
te —  mais  il  n'est  pas  une  œuvre  importante  qui  n'y  soit  mention- 
née, étudiée,  classée,  jugée.  Les  chapitres  où  l'auteur  étudie  les 
origines  de  notre  littérature,  ses  premiers  développements,  et  le 
mouvement  littéraire  de  1860  sont  particulièrement  intéressants  et 
instructifs  :  on  ne  connait  pas  assez  ces  périodes.  Sur  les  œuvres 
contemporaines,  sur  "  la  littérature  qui  se  fait  ",  il  était  plus  difficile 
d'écrire,  surtout  en  un  manuel  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  laissé  de  porter 
aussi  sur  les  livres  et  sur  les  écrivains  d'aujourd'hui  des  jugements, 
qu'il  ne  donne  pas  comme  définitifs,  et  dont  quelques-uns  seront 
peut-être  discutés,  mais  qui  sont  tous  sincères.  Tout  l'ouvrage  est 
marqué  du  soin  habituel  et  conscientieux  qu'a  M.  l'abbé  Roy  d'être 
juste  envers  les  hommes  et  les  œuvres,  de  ne  jamais  chercher  à  flatter 
ni  à  déprécier,  et  de  renseigner  sûrement  le  lecteur. 

A.  R. 


Joseph-Papin  ARCHAMBAUiiT,  s.  J.  La  Question  sociale  et  nos  devoirs  de  catholi- 
ques.    \fonlréal  (Ecole  sociale  populaire),  1917.     Brochure,  in-12,  114  pages. 

Ce  travail  du  R.  P.  Archambault  a  reçu  le  meilleur  accueil. 
L'auteur  y  traite  dans  les  trois  premiers  cha])itres  de  la  question 
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sociale  en  général,  et  s'y  appliciue  à  l'étudier  surtout  dans  la  lumière 
si  vive  de  l'encyclique  de  Léon  XIII,  Rerum  yiovarum.  Ai)rès  avoir 
exposé  les  principes  les  plus  solides  sur  lesquels  doivent  s'appuyer  les 
solutions  efficaces  de  la  question  sociale,  l'auteur  expose  en  quatre 
chapitres  divers  aspects  de  la  question  sociale  telle  qu'elle  se  pose 
chez  nous,  dans  la  pro\'ince  de  Québec. 

Pendant  trop  longtemps,  on  a  négligé,  chez  nous  comme  ail- 
leurs, de  s'occuper  de  la  question  sociale,  et  l'on  s'est  peut-être  un 
peu  amusé  de  ceux  que  hantait  déjà  l'angoissant  j)roblème.  On  se 
berçait  d'illusions.  "  Notre  pays  est  neuf.  L'industrialisme  vient 
à  peine  d'y  naître.  Les  conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  s'ils  écla- 
tent de  temps  en  temps,  sont  loin  d'avoir  atteint  les  proportions  de 
catastrophes  nationales.  Le  sang  de  la  plèbe  n'a  pas  été  enfiévré 
par  les  déclamations  révolutionnaires.  .  ."  Ces  illusions  que  résume 
ainsi  le  R.  P.  Archambault,  couvraient  le  plus  dangereux  péril.  Il 
ne  faut  pas  attendre  que  les  problèmes  soient  devenus  presque  inso- 
lubles par  le  fait  de  la  corruption  des  esprits,  pour  songer  à  les  résou- 
dre. Et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  sûr,  et  l'auteur  de  ce  livré  le 
prouve  abondamment,  que  nos  esprits  canadiens  soient  si  exempts 
de  toutes  influences  sociales  antireligieuses,  et  révolutionnaires. 
Les  catholiques  ont  donc  le  devoir  de  se  préoccuper  de  la  question 
sociale,  d'exercer  autour  d'eux  l'apostolat  des  idées  chrétiens.  Et 
l'opuscule  si  clair,  si  net,  si  suggestif  du  R.  P.  Archambault  leur  fa- 
cilitera cette  tâche.  Camille  Roy,  ptre. 


Annuaire  statistique  de  Québec.  1917.     Publié  par  le  Secrétaire  provincial. 
4ème  année.     Québec,  1917,  vol.  grand  format  in-8,  550  pages. 

Cet  annuaire  est  rédigé  avec  le  soin  que  l'on  a  apporté  à  faire  les 
précédents.  Et  il  faut  louer  le  chef  du  bureau  des  statistiques  Mon- 
sieur G.-E.  Marquis  du  succès  qu'a  obtenu  jusqu'ici  l'œuvre  (jui  lui 
est  confiée. 

L'Annuaire  de  1917  s'ouvre  par  une  étude  chronologique  de  l'his- 
toire de  la  Nouvelle-France,  et  plus  particulièrement  de  la  Vie  éco- 
nomique de  la  province  de  Québec  depuis  la  Confédération.  M. 
l'abbé  Ivanhoe  Ca,ron  y  donne  ensuite  im  aperçu  du  mouvement  el 
de  la  législation  de  la  colonisation  sous  la  domination  anglaise. 

Les  chap)itres  de  statistiques  sur  la  population,  l'instruction, 
les  finances  de  la  province,  l'agriculture,  ont  été  augmentés  de  ta- 
bleaux nouveaux. 

L'Annuajre  est  un  livre  documentaire  très  abondant  devenu 
un  instrument  précieux  de  travail  pour  les  économistes  et  les  his- 
toriens. C.  R. 
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Mgr  L.-A.  Paquet.  Études' et  Appréciations.  Mélanges  Canadiens.  Québec 
(Imprimerie  Franciscaine  missionnaire)  1918,  1  vol.  in-16,  360  pages. 

Il  faudrait,  pour  rendre  compte  de  ce  livre  et  en  montrer  la 
très  riche  variété,  analyser  les  études  fortes  et  pénétrantes  dont  il 
est  fait.  Sous  deux  chefs  principaux  :  Patriotisme  et  Nationalité, 
et  Philosophie  et  Religion,  Mgr  Paquet  a  groupé  des  articles  déjà 
parus  et  des  pages  inédites  qui  comptent  parmi  les  plus  instructives 
que  l'on  ait  écrites  sur  les  choses  canadiennes. 

Le  premier  de  ces  articles  parut  ici  même,  dans  le  Parler  français 
du  mois  de  septembre  dernier  ;  il  est  intitulé  ;  la  terre  canadienne. 
Il  vient  en  tête  du  livre.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  montrer 
que  c'est  sur  la  terre  de  chez  nous,  sur  le  sol  où  s'est  enracinée  à  ja- 
mais notre  race  que  doit  s'élever  l'édifice  solide  de  notre  histoire. 
Ce  fondement  est  le  plus  sûr,  plus  sûr  que  celui  du  commerce  ou  de 
l'industrie  sur  lequel  s'établit  principalement  la  fortune  d'une 
autre  race.  Mais  un  peuple  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  Mgr 
Paquet  a  insisté  en  de  nombreuses  études  surles  principes  mêmes  qui 
doivent  vivifier  notre  histoire,  guider  notre  peuple,  et  l'orienter 
vers  ses  pleines  destinées.  Qu'on  lise  à  ce  sujet  les  pages  inédites  : 
La  vie  nationale  et  le  droit  chrétien,  le  bilinguisme  canadien,  la  revanche 
de  l'histoire. 

On  trouvera  aussi,  dans  la  première  partie  du  recueil,  l'article, 
paru  dans  le  Droit  d'abord,  puis  reproduit  avec  tant  d'éloges  par 
tous  les  journaux,  où  Mgr  Paquet  interprêta  de  façon  magistrale  la 
lettre  Commisso  divinitus  de  Sa  Sainteté  Benoit  XV  sur  la  question 
scolaire  de  l'Ontario. 

Dans  la  seconde  partie  des  Mélanges  canadiens,  nous  trouvons 
une  étude  très  neuve  et  bien  informée  sur  l'histoire  de  l'enseignement 
de  la  philosophie  au  Canada.  Les  pages  consacrées  à  la  notion  du 
droit  portent  comme  bien  d'autres  la  marqué  du  théologien  éminent 
et  du  philosophe  qui  les  a  écrites.  Mgr  Paquet  a  eu  la  bonne  pensée 
de  reproduire  dans  cette  seconde  partie  les  conseils  si  élevés,  si  op- 
portuns et  si  pratiques,  qu'il  donna  aux  jeunes  dans  une  réunion  du 
cercle  Casault,  dont  ils  ont  gardé  le  le  plus  vif  souvenir. 

Bref  !  le  nouveau  livre  de  Mgr  Paquet  est  l'un  des  plus  utiles 
qui  aient  paru  en  ces  dernières  années.  Il  apporte  à  notre  littéra- 
ture des  pages  aussi  solides  de  fond  que  brillantes  de  forme.  Par 
ses  publications  toujours  recherchées,  Mgr  Paquet  continue  à  l'Uni- 
versité Laval  de  Québec  son  laborieux  et  très  haut  enseignement. 

Camille  Roy,  ptre. 
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JoHANNES  JoRQENSEN.  La  cloche  Roland.  Traduit  du  danois  avec  introduc- 
tion et  notes  par  Jacques  de  Coussange.  Paris  (Blond  et  Gay)  191C.  1  vol  in-lG, 
236  pages. 

La  cloche  Roland,  c'est  la  cloche  de  l'antique  beffroi  de  Gand, 
la  cloche  de  la  liberté,  qui  sonna  le  tocsin  pour  appeler  au  secours  des 
Flandres  et  de  toute  la  Belgique.  Jorgensen  qui  avait  visité  la 
Belgique  —  le  pays  des  carillons  —  au  temps  déjà  lointain  de  la 
paix,  éprouve  la  plus  grande  sympathie  pour  le  peuple  martyr.  Il 
s'applique  à  réfuter  dans  une  série  de  chapitres  intitulés  Les  faux 
témoignages  le  manifeste  publié  par  les  savants  allemands  pour  jus- 
tifier la  politique  et  l'agression  de  l'Allemagne.  Ce  livre,  écrit  avec 
l'âme  d'un  poète  et  la  logique  d'un  philosophe,  est  un  des  réquisi- 
toires les  plus  implacables  qui  aient  été  dirigés  contre  la  guerre  alle- 
mande. Il  eut  dans  toute  la  Scandinavie  le  meilleur  succès.  Traduit 
en  français,  il  continuera  en  tous  pays  son  œuvre  de  vérité. 

C.  R. 


JoHANNEs  JoRGENSEN.  Dans  V extrême  Belgique.  Traduit  du  danois  par  Jac- 
ques de  Coussange.  Paris  (Bloud  et  Gay),  3  rue  Garancière)  1917.  1  vol.  in-8,  216 
pages. 

Livre  attachant,  où  l'illustre  Jorgensen  livre  ses  impressions  de 
Belgique  et  de  France  pendant  la  guerre.  Des  pages  y  sont  consa- 
crées à  Ernest  Psichari  et  à  Charles  Péguy  et  à  Jeanne  d'Arc.  Puis, 
l'auteur  parcourt  les  bords  de  l'Yser,  "  ce  lambeau  de  terre  belge 
où  se  maintient  l'effort  héroïque  d'un  peuple  ".  Le  dernier  chapitre 
"  le  Roi  "  contient  le  portrait  rapide  et  discret  du  roi  Albert. 

C.  R. 


Eugène  Duthoit.     Le  Sens  de  la  Guerre.     Edition  de  guerre  des  Facultés  ca- 
tholiques de  Lille.     Limogea,  1917,  brochure,  in-16,  126  pages. 

"  L'enjeu  de  la  lutte  est  si>irituel  ",  écrit  M.  Duthoit,  le  pro- 
fesseur dont  nous  avons  admiré  la  parole  éloquente  et  solide,  pendant 
son  séjour  à  Québec,  il  y  a  quelques  mois.  Il  est  utile  de  rappeler  cet 
enjeu,  à  mesure  que  se  compliquent  les  événements,  et  que  tant  d'in- 
cidents, de  paroles  et  d'actes  font  un  peu  oublier  le  premier  objectif 
des  alliés.  Les  pages  qu'a  groupées  dans  cette  brochure  M.  Duthoit 
mettent  bien  en  lumièfe  la  question  "  morale  "  qui  se  pose  depuis 
le  commencement  de  la.ixuerre. 

C.  R. 


LES    LIVRES  373 

Eugène    Dittiioit.     Le    droit    international.     Leçons    du    passé.     Perspectives 
d'avenir.     Extrait  de  la  Revue  trimestrielle  canadienne.     Montréal,  1918. 

Ceux  qui  n'ont  pu  entendre  ces  deux  conférences  faites  par  M. 
Duthoit  à  l'Université  de  Montréal  seront  heureux  de  les  trouver 
dans  cette  brochure  et  d'en  apprécier  comme  il  convient  la  doctrine 
si  sûre  et  l'esprit  si  chrétien. 

C.  K. 


F. -A.  IIaillargé.  L'Histoire  sainte  enseignée.  Sème  et  dernière  partie  :  Vie 
et  discours  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ.  Livre  du  maître  et  de  la  maîtresse.  Ver- 
chères  (chez  l'auteur)  1918.     Vol.  in-4,  492  pages. 

Ce  livre  a  surtout  un  caractère  pédagogique.  Il  s'adresse  aux 
maîtres  et  maîtresses  de  l'enseignement  primaire.  Ils  y  trouveront 
avec  d'utiles  commentaires  la  suite  des  principaux  événements  et  des 
principaux  discours  de  Notre-Seigneur. 


Abbé  IvANHOE  C.\RON.     VAhitihi.     Publié  par  le  département  de  la  Coloni- 
sation, des  Mines  et  des  Pêcheries.     Québec,  1918. 

Brochure  de  propagande,  où  l'infatigable  missionnaire  colonisa- 
teur qu'est  M.  l'abbé  Caron  donne  les  renseignements  les  plus  com- 
plets sur  cette  région  si  riche,  si  attrayante  pour  le  colon.  "  C*est 
vraiment  le  pays  de  l'avenir  ",  écrit  l'auteur.  La  brochure  est  abon- 
damment illustrée. 

C.  R. 

LÉONARD  Constant.     Ilenr^i  du  Rovre.     Paris  (Bloud  et  Gay)  1917.     Un  vol. 
in-16,  240  pages. 

Monographie  très  attachante  de  l'un  des  jeunes  de  France  les 
plus  remarquables  qu'ait  moissonnés  la  grande  guerre.  Henry  du 
Roure  fut  un  catholique  ardent  et  militant  préoccupé  de  la  quesltion 
sociale,  et  de  la  régénération  de  la  société  contemporaine.  Il  fut  'un 
des  amis  les  plus  sûrs,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  Marc 
Sangnier,  dans  l'œuvre  du  Sillon.  Quand  vint  la  Lettre  de  Pie  X 
aux  évêques  de  France,  le'20  août  1910,  Henry  du  Roure  trouva 
dans  sa  foi  profonde  tous  les  motifs  qui  le  firent  se  soumettre  avec 
docilité.  Sa  vie  de  journaliste  et  d'écrivain  offre  l'un  des  plus  beaux 
exemples  d'activité  généreuse  qui  puisse  être  offert  à  la  jeunesse  in- 
tellectuelle. 

C.  R. 
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Collection  des  Pages  actuelles.  Le  Carnet  intime  de  Guerre  d'Amédée 
GuiARD.     Préface  de  Maurice  Barrés.     Paris  (Bloud  et  Gay)  1917.     In-16,  72  pages. 

Amédée  Guiard,  mort  au  champ  d'honneur,  était  à  la  fois  un 
brave  soldat  et  un  brillant  écrivain.  "  Son  œuvre  est  pleine  d'éru- 
ditions précieuses,  et  son  carnet  de  guerre  contient  des  pages  im- 
mortelles ",  écrit  Maurice  Barrés.  Guiard  avait  publié  La  Fonction 
du  poète,  et  Victor  Hugo  et  Virgile,  thèses  de  doctorat.  C'était  un 
humaniste  lettré  et  délicat. 


Pierre  DE  LA  GoRCE.     Deux  frères.     André  et  Pierre  de  Gaillard- Bancel.     Paris 
(Bloud  et  Gay)  1918.     Vol.  in-16,  46  pages. 

(>îs  deux  frères  héroïques  ont  honoré  une  famille  qui  est  toute 
dévouée  à  la  France  et  à  l'Église.  Ils  ont,  tout  jeunes  encore,  payé 
de  leur  vie  leur  vigoureuse  hardiesse  à  la  guerre.  Ils  méritaient  que 
l'illustre  historien  et  académicien  M.  Pierre  de  la  Gorce,  fixât  en  des 
pages  émues  leurs  traits. 


Albert  Mousset.     Alphonse  XIII  et  les  œuvres  de  guerre.     Paris  (Bloud  et 
Gay)  1917.     In-16,  46  pages. 

Document    intéressant    sur    les    initiatives    charitables    du    roi 
d'Espagne,  et  surtout  sur  l'œuvre  des  prisonniers  de  guerre. 


Léo  Latil.     Lettres  d'un  soldat.     Paris  (Bloud  et  Gay)  1917.  In-16,  48  pages. 

Lettres  pleines  d'émotions  religieuses  et  patriotiques.  Léo 
Latil  était  un  jeune  poète,  qui  promettait  déjà  une  œuvre  excellente. 
Il  avait  "  ce  go,Ût  des  choses  éternelles  qui  bientôt  aurait  fait  de 
lui  un  apôtre  ",  écrivait,  au  lendemain  de  sa  mort,  Francis  Jam- 
mes. 


Paul  Calame.  A  travers  les  ruines  de  la  Belgique.  Quinze  jours  sur  les  bords 
d'e  rVser,  avec  clichés  originaux.  Lausanne  (Librairie  F.  Rouge  et  Cie)  191/ .  Bro- 
chure grand  in-8,  68  pages. 

Documents  toujours  ])récieux  sur  l'œuvre  de  ruine  que  firent 
dans  la  malheureuse  Belgique,  les  Allemands. 

C.  R. 
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Pied  i'pyé)  s.  m. 

Il  Seuil,  pas  (de  la  porte).  Ex.:  Il  était  assis  sur  le  pied  de  la 
porte. 

DiAD.  Id.,  Normandin  Revue  des  Parlers  Populaires,  Vol.  I, 
page  9 

Pied  de  veau  {d  v6)  v  s.  m. 

jl    Plante  de  jardin,  arum  maculatum. 

DiAL.     C'est  le  nom  du  lierre  en  France,  Larousse. 

Pied  levé  (à)  (a  fyé  hé)  loe.  adv. 

Il  Prendre  quelque  chose  à  pied  levé  =  se  choquer,  prendre  la 
mouche.  —  Prendre  tout  à  pied  levé  =  être  prompt  à  s'irriter,  avoir 
une  disposition  à  être  facilement  offensé,  avoir  un  caractère  suscepti- 
ble. 

Fr.  En  français,  prendre  quelqu'un  au  pied  levé  =  prendre  a- 
vantage  contre  lui  du  moindre  mot  qui  lui  échappe,  Académie. 

Pieds  {pyé)  s.  m.  pi. 

1  °  1 1  Avoir  ses  souliers  dans  les  pieds  =  avoir  les  pieds  dans  ses 
souliers. 

DiAL.  Id.,  Berry,  Jaubert. 

2°  Il  Avoir  les  quatre  pieds  blancs  =  être  indemne,  être  sorti 
d'une  affaire  sans  y  avoir  rien  perdu,  avoir  la  conscience  nette. 

DiAL.  Dicton  tiré  des  qualités  ou  des  défauts  qu'on  suppose 
aux  chevaux  marqués  de  cette  façon.     En  parlant  de  quelqu'un  qui 
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se  permet  ou  à  qui  on  permet  des  choses  qu'on  ne  passerait  pas  à 
tout  le  monde  :  Il  a  les  quatre  pieds  blancs,   il  peut  i)asser  partout, , 
Berry,  Jaubert. 

Pieds  de  vent  {pyé  d  va)  s.  m.  pi. 

1°  il  Petits  nuages  à  l'horizon,  dont  le  ntouvement  indique  la 
direction  du  vent  qu'il  fera. 

DiAL.,  /rf.,  Anjou,  Verrier. 

2°  !|  Rayons  de  soleil  qui  filtrent  à  travers  les  nuages  et  qui 
annoncent  du  vent. 

DiAL.  Cf.  Jambes  du  soleil,  Berry,  Jaubert.  —  Se  dit  aussi  au 
Canada. 

Pier  {pi:r)  s.  m. 

Il   Pile  (d'un  pont),  brise-lames. 

Etym.  Ang. 

Pierre  à  moulange  (pyèr  a  m.ulà.j)  s.  f. 
11    Pierre  meulière. 

Pierre  de  chaux  (pyèr  dé  eô)  s.  f. 
Il    Pierre  à  chaux. 

Pierre  de  sable  (pyèr  dé  sâ:bl)  s.  f. 
Il    Grès. 

Pierre  éponge,   pierre  d'épongé,  pierre  ponge  (pyèr    cpô.j, 
pyèr  d  épô:j,  pyèr  p5:j)  s.  f . 
Il    Pierre-ponce. 

Pierroter  (pyerbté)  v.  tr. 

Il    Macadamiser;  empierrer,  caillouter  (un  chemin,  une  route). 
Fr.-can.  Pierroter  a  été  relevé  par  le  Père  Pothier  en  1744  : 
"  Pierretor  les  entre-deux  des  pièces  =  mettre  des  pierres  ". 

Piété    (pyété)  adj. 

Il    Bien  habillé.      Ex.:  Es-tu  com])ère.  à  matin  ?    T'est  ben  piété. 

Piéter  (se)   (se  pyeté)  v.  réfl. 

1  °  1 1  Se  préparer  spécialement,  se  préparer  hâtivement  (à 
faire  quelque  chose).  Ex.:  Tu  as  besoin  de  te  piéter,  si  tu  veux  arri- 
ver avec  les  autres.  —  Je  me  piète  pour  le  recevoir  comme  il  faut. 
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Fr.  Se  piéter  =  se  raidir,  faire  effort,  Littre  ;  s'obstiner,  La- 
rousse. 

Fr.-(  A.\.     On  emploie  aussi  se  pirlvr  au  sens  français. 
2°  Il   Se  donner  de  l'importance 

Piétineux  (pijéiinœ)  adj. 
Il    Qui  i)iétine  sur  place. 

Piéton  (pi/étô)  adj. 

Il    Lent,  qui  travaille  lentement. 

Piétonner  (pyétoîié)  v.  intr. 

Il    Piétiner,  remuer  les  pieds  sur  place.  » 

Vx  fr.     /r/.,  Darmesteter. 

DiAi..      /r/.,  Normandie,  M  a/k. 

Pieu  (]>ijé)  s.  m. 

1 1  Perche  de  clôture,  longue  pièce  de  bois  placée  horizontalement 
dans  les  clôtures. 

Fr.-can.  Dans  les  endroits  où  le  pieu  désigne  \a  perche  de  clô- 
ture, le  pieu  fiché  en  terre  s'appelle  piquet.  Dans  les  autres  régions, 
où  l'on  donne  au  mot  pieu  son  véritable  sens  de  pièce  de  bois  aiguisée 
par  un  bout  et  fichée  en  terre,  les  pièces  horizontales  de  la  clôture 
s'appellent  perches  ou  lisses. 

Piger  (pijé)  V.  tr.  et  intr. 

1 1  Prendre.  Ex.:  Où  as-tu  pigé  cela  ?  —  Piger  à  même  le  i)lat  = 
se  servir  soi-même  à  table  ;  spécialement  =  prendre  une  carte  sur 
le  tas. 

DiAL.  Piger  est  populaire  dans  les  sens  de  prendre,  attraper, 
'  Larousse,  Guérin.  —  Piger  =  plonger  une  fourchette  dans  un  plat 
pour  prendre  un  morceau,  Poitou,  Favre. 

Pigeonhole  (pidjànôU,  pidjœno)  s.  m. 
Il    Trou-madame  (jeu). 
Etym.  Ang. 

Pigeonne  ipijhn)  s.  f. 

Il  Sort,  mauvais  sort.  Ex..:  Donner  des  pigeonnes  =  jeter 
un  sort,  jeter  un  mauvais  sort. 

Fr.-can.  Voir  empigeonner,  dépigeonner. 
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Pignoche  ipi13.bc)  s.  f. 

1°H   Pinoche  de  sucre  =  cône  de  sucre  d'érable. 
2°  Il    Pièce  de  bois  recourbée  qu'on  met  au  cou  d'un  cheval  pour 
reni})êcher  de  sauter  les  clôtures. 

Pignocher  (pij^dcè)  v.  tr. 
'Il    Picoter. 

Pignonner  (pinbné)  v.  tr.  et  intr. 

1°  Il    Faire  un  pignon. 

Ff.-can.  *'  Pignonner  uyie  cabane  =  y  faire  un  ])ignon.  —  Ces 
planches  ne  sont  bonnes  qu'à  pignonner  =  à  faire  un  pignon  ",  le 
Pèce  PoTHiER,  1745  et  1747. 

2^  Il  Couvrir  le  pignon.  Ex.:  Pignonner  en  bardeau  =  cou- 
vrir le  pignon  en  bardeau. 

3°  ||    Mettre  le  faîtage  à  un  toit. 

Pigouille  (piguy)  s.  f. 

Il    Mauvais  cheval,  cheval  maigre  et  de  peu  de  valeur. 

Pigras  ipigrd)  s.  ni. 

1°  il  Boue  gluante".  Ex.:  Les  chemins  sont  tout  dctr(Mii])és. 
on  marche  dans  le  pigras  jusqu'à  la  cheville  du  pied. 

DiALl     Pigras,  =  même  sens,  Normandie,  Dubois. 

2°  Il  Saleté.  Ex.:  Ils  ont  tout  sali  le  planclicr.  c'est  un  pigra-t 
épouvantable. 

3°  Il    Personne  sale,  mali)ropre. 

4°  Il  Espèce  de  laxatif.  Ex.:  Mettre  une  cuillerée  de  pigra.H 
dans  une  bouteille  de  boisson. 

Pigrassage  (pigrasa:j)  s.  m. 

]\    Saleté,  malpropreté  ;  action  de  faire  du  pigras  (sens  2*'). 

Pigrasser  ipigrasé)  v.  tr. 

Il    Salir.   Ex.:  Tu  pigrasses  le  plancher  avec  tes  pieds  boueux,  r 

Le  (  i».\ii  I  h  i»i   (1  i.<)».\i itio. 


REVUKS  ET  JOURNAUX 


La  pensée  française 

Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  février  dernier,  M.  Geor- 
ges Goyau  rappelle  "  ce  que  le  monde  catholique  doit  à  la  France  ". 
Il  cite  au  début  de  cette  étude  le  mot  de  Joseph  de  Maistre  :  "  La 
vérité  a  besoin  de  la  France  ",  et  il  explique  que  la  France  dont  la 
vérité,  c'est-à-dire  le  catholicisme  a  besoin,  c'est  moins  l'État  fran- 
çais, ou  l'épée  française,  que  l'âme  française.  Il  fait  voir  quel  con- 
cours la  pensée  de  la  France  a  prêté  à  la  doctrine  catholique,  et  quel 
concours  aussi  l'âme  même  de  la  France  a  donné,  par  l'apostolat, 
à  la  vie  catholique. 

Cet  article  très  documenté  est  une  page  des  plus  instructives 
de  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'histoire  de  notre  ancienne  mère  patrie. 
C'est  une  page  opportune  à  une  heure  où  tant  d'admirations  qui  vont 
trop  volontiers  aux  succès  ou  à  la  puissance  du  militarisme  allemand 
se  montrent  trop  oublieu.ses  du  rôle  historique  de  la  France  dans 
l'Église. 

Les  pages  où  s'inscrivent  l'apostolat  français  à  travers  le  monde, 
la  diffusion  du  christianisme  par  le  missionnaire  de  langue  française 
sont  à  coup  sûr  les  plus  belles  qui  soient  dans  les  annales  du  chris- 
tianisme, M.  Goyau  y  a  particulièrement  insisté,  après  avoir  es- 
(piis.sé  les  larges  mouvements  de  la  théologie,  de  l'ascétisme,  de  l'art 
français. 

Les  ombres  inévitables  qui  s'estomi)ent  sur  tous  les  grands  dé- 
Ncloppements  historiques  n'empêchent  pas  la  gloire  de  la  pensée  et 
de  l'apostolat  de  la  France  chrétienne  d'éclater  en  une  belle  et  irré- 
sistible lumière.     M.  Goyau,  qui  connait  ces  ombres  aussi  bien  (pie 
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les  lumières  de  l'histoire,  parle  avec  raison,  éh  terminant,   de  ce  qu'il 
appelle  les  "  miracles  de  notre  esprit  religieux  ". 

11  fi^it  par  ce  mot  qui  est  un  sa^'c  conseil  :  "  Faisons  crédit  à 
notre  "  extraordinaire  nation  ",  et  j)uis(iue  d'ai)rcs  lui  (Josej)h  de 
Maistre)  nous  pouvons  iout  attendre,  attendons.  " 


L'apostolat  intellectuel 

C'est  une  des  formes  les  plus  pratiques  de  l'apostolat  de  la 
France  que  M.  Georges  Goyau  célébrait  dans  la  Revue  hebdomadaire 
du  2  février  dernier,  au  lendemain  de  son  article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  quand  il  y  racontait  l'œuvre  admirable  de  la  Société 
hibliographiqiie.  Les  cinquante  années  que  vient  de  vivre  cette 
Société  (1868-1918),  sont  véritablement  un  demi  siècle  d'apostolat 
intellectuel  et  populaire. 

Cette  Société  est  née  de  la  rencontre  de  quelques  savants  et  de 
quelques  écrivains  français  qui  voulurent  utiliser  au  profit  de  la 
pensée  catholique  les  ressources  et  l'influence  de  la  science  moderne. 
C'était  à  la  fin  du  second  empire,  à  une  époqi^e  oii  le  positivisme  était 
en  faveur  et  répandait  l'irréligion,  à  une  époque  où  le  Grand  Dic- 
tionnaire de  Rerre  Larousse,  "  fruit  d'un  immense  et  sommaire  la- 
beur ",  devenait  comme  "  une  somme  de  l'incroyance  ".  "  La  né- 
gation laïque  allait,  pour  de  longues  années,  s'abriter  dans  cette  bâ- 
tisse colossale  échafaudée  par  un  cerveau  primaire  ". 

Pour  combattre  cette  oeuvre  de  négation,  et  aussi  pour  neutra- 
liser l'influence  exercée  j)ar  VHistoire  de  France,  de  Henri  Martin, 
qui  était  plutôt  antipathique  au  catholicisme  et  à  l'Église,  des  hom- 
mes de  foi,  de  science  et  d'œuvres,  anciens  élèves  de  l'École  des 
Chartes,  fondèrent  d'abord  en  1866,  grâce  à  l'initiative  du  marquis 
du  Fresne  de  Beaucourt,  la  Revue  des  Questions  historiques.  La 
Revue  devint  un  foyer  d'action  catholique  intellectuelle,  où  se  réu- 
nirent, autour  du  marquis  de  Beaucourt,  des  hommes  comme  Char- 
les-Jean-Melchior  de  VogUé,.le  comte  Riant,  Léon  Gautier,  Anatole 
de  Barthélémy,  Henri  de  l'Epinois,  Récamier,  le  Père  Picard,  Félix 
de  Roquefeuil,  tous  s])écialistes  en  histoire,  en  sciences  ou  en  aposto- 
lat. Le  6  février  1868,  ces  catholiques  fondèrent  la  Société  biblio- 
graphique, avec  son  organe  essentiel  le  Polybiblion.  Cette  revue 
bibliographique,  avec  partie  littéraire  et  partie  technique,  "  rendait 
compte  des  principales  publications  nouvelles  en  oi)posant  éventuel- 
lement, à  certaines  négations  qui  s'y  pouvaient  rencontrer,  les  affir- 
mations religieuses  opportunes  ". 
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L'autorité  des  directeurs  et  des  fondateurs  assura  le  succès  de 
l'entreprise.  La  Société  bibliographique  détermina  des  efforts  qui 
produisirent  d'excellents  résultats.  Son  coup  d'essai  fut  l'établisse- 
ment du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  commencé 
en  1870,  et  auquel  se  dévoua  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  aujourd'hui 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  D'autres  travaux  d'éru- 
dition suivirent,  qui  ont  continué  de  mettre  en  lumière  la  pensée  ca- 
tholique de  la  France. 

La  Société  organisa  en  1878,  1889,  1898,  des  congrès  bibliogra- 
phiques internationaux,  où  l'on  dressait  de  dix  ans  en  dix  ans  le 
bilan  du  progrès  scientifique  dans  tous  les  domaines.  D'autre  part, 
des  congrès  locaux  à  Caen  (1890),  Lyon  (1891)  Besançon  (1892), 
au  Mans  (1893),  à  Montpellier  (1895),  à  Nancy  (1896),  à  Poitiers 
(1900)  décentralisèrent  l'œuvre,  et  allumèrent  en  province  de  nou- 
veaux foyers  d'apostolat.  Par  des  tracts  publiés  en  temps  opportun, 
la  Société  combattit  efficacement  certains  mouvements  antireligieux  ; 
en  1878,  à  l'ocpasion  du  centenaire  de  Voltaire,,  elle  contribua  à  dis- 
créditer l'œuvre  fragile  du  philosophe.  En  1879,  la  Société  prit 
effectivement  le  nom  de  Société  bibliographique  et  des  publications 
populaires. 

Il  valait  donc  la  peine,  pendant  la  guerre  qui  oblige  à  laisser  dans 
l'ombre  tant  d'anniversaires  heureux,  de  commémorer  le  cinquante- 
naire de  cette  œuvre  de  pensée  catholique  et  française. 


L'Université  Laval  à  Paris 

Le  15  février  dernier,  l'Association  des  Amis  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  tenait  son  assemblée  annuelle  dans  les  salles  de  l'Ins- 
titut. On  eut  la  délicate  pensée  d'offrir  la  présidence  d'honneur  de 
cette  réunion  au  coinmissaire  général  du  Canada  à  Paris,  !VT.  Pliilippe 
Roy. 

Voici  comment  le  Jiulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris 
rend  compte  de  cette  assemblée. 

■'  Après  l'exposé  de  là  situation  financière  de  l'Association,  lu 
par  !M.  Fichet,  trésorier,  M.  Philippe  Roy  prend  la  parole  et,  dans 
une  conférence  très  applaudie,  traite  la  question  de  V Enseignement 
supérjieur  catholique  français  au  Canada^  Il  donne  tout  d'abord  des 
statistiques  impressionnantes  sur  l'enseignement  catholique,  (jui 
compte,  dans  la  seule  province  de  Québec,  300,000  élèves  ;  puis  ve- 
nant à  l'enseignement  supérieur  proprement  dit,  il  montre  le  fonc- 
tionnement de  l'Université  Laval  de  Québec  qui  compte  326  profes- 
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seurs  et  2,400  élèves.  C'est  à  renseignement  catholique  français 
qu'il  attribue  cette  admirable  générosité  des  Canadiens  français 
qui,  non  contents  d'envoyer  à  la  mère-patrie  des  secours  innoml)ra- 
bles  en  argent  et  en  nature  pour  les  po])idations  des  régions  dévas- 
tées par  l'ennemi,  sont  venus  en  si  grand  nombre  combattre  et  mourir 
pour  la  France  ;  et  aux  a])plaudissements  émus  de  l'assistance.  M, 
Roy  lit  une  admirable  lettre  d'une  jeune  fille  canadienne-française 
qui,  apprenant  que  son  frère  est  tombé  sur  la  terre  de  France,  de- 
mande i)our  lui  des  prières  et  offre  à  Dieu  son  sacrifice  pour  la  mère- 
j)atric. 

En  terminant,  M.  Roy,  d'un  ton  énergique,  déclare  (ju'il  est 
résolu  à  fonder  un  collège  canadien  à  Paris  pour  les  étudiants  (lui 
viendront  suivre  les  cours  des  Universités  françaises  et  où  se  rencon- 
treront les  Français  des  deux  rives  de  l'Océan  et  rend  hojiimage  au 
])atriotisme  éclairé  de  l'Institut  catholique  de  Paris  et  de  son  recteur. 
'  Quand  les  chaleureux  applaudissements  de  l'assistance  eurent 
cessé,  Mgr  Baudrillart  se  leva  à  son  tour  et  remercia  le  conférencier 
du  grand  honneur  fait  par  sa  présence  à  notre  Institut.  Il  lui  ex- 
])rinia  la  reconnaissance  de  tous  les  Français  pour  l'amour  si  délicat, 
si  généreux  qu'il  porte  à  la  France  et  lut  à  l'auditoire  la  lettre  émou- 
vante écrite  par  M.  Roy,  en  1915,  à  ses  compatriotes,  après  une  vi- 
site du  front  français,  pour  les  exhorter  à  se  montrer  très  généreux 
envers  la  France  meurtrie  et  ravagée.  .  .  Il  termina  ])ar  le  vœu  que 
les  Français  et  les  Canadiens,  après  avoir  versé  ensemble  leur  sang 
pour  la  même  cause  sacrée,  soient  de  plus  en  plus  unis  et  travaillent 
ensemble  avec  ardeur  après  la  guerre,  ])our  maintenir  le  bloc  occiden- 
tal en  face  du  bloc  de  l'Europe  centrale  et  le  bloc  de  la  doctriiu»  catho- 
lique en  face  du  bloc  socialiste." 


U Opinion  Wallane,  dans  soYi  numéro  du  17  janVier  dernier  don- 
nait en  exemple  à  ses  lecteurs  la  lutte  que  nous  soutenons  ici  pour  le 
maintien  de  la  langue  française.  Elle  propose  cet  exemple  à  ceux 
qui  dans  la  Belgique  française  luttent  aussi  pour  leur  parler  maternel. 

Elle  signale  plus  particulièrement  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler 
français,  et  de  sa  revue  Le  Parler  français. 


La  Vie  nouvelle.,  est  une  revue  qui  vient  de  naître  à  Montréal,  et 
qui  est  un  i)rolongement  de  l'œuvre  des  retraites  fermées  que  dirige 
avec  tant  d'a<-tivité  apostolique  le  R.  P.  Papin  Archambaiilt . 
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Le  premier  numéro  de  la  revue  contient  des  articles  variés  et 
intéressants  :  la  vie  paroissiale  par  M.  l'abbé  Philippe  Perrier,  la 
sainte  Quarantaine  par  le  R.  P.  Lecompte,  Question  sociale  et  vie  ca- 
tholique par  M.  Eugène  Duthoit,  vue  Œuvre  de  réconciliation  et  de 
salut  (les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul)  par  M.  Guy  Vanier, 
«t  une  chronique  des  retraites  fennecs.  Nous  souhaitons  à  Vie 
nouvelle  le  meilleur  succès. 

C.  R. 


LES  MOTS  DE  LA  GUERRE 


La  grande  guerre  a  donné  occasion  à  des  mots  nouveaux  de 
naître  et  de  se  faire  accréditer.  En  voici  deux  que  signale  le  Larousse 
mensuel  du  mois  de  mars  dernier. 

^  DÉFAITISME,  n.  m.  Opinion  et  politique  de  ceux  qui  jugent  la 
défaite  inévitable,  ou  qui  l'estiment  moins  onéreuse  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  La  guerre  actuelle  est  une  guerre  totale,  où  le 
DÉFAITISME  —  commc  dit  Henry  Bérenger,  créateur  du  mot — est 
Varme  la  plus  dangereuse  des  Allemands.     (Léon  Daudet). 

DÉFAITISTE,  adj.  et  n.  Qui  a  rapport  au  défaitisme  :  La  dé- 
magogie DÉFAITISTE  a  fourMiUé  sur  le  cadavre  du  tsarisme  en  décom- 
position. (H.  Bérenger.)  Tous  les  vrais  FrançMs  ont  la  même  haine 
des  traHres  et  des  eTéfaitistes.      (H.  Bérenger.) 


correspondancp: 


LE  MOT  "  HABITANT  " 

A  propos  du  mot  **  habitant  "  sur  lequel  dissertait,  dans  notre 
numéro  d«  mars,  M.  Louis  Hacaut,  nous  avons  reçu  la  note  suivante 
qui  ajoute  à  l'histoire  intéressante  de  ce  vocable. 

Cher  Monsieur, 

Pj5rmettez-moi  d'apporter  ma  contribution  à  l'histoire  du  mot 
habitant. 

Pour  moi  c'est  une  expression  coloniale  qui  nous  vient  des  An- 
tilles. 

Plantation,  habitation  ;  planteur,  habitant  sont  synonymes. 
Sous  les  tropiques,  le  blanc  ne  cultivie  pas  la  terre,  il  laissait  jadis 
ce  soin  à  l'esclave  nègre. 

Un  planteur  était  le  chef  d'une  grande  industrie  agricole,  celle 
du  sucre  notamment,  et  possédait  des  esclaves  par  centaines.  Le 
paysan  n'existait  pas,  quoique  l'on  connût  en  certains  pays  le  'petit 
blanc. 

J'ai  été  invité  maintes  fois  à  faire  une  promenade  ou  une  visite 
à  l'habitation.  Il  existe,  dans  l'île  de  la  Guadeloupe,  une  paroisse 
appelée  "  Les  Habitants  ",  de  même  que  des  pids  solitaires  appelés 
mornes.  Lorsque  Champlain  s'établit  à  Québec,  sa  maison  fut  ap- 
pelée Vfiabitation. 

Comment  le  riche  habitant  colonial  devint  l'humble  habitant 
canadien  je  l'ignore.  Mais  on  observera  que  notre  fermier  actuel 
s'appelle  officiellement,  à  l'Église,  etc,  non  pas  habitant  mais  culti- 
vateur. 

Votre  bien  dévoué, 

fr.  Alexis,  cap. 
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EVOCATIONS 

ARRAS  AU  CLAIR  BEFFROI 


Pour  le  PARLER  FRANÇAIS 

Hommage  à  M.  Adjuior  Rivard. 

Arras  au*  clair  beffroi  renaîtra  dans  les  nues 

De  sa  propre  fumée. 
Le  soir  magicien  souffle  de  ses  cornues 

Des  villes  enflammées. 

Voguera  le  clocher,  et  vogueront  les  dômes 

Par  les  humides  plaines, 
Comme  ïhèbes,  Ninive,  et  les  villes  fantômes 

Depuis  l'histoire  humaine  ; 

Comme  Jérusalem,  dont  les  chiens  ont  flairé 

Les  cadavres  épars  ; 
Troie,  où  s'accoude  Hélène,  aux  cheveux  étirés 

Par  le  vent  du  rempart. 

Cinéma  du  Passé,  le  ciel  crépusculaire, 

O  Reims,  pourpre  du  sacre, 
Rebâtira  tes  murs,  libérés  de  la  terre, 

D'or,  de  gemme,  et  de  nacre. 
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Quand  les  canons  lointains  de  l'orage,  les  glaives 

De  l'éclair,  et  le  vent. 
Ruineront  le  spectre  obstiné,  notre  rêve 

Le  refera  vivant. 

Voici  le  doux  hameau  qui  revient  de  la  guerre 

Dans  la  Flandre  assoupie, 
Et  la  lune  rassemble  à  sa  lanterne  claire 

Les  moutons  de  charpie. 

Les  vieux  moulins,  jadis  prisonniers  des  collines. 

Avec  leurs  bras  perclus. 
Ont  le  grave  retour  des  barques  pèlerines 

Qu'ils  ne  jalousent  plus. 

La  veuve  en  noir  regarde  en  la  mélancolie 

Illusoire  des  brumes 
Rentrer  le  beau  soldat  en  capote  pâlie 

Dans  la  maison  posthume. 

Pour  qu'au  front  du  mourant  ne  soit  pas  refusé 

Le  signe  d'oraison, 
L'Église  de  campagne  où  il  fut  baptisé 

Accourt  de  l'horizon. 

Charles-Théophile  Feret. 


VISION  DE  GUERRE 

L'AGONIE  DES  CLOCHERS 

I 

Nouveaux  Judas  ayant  aux  lèvres  le  blasphème, 
Les  Prussiens  ont  juré  votre  perte,  ô  clochers! 
Et  poursuivant  en  vous  le  Christ  sanglant  et  blême, 
Ont  clamé  derechef   "  Descendat  de  cruce  !  " 
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A  leur  œuvre  de  mort  la  mitraille  docile 
Illumine  la  nuit  de  sinistres  lueurs, 
Et  Ton  peut  voir,  marqués  d'un  signe  indélébile. 
Les  fronts  deshonorés  de  ces  vils  destructeurs .  .  . 

Et  vous  avez  fléchi  sous  l'averse  des  balles. 
Clochers  de  France,  hier  encor  majestueux  ; 
Vos  granits  ciselés,  épars,  jonchent  les  dalles. 
Mêlés  aux  fûts  brisés  des  marbres  somptueux  ! 


Jolis  clochers  d'église  aux  sveltes  colonnades. 
Où  les  oiseaux  gentils,  vos  hôtes,  par  milliers 
Formaient,  artistes-nés  d'allègres  sérénades. 
Le  chœur  aérien  de  leurs  chants  familiers  ; 

Clochers  mélodieux,  d'où  la  brise  légère 
Allait  porter,  dans  l'ombre  ou  parmi  les  rayons. 
De  la  joie  ou  des  deuils  discrète  messagère. 
Jusqu'aux  hameaux  lointains,  l'hymne  des  carillons. 

Vous  qui  des  panthéons  dominiez  la  coupole. 
Tels  des  phares  placés  aux  confins  du  ciel  bleu  ; 
Vous  de  nos  purs  espoirs  le  consolant  symbole, 
Et  le  lien  mystique  entre  la  terre  et  Dieu  ; 

Clochers  altiers,  qui  dans  l'azur  dressiez  vos  flèches. 
Fiers  de  porter,  là-haut,  près  des  astres,  la  croix. 
Nous  n'entendrons  donc  plus,  désormais,  vos  voix  fraîches 
Claironner  dans  le  ciel  pour  le  Christ  et  ses  droits  ! 

Dans  un  suprême  appel,  à  cette  heure  tragique, 
Fière  de  son  grand  nom,  la  cloche  de  Roland, 
En  sonnant  le  tocsin  pour  toute  la  Belgique, 
A  tinté  votre  glas  au  vieux  beffroi  de  Gand 

II 

Clochers  agonisants,  ô  vous  que  l'on  mutile, 
De  l'espérance  morte  en  trop  de  cœurs  pervers, 
Etiez-vous  devenus  un  emblème  inutile 
Sur  des  autels  sans  culte  et  des  parvis  déserts  ? 
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Après  tant  de  splendeur,  quelle  immense  détresse  ! 
O  douleijr  de  vous  voir  à  ce  point  exécrés, 
Qu'on  ne  respecte  en  vous  ni  l'art  ni  la  richesse, 
Ni  votre  mission,  ni  vos  titres  sacrés  ! 

Séculaires  témoins  d'un  passé  glorieux. 
Dieu,  jaloux  défenseur  de  vos  saints  privilèges. 
S'est-il  vengé  sur  vous  d'hommes  astucieux 
Apposant  à  l'autel  leurs  scellés  sacrilèges  ? 


Dieu  ne  veut  qu'à  regret  ces  châtiments  terribles  ; 
Mais  puisqu'il  a  permis  aux  nouveaux  "  crocheteurs  " 
De  faire  de  vos  tours  et  de  vos  croix  des  cibles, 
Et  d'abattre  du  ciel  ces  signes  rédempteurs  ; 

Puisqu'enfin  nous  vivons  en  ces  jours  de  colère 
Où  sa  justice  exige  une  expiation, 
Il  vous  est  glorieux,  il  nous  est  salutaire 
Que  l'on  vous  ait  voués  à  la  destruction. 

Vous  êtes  quelque  chose,  il  semble,  de  nous-mê«ies, 
Et  de  votre  agonie,  ô  clochers,  nous  souffrons  ! 
Ah  !    puissions-nous,  après  ces  heures  d'anathèmes. 
Pour  contempler  vos  croix  dresser  encor  nos  fronts  ! 

Relevez-vous,  clochers  !  Près  du  Christ  qui  demeure, 
La  France,  toujours  grande,  a  ployé  les  genoux  ; 
Sur  vos  débris  fumants,  repentante,  elle  pleure  : 
Pour  l'accueillir  encor,  clochers,  relevez-vous  ! 

Relevez-vous,  là-bas,  dans  les  champs  de  carnage  : 
Où  vous  êtes  tombés  l'humanité  périt  ! 
Relevez-vous  dans  la  cité,  dans  le  village  : 
Où  vous  apparaissez  l'espérance  sourit  ! 

Arthur  Laçasse,  ptre. 


AU  PRINTEMPS 


Pour  les  mères  ! 

Pourquoi  venir  à  nous  avec  des  airs  de  fête. 

Les  mains  pleines  de  fleurs,  ô  printemps,  doux  printemps  ? 

Nous  ne  comprenons  plus  tes  sourires,  prophète  ! 

Et  nous  n'avons  plus  d'âme  à  bercer  de  tes  chants  ! 

Car  notre  âme  broyée  et  trop  lasse  de  peine, 

Est  fermée  à  la  joie,  au  bonheur,  aux  amours  ! 

Car  l'effroi,  la  douleur,  l'angoisse,  —  lourde  chaîne  !  — 

Aux  tombeaux  entrouverts  tiennent  rivés  nos  jours  ! 

Pourquoi  venir  à  nous  avec  tant  de  promesses, 

Tant  de  grâces,  d'attraits,  ô  printemps,  doux  charmeur  ? 

Ton  aile  caressante,  hélas  !  à  nos  détresses 

N'apporte  pas  le  baume  apaisant,  guérisseur  ! ,  . 

Parmi  tes  souffles  purs,  dans  l'azur  de  tes  heures, 
Nous  l'attendrons  en  vain,  la  bienfaisante  paix  !.  . 
Printemps,  ne  chante  plus  !  Tes  voix  ne  sont  que  leurres  ! 
L'âme  du  monde  est  morte  à  la  joie,  à  jamais  ! 

O  magique  saison  !  Ta  douceur  éphémère 
D'allégresse,  jadis,  enivrait  les  mortels  ! .  . 
Rachel  inconsolable,  aujourd'hui,  notre  terre 
Pleurante,  n'a  d'espoirs  qu'aux  printemps  éternels  ! . 

Payse. 
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{Conférence  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  du 
Parler  Français,  le  14  mars  dernier) 


L'antiquité  aux  fables  savoureuses  nous  a  légué  le  mythe  d'un 
oiseau  d'Arabie  renaissant  de  ses  cendres. 

Or,  toute  tradition,  sous  figure  d'allégorie,  laisse  voir  une  grande 
généralité  historique,  physique  ou  philosophique. 

Permettez-moi  de  superposer  ce  soir  au  nom  de  phénix  le  mot 
de  préciosité. 

La  préciosité  n'est-ce  pas  la  poursuite  de  l'élégance  et  de  la  dis- 
tinction dans  les  mœurs,  les  manières,  le  style,  le  langage. 

Eh  bien  !  cette  recherche  de  l'idéal,  si  parfois,  au  cours  des 
siècles,  elle  semble  cesser,  comme  le  phénix,  c'est  pour  ressusciter 
bientôt,  sous  une  forme  un  peu  nouvelle. 

Dès  lors,  on  assiste  dans  l'histoire,  au  retour  de  certains  phéno- 
mènes :  la  préciosité,  par  ses  lointaines  racines,  s'amorce  à  l'éphèbe 
épilé  d'Athènes  ou  de  Rome,  à  l'arbitre  des  élégances  de  l'époque 
impériale  \  le  Pétrone  de  Tacite  ;  elle  reparaît  avec  les  gorriers, 
les  mignons,  les  affétés,  les  muguets,  elle  se  rattache  aux  incroya- 
bles, aux  merveilleux,  aux  muscadins,  aux  dandys,  elle  se  dévelop- 
pe, vigoureuse,  avec  les  snobs,  les  gens  sélect  et  les  sniarts  sets. 

A  travers  les  âges,  par  leurs  tendances  générales  qui  se  res- 
semblent, tous  ces  êtres  se  donnent  la  main  et  si  leurs  goûts  passa- 
gers diffèrent,  leur  niveau  d'esprit  est  en  somme  à  peu  près  constant. 

1  Lire  à  ce  sujet  la  curieuse  lettre  de  Sénèque  {Ep.  ad  Lucil.,  IH)  raillant  la 
préciosité  de  Mécène,  cet  homme  si  habile,  par  ailleurs,  à  distinguer  le  vrai  mérite. 
— Quintilien  ne  reproche-t-il  pas  lui  aussi  à  Mécène  ses  "  compositiones  vitiosœ  ". 
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A  côté  de  l'exagération  ridicule  qui  est  presque  de  toutes  les 
compagnies,  on  retrouvera  l'honorable  préciosité,^  cet  apanage  des 
gens  de  goût,  à  quelque  condition  sociale  qu'ils  appartiennent. 

Or  bien,  dans  ce  vaste  fond  de  préciosité,  laissant  à  l'écart  les 
mœurs,  les  manières  et  le  style,  bornons-nous  ce  soir  à  glaner  quel- 
ques épis  du  langage  et  encore  dans  la  seule  langue  française. 


Le  christianisme  relevant  la  femme  du  mépris  du  paganisme, 
créa  pour  elle  un  type  idéal.  Sans  doute  les  mœurs  réelles  formè- 
rent encore  longtemps  un  rude  contraste,  mais  dans  la  suite  des  âges, 
glorifiée  encore  par  ce  que  la  poésie  avait  de  plus  séduisant,  la  femme 
montra  que  le  génie  n'est  pas  le  privilège  exclusif  de  l'homme.  Le 
quinzième  et  le  seizième  siècles  nous  offrent  déjà  quelques  écrits  de 
femmes  d'élite,  preuve  que  ce  n'est  pas  sans  justice  qu'elles  récla- 
ment une  partie  de  la  gloire  que  l'homme  égoïste  s'est  réservée  en 
propre. 

Au  dix-septième  siècle  Melle  de  Gournay  leva  l'étendard  et 
posa  hardiment  sa  thèse. 

Douée  d'une  fougue  intempérante,  cette  femme  de  mérite,  dont 
le  génie  vaut  mieux  que  la  réputation,  pouvait  résumer  ainsi  ses 
prétentions  :  d'une  part,  ne  laisser  perdre  aucun  mot  ^,  et  "  louer 
et  avouer  aux  occasions  les  mots  qu'ils  appellent  vieux  "  :  de  l'autre, 
"  donner  accueil  à  tous  les  termes  nécessaires,  conserver  l'usage  de 
la  langue  entière.  Aussi  ne  faut-il  pas  blâmer  l'innovation  aux 
choses  qui,  n'étant  pas  achevées,  aspirent  toujours  au  comble  de  leur 
perfection  avec  impatience  ;  et  on  doit  porter  l'audace  du  parler 
inventif,  industrieux,  vigoureux  et  délicieux  aussi  loin  que  se  peut 
étendre  le  besoin  et  la  faculté  d'amendement  en  la  langue." 

2.  Qu'est-ce  que  le  genre  précieux,  demandera-t-on  alors  ? 

N'est-ce  pas  tout  simplement  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  genre  distin- 
gué ? 

En  vérité  la  distinction  elle-même  ne  saurait  se  définir  d'une  manière  absolue. 
Chaque  siècle  se  fait  un  idéal  de  distinction  à  son  usage.     Cependant   deux    choses 
entrent  presque  toujours  dans  la  distinction:    une  certaine  élévation  dans  les  idées 
et  les  sentiments  alliés  à  une  extrême  simplicité  dans  les  manières  et  le  langage 
(Cf.  Victor  Cousiv,  Littérature,  p.  322). 

3.  Aussi  montrait-elle  bec  et  ongle  à  Serisay  {Comédie  de  l' Académie  par  Saint- 
Evremond)  soutenant  qu' 

"  Un  mot  vit  aujourd'hui  qui  périra  demain. 
L'usage  parmi  nous  est  fort  ambulatoire." 

Et  la  savante  fille  de  répliquer  : 

"  V'ous  raillez  sottement  la  vérité  notoire 
Il  mourra,  tout  ainsi,  que  je  vois  méprisé  ; 
Mais  devant  lui  mourront  les  vers  de  Serisay." 
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Il  ne  ftillait  donc  pas  cantonner  dans  les  soins  exclusifs  du  mé- 
nage les  femmes  au  rare  génie  qui  occuperaient  une  place  à  part  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  France,  place  restée  vide  si  leur  art  délicat 
ne  l'avait  pas  occupée  *. 

Rétranchez  au  dix-septième  siècle  les  noms  de  Melle  de  Gournay, 
de  Madame  de  Rambouillet,  de  Mesdames  de  Longue  ville,  de  Sablé, 
de  Hautfort,  de  Melle  de  Scudéry,  de  Madame  de  Sévigné,  de  Ma- 
dame de  Maintenon  et  de  bien  d'autres,  et  vous  constaterez  quelle 
cassure  irréparable  se  produit  dans  le  grand  siècle. 

Aussi  bien,  nul  ne  se  soustraira  à  cette  influence  féminine  —  un 
siècle  n'est-il  pas  comme  un  climat  —  les  plus  forts  peuvent  échap- 
per un  peu  à  son  action,  mais  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  a  un 
certain  effet  sur  tous.  , 

Si  vous  vous  souvenez  maintenant,  qu'introduites  à  la  cour 
par  la  reine  Anne  et  François  premier,  les  femmes  de  France  furent 
moins  recluses  que  celles  d'Espagne  ou  d'Italie,  vous  comprendrez 
qu'elles  purent  obtenir  plus  rapidement  des  hommes,  des  manières 
délicates  et  un  langage  épuré.  Et  de  même  qu'elles  se  faisaient  re- 
chercher par  le  charme  de  leur  conversation,  elles  rendaient  difficile 
l'accès  auprès  d'elles,  commandant  aussi  le  respect  par  leurs  mœurs. 
De  là  vint  cette  politesse,  c'est-à-dire  la  vraie  préciosité  telle  que 
nous  la  trouverons  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ^ 

Ce  sont  ces  véritables  Précieuses,  ces  femmes  d'esprit  comme 
il  y  en  a  eu  certes  de  tout  temps,  qui  à  cette  époque,  cherchèrent, 
ainsi  que  les  hommes  qui  les  visitaient,  à  .se  distinguer  par  la  finesse 
et  la  pureté  du  langage.  Avouons  volontiers  que  parmi  ces  cour- 
tisans de  l'esprit  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  qui  n'en  manquait 
point. 

Mais  comme  il  n'y  eut  toujours  qu'un  pas  de  la  recherche  à  l'af- 
fectation, s'il  y  a  Précieux  et  Précieuses,  il  y  a  aussi  Précieuses  ridi- 
cules. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  bienfaisant  joué  par  l'hôtel  de 
Rambouillet,  les  Samedis  de  Melle  de  Scudéry,  les  Mercredis  du 
bel  esprit  Ménage.  Dans  ces  réunions,  le  langage  habituel  y  était 
exempt  de  pédanterie,  c'était  celui  d'une  politesse  aimable.  Les 
femmes  étaient  honnêtes  sans  être  prudes,  les  hommes  étaient  em- 

4.  N'en  déplaise  à  l'abbé  d'Aubignac  qui,  dans  sa  Description  du  royaume  dr 
coquetterie  —  où  il  se  montre  du  reste  précieux  sans  le  savoir  —  lance  quelques  trait < 
contre  les  personnes*"  qui  ne  veulent  pas  apprendre  quel  est  véritablement  le  prix 
et  le  mérite  d'une  honnête  femme,.  .  .  qui  se  persuadent  que  la  perfection  d'une  fem- 
me consiste  à  grimacer  de  bonne  grâce  et  dire  une  impertinence  avec  un  sourire 
affecté,  des  mouvements  de  tête  bien  façonnés  et  quelques  emportements  d'une  mau- 
vaise raillerie." 

5.    ...  la  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté.     (Lafontaine). 
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pressés,  entourant  les  dames  des  plus  gracieux  hommages^,    La  pas- 
sion n'était  pas  admise  et  la  dernière  extrémité  de  la  galanterie* 
n'était  qu'un  certain  semblant  d'amour  platonique. 

Dans  la  chambre  bleue  de  son  neuf  et  magnifique.  Hôtel  ^  Ca- 
therine de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet  reçoit  ses  amis.  "L'âme 
du  Rond  ",  c'est  le  spirituel  Voiture.  Il  évolue  avec  aisance  au 
milieu  des  grands  seigneurs  tels  que  Richelieu,  Condé,  le  prince  de 
Marcillac,  le  duc  de  Montausier;  c'est  lui  encore  qui  conduit  le 
chœur  des  poètes  :  Malherbe  et  son  disciple  Racan,  Gombaud, 
Sarrazin,  Godeau  (le  nain  de  Julie),  Chapelain  et  bien  d'autres. 
Quelquefois  Corneille,  Rotrou,  Scarron,  Balzac,  feront  apparition. 

Aussi,  quelle  délicatesse,  quel  bon  goût  règne  à  l'Hôtel  :  tous 
les  contemporains  s'accordent  à  le  reconnaître,  on  y  cultive  l'air 
et  le  ton  galant. 

De  quoi  étaient  constitués  l'air  et  le  ton  galant  ? 

"  Il  est  plus  aisé  de  le  sentir  que  de  le  dire,  écrit  Victor  Cou- 
sin *;  on  le  définirait  mieux  par  son  contraire,  l'air  et  le  ton  guindé 


6.  L'hôtel  de  Rambouillet  tint  avant  tout  école  de  politesse  et  à  ce  titre  il  a 
rendu  d'incontestables  services  au  goût  français;  mais  comme  le  remarque  Cousin, 
le  bien  qu'il  pouvait  faire  était  accompli  en  1648.  A  partir  de  ce  moment  l'on  voit 
dégénérer  la  noblesse  des  idées  et  d.s  sentiments  en  une  fausse  grandeur  outrée  et 
maniérée,  l'on  assiste  surtout  au  tranport  de  l'affection  dans  la  simplicité;  le  genre 
précieux  s'est  corrompu. 

7.  L'hôtel  avait  été  construit  sur  les  plans  tout  à  fait  nouveaux  de  la  marquise, 
nous  dit  Voiture.  Jusqu'alors,  aflBrme  Tallement  des  Réaux,  "  on  ne  savait  que 
faire  une  salle  à  un  côté,  une  chambre  à  l'autre  et  un  escalier  au  milieu".  Madame 
de  Rambouillet  fit  placer  les  escaliers  dans  un  des  angles  du  corps  principal,  elle 
substitua  les  petits  appartements  de  la  vie  privée  aux  immenses  salles  d'alors  et  elle 
eut  ainsi  une  longue  suite  de  pièces  avec  portes  et  fenêtres  hautes  et  larges.  Elle  fit 
peindre  les  chambres  de  couleurs  nouvelles;  car  on  n'employait  avant  elle  que  le  rouge 
ou  le  tanné.  La  plus  célèbre  de  ces  pièces  est  la  fameuse  chambre  bleue,  tendue  de 
velours  rehaussé  d'or  et  d'argent.  L'on  y  avait  établi  de  vastes  paravents  que  l'on 
développait  selon  le  nombre  des  personnes  présentes. 

*'  Tout  est  magnifique  chez  elle  et  même  particulier  :  les  lampes  y  sont  diffé- 
rentes des  autres  lieux  ;  .ses  cabinets  sont  pleins  de  mille  raretés  qui  font  voir  le  juge- 
ment de  celle  qui  les  a  choisies  ;  l'air  y  est  toujours  parfumé  dans  son  palais  ;  di- 
verses corbeilles  magnifiques  pleines  de  fleurs  font  un  printemps  continuel  dans  sa 
chambre."      {Le  Grand  Cyrus  par  Mellede  Scu'déry). 

On  commençait  à  sentir  le  charme  des  réduits  pour  l'intimité  de  la  conversation. 

Rappellerons-nous  aussi  que  le  fauteuil  et  la  chaise  ne  s'accordaient  pas  à  tout 
le  monde.  En  1694,  dans  ses  Chansons,  Coulanges  pouvait  constater  déjà  un  chan- 
gement dans  les  habitudes  : 

"  Je  trouve  que  les  jeunes  gens 
Aujourd'hui  prennent  trop  leurs  aises  ; 
Chez  les  dames  au  bon  vieux  temps  • 

Prenaient-ils  les  meilleures  chaises  ? 
En  voyait-on  de  renversés 
Les  jambes,  les  genoux  croisés  }  " 

Que  dirait  Coulanges  de  nos  démocratiques  jouvenceaux  ? 

8.  La  société  française  au  XVII  siècle.  Les  Samedis.  — Le  Grand  Cyrus  par 
Melle  de  Scudéry,  cité  par  Cousin. 
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et  pédant.  La  matière  de  la  conversation  n'y  fait  rien  et  si  l'on 
"peut  être  galant  en  parlant  des  choses  les  plus  vsérieuses,  on  peut 
fort  bien  être  pédant  en  conversant  sur  des  bagatelles.  Dites 
tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dites-le  d'une  façon  qui  n'ait  rien 
de  tendu  et  de  forcé  et  faites  le  plus  grand  effet  du  monde  pourvu 
que  vous  ne  songiez  pas  à  faire  le  moindre  effet." 

Simplicité  et  naturel  sont  ici  de  rigueur,  mais  encore  faut-il 
un  léger  parfum  de  délicatesse  et  d'agrément.  .  . 

La  langue  du  siècle  précédent  avait  italianisé  hors  de  mesure, 
elle  était,  à  dire  le  vrai,  une  langue  ouverte,  touffue  et  pédantesque, 
celle  du  dix-septième  siècle  sera  rigoureuse,  fermée,  comme  le  dit 
Balzac,  "  gueuse  et  délicate." 

Une  nouvelle  mode  est  née,  celle  de  la  pureté  du  langage,  une 
nouvelle  haine,  celle  du  barbarisme. 

Il  faut  donc  se  "  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses  ".  L'on 
courra  entendre  Gombaud  prononcer  à  l'Académie  françai.se  un  dis- 
cours sur  cet  italiano-hispanisme  "  Je  ne  scay  quoy  ".  Dans  les 
conversations  des  ruelles  reviendront  les  mots  "  Ma  Chère  ",  "  Car 
enfin",  "  à  n'en  point  mentir  ".  Sur  la  carte  du  Royaume  des 
Précieuses,  on  s'embarquera  sur  la  rivière  de  Confidence,  pour  passer 
par  "  Adorable",  par  "  Divine  "  et  par  "  ma  Chère  ",  trois  villes 
sur  le  grand  chemin  de  Façonnerie,  la  capitale  du  royaume. 

Et  le  malicieux  Sorel  d'affirmer  que  les  dames  se  persuadent  de 
bien  parler  quand  elles  disent  des  paroles  qui  sont  à  la  mode.  La 
plupart  se  servent  de  toute  sorte  de  mots  sans  en  considérer  la  signi- 
fication, ajoute-t-il.  Elles  disent  "  car  enfin  "  dès  le  commencement 
de  leurs  discours  ! 


Les  Précieux  ont-il  inventé  et  employé  des  mots  nouveaux  ? 

Il  serait  téméraire  de  l'affirmer  ;  mais  là  où  ils  s'exercent  sans 
conteste,  c'est  à  donner  aux  mots  existant  de  nouveaux  emplois  et  de 
nouveaux  sens,  à  les  faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons. 

Expressions  heureuses,  expressions  baroques,  tout  cela  voisine 
parfois  dans  les  salons  du  dix-septième  siècle,  où  malgré  toutes  les 
barrières,  se  réunit  une  société  déjà  mêlée. 

Et  pourtant,  Fléchier  ne  craindra  pas,  dans  l'oraison  funèbre 
de  Madame  de  Montausier,  de  rappeler  du  haut  de  la  chaire  "  ces 
salons  de  Rombouillet  où  l'esprit  se  purifiait,  où  la  vertu  était  vé- 
nérée, sous  le  nom  de  l'incomparable  Arthénice,  où  se  rendaient  tant 
de  personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  composaient  une  cour  choi- 
sie, nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte,  savante  sans 
orgueil,  polie  sans  affectation  ". 
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Ces  mots  fermeront  l'éloge  des  Précieux  et  des  Précieuses  **. 


Abordons  le  type  ridicule,  pénétrons  dans  la  ruelle,  où,  pour 
être  à  la  mode,  on  exagère,  on  tombe  dans  l'extravagance,  le  jargon, 
la  subtilité.  Nous  sommes  à  la  fin  des  réunions  du  dix-septième  siècle, 
la  préciosité  voit  se  desserrer  son  emprise  sur  les  écrivains,  sur  le 
fond  et  la  forme;  la  précieuse  ridicule  est  un  fruit  mûr,  Molière,  l'abbé 
de  Pure  et  Somaize  vont  le  déguster. 

Molière,  ce  contemplateur  comme  le  nommait  Boileau,  nous 
offre  avec  les  Précieuses  Ridicules  un  commencement  de  comédie  de 
mœurs.  "  Le  grand  et  habile  picoreur  "  a  saisi  sur  le  vif  les  manières 
des  précieux,  des  cuistres  et  des  pédants,  il  les  reproduit  dans  ses 
comédies. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  charge  de  la  pré- 
ciosité exagérée,  à  quoi  bon  rappeler  des  choses  qui  sont  encore  dans 
toutes  les  mémoires. 

Redisons  cependant  que  chez  les  Précieuses  Ridicules,  comme 
dans  les  Femmes  Savantes,  Molière  n'a  jamais  songé  à  mettre  en 
scène,  Madame  de  Rambouillet,  ses  deux  nobles  filles,  leurs  amis 
et  leurs  amies.  S'il  se  moque  des  pédantes  qui  affectent  le  bel  es- 
prit, c'est  l'excès  qu'il  condamne  et  non  pas  celles  qui  n'ont  voulu 
que  dévulgariser  la  langue  et  faire  goûter  à  fond  Vart  de  la  conver- 
sation. 

Du  reste  le  grand  comédien  lui-même  aflSrme  avec  netteté  ses 
intentions  :  "  les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées 
par  de  mauvais  singes,  dit-il,  qui  méritent  d'être  bernés  ". 


Suivons  ici  l'.abbé  de  Pure  et  Somaize,  allons  admirer  d'abord 
le  précieux  ridicule,  —  à  tout  seigneur,  tout  honneur. 

Bélisandre,  frais  arrivé  de  la  province,  doit  être  admis  demain 
dans  un  salon  ;  le  soir  et  fort  avant  dans  la  nuit  il  lit  des  romans, 
il  étudie  les  entrées  et  les  sorties,  l'art  de  saluer  en  termes  choisis, 
de  dire  toutes  choses  d'un  air  galant.     Il  se  décide  à  regret  à  prendre 

9.  Dans  le  second  âge,  les  Précieuses  (la  mort  de  Voiture  sépare  les  deux  pé- 
riodes affirme  Ch.  Livet)  font  al)us  des  mots,  des  rapprochements  bizares,  de  l'em- 
ploi prétentieux  ;  mais  c'est  aux  vraies  Précieuses  que  nous  sommes  redevables  des 
mots  nouveaux  et  nécessaires,  des  tours  hardis  et  heureux,  des  métaphores  énergiques 
et  des  locutions  neuves.  L'intérêt  que  l'on  portait  aux  lettres  devait  accroître  leur 
développement  et  là,  —  plus  encore  que  dans  la  protection  accordée  aux  savants  par 
Colbert,  —  est  le  secret  de  la  gloire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  ' 


396  LE    PARLER    FRANÇAIS 

quelques  heures  de  repos  ;  ses  cheveux  sont  d'avance  frisés  et  for- 
tement serrés,  ses  moustaches  relevées  par  une  bigoterre,  ses  mains 
enduites  d'une  pommade  adoucissante  et  cachées  dans  des  gants  ; 
il  se  parfume  à  la  fois  de  musc,  de  civette  et  d'eau  d'ange  ;  il  se 
couche  et  s'endort  en  préparant  dans  son  esprit  la  conversation  du 
lendemain  ;  il  ne  veut  pas  paraître  du  dernier  bourgeois,  il  est  sûr 
du  succès.     Puis,  au  sortir  de  son  lit, 

.  .  .  ayant  quitté  ses  gants, 

Pincetté  son  menton  et  ratissé  ses  dents, 

Il  prend  un  bon  bouillon .  .  . 

répand  sur  ses  cheveux  des  nuages  de  poudre  de  Chypre,  lave  son 
visage  avec  une  éponge  imprégnée  depuis  la  veille  de  lait  virginal 
et  ses  mains  avec  de  l'huile  d'amande  douce  ou  de  l'essence  de 
néroli,  il  parfume  sa  bouche  avec  des  pastilles  d'essence  d'ambre  et  fait 
mettre  dans  ses  poches  des  sachets  de  senteur.  Ces  sachets  d'une 
étoffe  de  soie  un  peu  jolie,  long  de  quatre  doigts,  un  peu  moins  lar- 
ges .  .  .  sont  remplis,  soit  de  poudre  à  la  maréchale,  soit  de  fleurs 
mélangées. 

Après  tous  ces  préparatifs,  Bélisandre  finit  sa  toilette  :  che- 
mise à  jabot,  haut-de-chausse  garni  de  sept  ou  huit  rubans  satinés, 
des  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  choisis  chez  Perdrigeon  ;  bas 
de  soie  d'Angleterre  ;  souliers  très  longs  et  qui  ne  permettent  pas 
de  lui  supposer  un  petit  pied  ;  canons  bien  empesés,  à  triple  rang 
de  toile  de  Hollande,  garnis  aussi  de  deux  ou  trois  rangs  de  point  de 
Gênes,  pour  accompagner  le  jabot  ;  cordons-aiguillettes,  jarretières 
du  dernier  galant  ;  chapeau  orné  d'un  beau  ruban  d'or  et  d'argent, 
gants  Isabelle  vif  '". 

Il  est  irréprochable  dans  son  costume  ;  autour  de  ses  bras  il 
passe  un  ruban  noir  pour  faire  ressortir' la  blancheur  de  ses  mains 
.  .  .et  son  carrosse  l'attend  ". .  . 

Qu'il  rencontre  maintenant  Brindésius  et  lui  voyant  sortir  sa 
tabatière,  il  s'écriera  congrument  :  Souffrez,  que  j'introduise  les 
extrémités  de  ma  dextre  dans  vos  concavités  tabagiques  pour  en 
extraire  cette  poudre  impalpable  destinée  à  dissiper  les  humeurs 
aquatiques  de  mon  cerveau  marécageux. 

Et  galamment,  car  c'est  de  rigueur,  il  laissera  tomber  quelques 
grains  de  tabac  sur  son  jabot. 

10.  Cf.  Molière,  dialogue  d'Aristeet  deSganarelle  dan.s  l'École  dcis  Marin, 
acte  I,  se.  1  et  2. 

11.  Ce  poi-trait  est  tiré  en  grande  partie  des  Précieux  et  Précieuses  de  Ch.  Livet, 
qui  lui-même  l'a  emprunté  à  Somaize  et  à  l'abbé  de  Pure. 
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Il  est  dix  heures,  les  deux  amis  se  rendent  chez  Béronice.  Au 
Marais,  dans  la  rue  qu'elle  habite,  de  nombreux  carrosses  et  chaises 
à  porteurs  indiquent  l'empressement  des  visiteurs.  On  heurte  à 
la  porte,  on  fait  parler  le  muet  ;  en  effet,  le  heurtoir  est  emmaillotté 
de  linges  pour  (ju'on  n'entende  pas  de  la  chambre  les  coups  de  mar- 
teau qui  eussent  pu  gêner  la  conversation. 

Il  vous  revient  sans  doute  en  mémoire  cette  scène  de  Cyrano 
de  Bergerac  lorsque  la  duègne  apercevant  la  porte  de  Clomire  s'écrie 
avec  ravissement  : 

Oh  !  voyez  !    le  heurtoir  est  entouré  de  linges  ! .  .  . 

et  s'adressant  au  muet  : 

On  vous  a  bâillonné  pour  que  votre  métal 

Ne  troublât  pas  les  beaux  discours,  —  petit  brutal!  '^. 

Mais  revenons  à  Bélisandre  qu'un  laquais  a  fait  entrer  et  qu'il 
annonce  à  Béronice. 

La  précieuse,  suivant  la  mode  est  encore  au  lit  posé  sur  une 
estrade  et  séparé  du  reste  de  la  chambre  par  un  balustre. 

Les  rideaux  sont  tirés  dans  les  fenêtres,  un  paravent  s'étend  de 
la  porte  à  la  cheminée,  aux  murs  pendent  des  portraits,  des  tablet- 
tes portent  quelques  livres  nouveaux  achetés  chez  Sercy,  dans  la 
ruelle,  assises  sur  des  fauteuils,  quelques  dames  qualifiées  de  la  cour, 
et,  sur  des  chaises,  plusieurs  dames  de  la  ville. 

Bélisandre  intimidé  d'abord  de  voir  tous  les  regards  tournés 
sur  lui,  reprend  vite  sa  présence  d'esprit,  il  use  du  privilège  des 
nouveaux  arrivants  et  vient  baiser  à  la  joue  Béronice.  .  .  qui  s'y 
prête  de  bonne  grâce. 

N'est-ce  pas  une  scène  superposable  à  celle-ci,  celle  du  troisiè- 
me acte  des  Femmes  Savantes  où  Vadius,  qui  sait  du  grec  (le  peuple 
prononçait  grais,  ainsi  que  le  fait  Martine  à  l'acte  V, —  tout  comme 
l'on  dit  encore  échecs  et  legs — ),  lorsque  Vadius  qui 

.      sait  du  grec.  Madame,  autant  qu'homme  de  France, 
est  introduit  chez  Philaminte  ,  la  Précieuse. 

.  .  .  Ah  !  permettez,  de  grâce, 
s'exclame  celle-ci. 


12.   Cyrano  de  Bergerac  de  Rostand,  .\cte  III,  scène  3. 
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Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

Et  Vadius  un  peu  gourmand  embrasse  aussi  Bélise  et  Armande;  il 
veut  en  faire  autant  à  Henriette  qui  refuse  sèchement  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

Laissons  Bélisandre  chez  Béronice.  Ne  trouvant  ni  chaises,  ni 
pliants,  ni  perroquets,  le  galant  a  fait  comme  les  hommes  le  prati- 
quaient alors,  il  s'est  assis  aux  pieds  d'une  dame,  sur  son  manteau. 

Il  va  poser  au  bel  esprit,'^  oublieux  de  la  Rochefoucauld,  qui 
lui  dirait,  qu'"  à  ne  vouloir  rien  perdre,  ni  cacher  de  son  esprit,  on 
en  diminue  d'ordinaire  la  réputation  ". 

Mais  vous  désirez  peut-être  un  échantillon  de  la  langue  des 
ruelles,  alors  tournons  ensemble  quelques  feuillets  du  grand  dic- 
tionnaire des  Précieuses  par  le  Sieur  de  Somaize. 

Nous  donnerons  d'abord  la  façon  courante  de  s'exprimer,  puis 
la  traduction  en  langage  de  Précieuses. 

Asseyez- vous,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  prenez  un  siège.  =  Prenez 
figure,  monsieur  si  vous  plaisi,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  fauteuil, 
contentez  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser,  voilà  un  quart  d'heure 
qu'il  vous  tend  les  bras. 

Le  boire  devient  =  le  cher  nécessaire  (avis  aux  prohibition- 
nistes). 

Cette  personne  connaît  bien  toutes  les  belles  choses.  =  Cette 
personne  connaît  bien  la  force  des  mots  et  le  friand  du  goût. 

Peut-on  voir  madame  ?  =  Dites-moi,  si  vous  plaist,  si  madame 
est  en  commodité  d'être  visible  ? 

Êtes-vous  en  humeur  de  dire  de  belles  choses  ?  =  Êtes-vous  sur 
votre  grand  fécond  ? 

Alors  démêlez  vos  pensées.  =  Délabyrinthez  vos  sentiments. 

Il  faut  avouer  que  vous  dites  les  choses  comme  il  faut.  =  Vous 
donnez  dans  le  vrai  de  la  chose. 

La  musique,  c'est  le  paradis  du  pertuis  de  l'entendement. 

Le  cerveau  s'appelle  le  sublime  et  un  poulet,  un  billet  doux,  c'est 
un  innocent. 

Le  compliment,  c'est  le  paquet  sérieux. 

Je  me  suis  mis  en  colère  contre  mademoiselle  une  telle.  =  J'ai 
poussé  le  dernier  rude  contre  elle. 

1.3.    II  lira  ou  à  tout  le  moins  il  entendra  débiter  de  ces  vers 
"  .  .  .qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits!"  (Alceste  à  Orontc  dans 
Molière). 
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J'avoue  que  ce  portrait  est  tout  à  fait  beau.  =  J'avoue  que  ce 
charmant  insensible  est  furieusement  beau. 

Sans  mentir,  vous  m'estimez  trop.  =  Sans  mentir,  je  suis  trop 
avant  dans  le  rang  favori  de  votre  pensée. 

Si  le  chapeau  est  l'affronteur  des  temps,  la  chemise  est  la  com- 
pagne perpétuelle  des  morts  et  des  vivants.  Quant  à  la  boutique 
d'un  libraire,  c'est,  (vous  n'y  contredirez  point)  le  cimetière  des  vi- 
vants et  des  morts. 

L'écran  =  la  contenance  utile  des  dames  quand  elles  sont  de- 
vant l'élément  combustible. 

Aller  au  cours,  c'est  se  rendre  à  l'empire  des  œillades  (Comme 
les  choses  ont  changé!). 

Ma  suivante,  allez  chercher  mon  éventail  dans  mon  cabinet.  = 
Ma  commune,  allez  quérir  mon  zéphyr  dans  mon  prétieux. 

Le  vent  a  défrisé  vos  cheveux.  =  L'invisible  a  gâté  l'économie 
de  votre  tête. 

Ce  mot-là  est  tout  à  fait  rude  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  pro- 
noncer. =  Il  faut  avoir  humé  l'air  du  Rhin  et  respiré  à  l'allemande 
pour  prononcer  ce  mot  ;  il  tient  longtemps  un  homme  à  la  gorge,  et, 
sans  quelque  favorable  hoquet,  il  court  grand  risque  de  ne  passer 
jamais. 

Laquais,  faites  atteler  mes  chevaux  à  mon  carrosse.  =  Inutile, 
faites  joindre  mes  pluches  à  l'assemblage  de  quatre  corniches. 

Il  y  a  deux  heures  que  nous  sommes  ici.  =  Le  temps  de  quatre 
postes  s'est  déjà  passé  depuis  que  nous  sommes  ici.^^. 


L'on  pourrait  ainsi  continuer  indéfiniment,  mais  à  quoi  bon  ; 
du  reste,  Vheure  des  nécessités  méridionales,  c'est-à-dire  midi,  heure 
habituelle  du  diner,  vient  de  clore  l'entretien  chez  la  précieuse  Bé- 
ronice.  Voici  sortir  Bélisandre;  grâce  à  Somaize,  nous  avons  une 
idée  de  la  conversation  charmante  qui  s'est  tenue  dans  cette  ruelle 
bourgeoise. 

Concluons  avec  LaBruyère  que  les  Précieux  et  les  Précieuses 
laissaient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière  intelligible. 
"  Une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre 


14.   N'est-ce  pas  le  lieu  de  dire  avec  Cyrano,  Acte  II  l,  scène  6,  scène  du  balcon  : 

"  Je  crains  tant  que  parmi  notre  alchimie  exquise 
Le  vrai  du  sentiment  ne  se  volatilise. 
Que  l'âme  ne  se  vide  à  ces  passe-temps  vains, 
Et  que  le  fin  du  fin  ne  soit  la  fin  des  fins  !  " 
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plus  obscure  encore  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énigmes 
toujours  suivies  de  longs  applaudissements.  Par  tout  ce  qu'ils  ap- 
pelaient délicatesse,  sentiments  et  finesse  d'expression,  ils  étaient 
enfin  parvenus  à  n'être  plus  entendus  et  à  ne  s'entendre  pas  eux- 
mêmes.  Il  ne  fallait,  pour  servir  à  ces  entretiens  ni  bon  sens,  ni 
mémoire,  ni  moindre  capacité  ;  il  fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meil- 
leur mais  celui  qui  est  faux  et  où  l'imagination  a  trop  de  part." 

Cependant  les  vraies  Précieuses  ne  sont  jamais  tombées  systé- 
matiquement dans  cette  folie,  l'abus  signalé  ne^'devint  certes  [pas 
aussi  général  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  Molière  ou 
Somaize.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  cette  époque,  la  mode,  dont 
les  cercles  appelés  précieux  prenaient  toujours  l'initiative,  adopta 
un  grand  nombre  de  locutions  plus  ou  moins  heureuses,  plus  ou 
moins  nécessaires  à  la  langue.  Depuis,  l'usage,  juge  indépendant 
et  souverain,  a  fait  un  tri  parmi  ces  formes  nouvelles,  il  a  rejeté  les 
unes,  ce  sont  les  seules  qu'on  attribue  aux  Précieuses  et  a  adopté 
les  autres  et  l'on  oublie  de  leur  en  faire  honneur. 

Poursuivant  le  naturel,  redoutant  le  vulgaire,  les  précieuses  pru- 
des ne  recueillent  que  le  ridicule  ;  mais  leur  genre  ne  doit  pas  dis- 
paraître sous  ce  ridicule  ;  il  restera  en  honneur  dans  tous  les  cercles 
bourgeois  où  l'on  adoptait,  même  en  littérature,  toutes  les  modes  de 
la  cour  une  heure  après  qu'elle  n'y  étaient  plus  portées. 

Ce  sont  ces  bourgeoises  de  qualités  que  Molière  nous  présente 
tantôt  avec  les  pecques  filles  de  Gorgibus,  tantôt  avec  Bélise  et  Phi- 
laminte,  les  femmes  savantes. 

Avez-vous  lu  ce  programme  de  l'enseignement  ménager  et  ma- 
ternel que  trace  le  bonhomme  Chrysale  lorsqu'il  adjure  la  précieuse 
Philaminte  de  se  mêler  de  ce  qu'on  fait  chez  elle  : 

"  II  n'est  pas  bien  honnête  et  pour  beaucoup  de  causes 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Plaire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens 

Et  régler  la  dépense  avec  économie 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  portée  et  la  moralité  de  ce  couplet, 
mais  constatons  combien  il  s'éloigne  de  l'idéal  moderne  de  la  suffra- 
gette. 

Et  pourtant  si  Bélise  est  partie  des  Précieuses  d'où  elle  voulait 
désubalterniser  son  .sexe,  elle  atteint  la  femme  réformatrice,  en  pas- 
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sant  par  les  femmes  savantes,  les  femmes  philosophes,  les  femmes 
romanesques,  les  femmes  romantiques,  les  femmes  bas  bleus,  les 
femmes  incomprises,  les  femmes  du  husting.  Les  modes  ont  beau 
changer,  sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore 
Arinande  et  Bélise,  Molière  a  toujours  raison  ;  seulement,  c'était  la 
pruderie  qui  distinguait  les  Précieuses  ridicules,  c'est  aujourd'hui 
souvent  le  contraire  qui  distingue  celles  qui  leur  ont  succédé. 

Consolons-nous,  il  reste  encore,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses, 
de  ces  femmes  dont  parle  Joseph  de  Maistre,  des  femmes  qui  n'ont 
fait  aucun  "  chef-d'œuvre  dans  aucun  genre  ".  "Elles  n'ont  pas 
fait  l'Iliade,  elles  n'ont  inventé  ni  l'algèbre,  ni  les  télescopes,  mais 
elles  font  quelque  chose  de  plus  que  cela.  C'est  sur  leurs  genoux 
que  se  forme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  le  monde  :  un  hon- 
nête homme  et  une  honnête  femme." 


Molière  a  toujours  raison  :  il  déteste  la  préciosité,  il  est  l'en- 
nemi déclaré  de  toutes  ces  femmes  qui  font  les  savantes,  et  préten- 
dent que 

"  Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis  " 

Il  approuve  Melle  de  Scudéry  écrivant  à  la  fin  du  Grand  Cyrus  : 
"  Je  veux  bien  qu'on  puisse  dire  d'une  personne  de  mon  sexe  qu'elle 
a  l'esprit  fort  éclairé,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  :  c'est 
une  femme  savante  ", 

Et  Sapho  à  son  tour  donne  raison  à  Clitendre  de  s'écrier  : 

"  Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  sur  tout 

Mais  je  ne  lui  veux  pas  la  passion  choquante. 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  lui  fait 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos." 

Pourquoi  faut-il  après  cela  que  Sapho  ait  publié  sa  Carte  du 
Tendre  et  provoqué  encore  la  verve  de  Molière. 

Vous  connaissez  sans  doute  cette  carte  où  l'amant  idéal  partait 
du  village  de  "  Nouvelle-Amitié  ",  et  s'il  ne  s'égarait  pas  dans  le  can- 
ton de  "  Négligence  "  ou  ne  se  perdait  dans  le  lac  "  d'Indifférence  ", 
devait  alors  assiéger  le  bourg  de  "  Grand-Esprit  ",  forcer  ensuite  le 
hameau  de  "  Billets-Galants  "  s'emparer  du  -castel  de  *'  Petits- 
Soins  "  pour  parvenir  enfin  à  "  Tendre-su r-Esti me  ". 
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Que  de  fadaises  et  quel  galimatias. 

Ce  n'est  pourtant  pas  tout  ;  dans  la  poésie,  dans  l'épopée,  dans 
le  roman,  dans  le  comique,  nous  assistons  à  la  même  débauche  d'es- 
prit et  de  fantaisie.'»  L'invention  baroque  est  en  vogue,  elle  envahit 
les  livres  de  religion  ;  certains  volumes  de  piété  porteront  en  titre  : 
Tabatière  spirituelle  pour  faire  éternuer  les  âmes  dévotes  vers  le 
Sauveur,  ou  encore  :  Salière  et  poivrière  célestes  pour  assaisonner 
les  âmes  en  l'amitié  divine. 

N'est-ce  pas  que  Molière  a  encore  raison  de  rire,  et  Boileau  de 
blâmer  '^ 

Toutefois  de  ce  commerce  des  gens  du  monde  et  des  gens  de 
lettres,  de  ce  parler  pédant,  précieux  ou  burlesque  il  restera  une 
chose  infiniment  agréable:  hommes  et  femmes  auront  reçu  des  Pré- 
cieuses le  don  merveilleux  de  la  conversation,  "  le  plus  grand  plaisir 
des  honnêtes  gens  et  le  moyen  le  plus  ordinaire  d'introduire  non 
seulement  la  politesse  dans  le  monde,  mais  encore  la  morale  la  plus 
pure  et  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu  "  ". 

Ces  paroles  de  Melle  de  Scudéry  sont  l'éternel  honneur  de  cette 
brillante  société  du  grand  siècle.  A  les  entendre,  on  se  souvient  de 
cette  mystérieuse  puissance  du  verbe  célébrée  par  Monseigneur  Le 
Jeune  :  "  Une  pensée  s'agite  dans  les  profondeurs  de  votre  âme, 
une  pensée  que  je  ne  connaîtrai  jamais,  qui  y  demeurera  éternelle- 

15.  Toute  la  littérature  française,  dit  M.  Lanson,  fut  atteinte  par  la  préciosité 
et  se  mit  aux  pointes  qui  sont  la  forme  française  des  concetli  et  des  aguzedas. 

Belle  Philis,  on  désespère 

Alors  qu'on  espère  toujours.     (Mouêre). 

II  y  eut  surtout  des  genres  d'où  la  nature  et  le  naturel  furent  plus  complcfement 
bannis,  telle  la  poésie  de  forme  lyrique,  la  première  gagnée,  devenue  une  poésie  de 
ruelles.     Qu'advenait-il  des  enseignements  de  Malherbe  .^ 

16.  A  l'instar  des  grands  salons,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  de  1650  à  1660  s'ou- 
vrent à  Paris,  puis  en  province,  notamment  à  Lyon,  Montpellier,  une  foule  d'alcôve?, 
de  ruelles  bourgeoises  où  l'on  se  pique  de  belles  rranières  et  d'e.«prit.  On  singe  le 
grand  monde.  A  tout  prix  l'on  veut  être  à  la  mode,  fatalement  l'on  exagère,  on 
tombe  dans  l'extravagance,  le  jargon,  la  subtilité.  C'est  la  fin  des  Salons  au  XVII 
siècle.     Désormais  seule  la  cour  comptera. 

17.  Tout  était  nature  à  entretien  :  petites  nouvelles,  faits  du  jour,  pièces  et 
livres  récents,  querelles  grammaticales.  On  savait  parler  légèrement  des  choses 
sérieuses  et  sérieusement  des  choses  légères,  badiner  sur  une  campagne  et  discuter 
gravement  sur  la  vie  ou  la  mort  de  "  car  ".  Le  sonnet  de  Voiture  à  Uranie  et  le 
sonnet  de  Benserade  sur  Job,  partagent  l'hôtel  de  lîambouillet,  puis  tout  Paris,  en 
pleine  Fronde  ! 

N'est-ce  pas  Varillas,  un  historien  de  profession  qui  disait  à  Ménage  que  '*  de 
dix  fchoses  qu'il  savait,  il  en  avait  appris  neuf  par  la  conversation."  —  "  Je  pourrais 
à  peu  près  dire  la  même  chose  "  reprenait  Ménage. 

Parler  était  donc  devenue  la  grande  affaire. 

Va  de  l'esprit  de  société  ainsi  polie,  esprit  précieux,  on  passe  à  l'esprit  de  cour 
ou  de  salon,  forme  charmante,  mais  étroite  et  inférieure  du  goût  cla.ssique.  .\vouons 
qu'à  ce  régime  la  langue  s'est  rétrécie,  on  s'est  plus  soucié  de  la  limpidité  que  de  la 
couleur  et  il  faudra,  sauf  de  rares  exceptions,  attendre  Victor  Hugo  et  Théophile  Gau- 
thier pour  voir  reparaître  en  maîtresse  cette  dernière. 
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ment  ensevelie,  à  moins  que  le  livre  scellé  ne  soit  ouvert  à  mes  yeux. 
Soudain  vos  lèvres  s'agitent  ;  elles  frappent  Tair,  elles  articulent  un 
son  et  voici  que  votre  pensée  m'est  révélée,  qu'elle  devient  ma  propre 
pensée.  Une  simple  parole  a  produit  ce  phénomène  étrange,  in- 
compréhensible, tout  spirituel  :    la  révélation  d'une  âme  "'*. 


Passons  rapidement  au  dix-huitième  siècle  :  nous  verrons  désor- 
mais briller,  et  c'était  à  prévoir,  surtout  les  défauts  des  Précieuses. 
Ce  seront  les  absurdes  périphrases  de  la  Motte,  ce  sera  la  graciosité 
puérile  mettant  un  langage  prétentieux  au  service  de  sentiments 
quintessenciés,  ce  sera  le  faux  brillant  de  l'esprit  des  auteurs  n'écri- 
vant que  du  cerveau. 


N'avait-elle  pas  raison.  Madame  de  Staël,  écrivant  en  1810  {De  l' Allemagne) 
qu'il  lui  "  semble  que  Paris  est  la  ville  du  monde  où  l'esprit  et  le  goût  de  la  conver- 
sation sont  le  plus  généralement  répandus.  .  .  Le  genre  de  bien-être  que  fait  éprouver 
une  conversation  animée  ne  consiste  pas  précisément  dans  le  sujet  de  cette  conver- 
sation ;  les  idées  ni  les  connaissances  qu'on  peut  y  développer  n'en  sont  pas  le  prin- 
cipal intérêt  ;  c'est  une  certaine  manière  d'agir  les  uns  sur  les  autres,  de  se  faire 
plaisir  réciproquement  et  avec  rapidité,  de  parler  aussitôt  qu'on  pense,  de  jouir  à 
l'instant  de  soi-même,  d'être  applaudi  sans  travail,  de  manifester  son  esprit  dans 
toutes  les  nuances  par  l'accent,  le  geste,  le  regard,  enfin  de  produire  à  volonté,  comme 
une  sorte  d'électricité  qui  fait  jaillir  des  étincelles,  soulage  les  uns  de  l'excès  même  de 
leur  vivacité,  et  réveille  les  autres  d'une  apathie  pénible."  —  Qui  ne  se  rappelle  en- 
core les  belles  pages  consacréesàla  conrersa/jon  chez  LaRochefoucauld,  LaBruyère, 
Voltaire. 

18.  Nous  en  voudra-t-on  de  ne  point  résister  à  la  tentation  de  redire  les  beaux 
vers  de  Charles  Grolleau  dans  ses  poèmes  Sur  la  Route  Claire  ;  l'auteur  célèbre  lui 
aussi   a  beauté  du  verbe,  mais  du  verbe  latin  : 

"  O  vous  dont  l'Esprit-Saint  lui-même  a  fait  sa  proie. 
Syllabes  qui  chantez  son  Amour  et  sa  Joie, 
Langue  de  notre  Mère,  écho  du  Paradis, 
O  mots  de  l'Exultet  et  du  De  profundis, 
Langue  de  bronze  et  d'or,  sainte  langue  latine, 
Mêlant  aux  voix  d'en-bas  la  grande  voix  divine  ! 
Qui  dira  vos  douceurs,  mots  qui  nous  baptisez. 
Qui  rendez  la  lumière  à  nos  yeux  dégrisés 
Quand  l'amer  repentir  les  a  lavés  de  larmes  ? 
O  mots  dont  notre  enfance  a  goûté  tous  les  charmes 
Et  qui  viendrez  tomber  un  jour  sur  nos  cercueils. 
Fleurs  de  clarté  parmi  les  ombres  de  nos  deuils  ! 
Mais,  surtout,  mots  divins  et  doux,  ô  mots  mystiques 
Qui  portez  le  Seigneur  sur  l'aile  des  cantiques. 
Mots  scellés  par  l'Esprit,  pleins  de  myrrhe  et  d'encens, 
Qui  dira  vos  .splendeurs,  humbles  mots  tout-puissants, 
Qui  (lira  notre  amour  quand,  oubliant  sa  gloire, 
Et,  par  vous  achevant  sa  plus  belle  victoire. 
Dieu  vous  prend,  pauvres  mots  transis,  verbe  charnel 
Pour  consacrer  le  pain  en  son  Verbe  éternel." 
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Puis  le  désordre  révolutionnaire  va  introduire  un  grand  nombre 
de  mots,  modifier  la  prononciation,  voire  le  fond  même  de  la  langue, 
ouvrant  le  langage  aristocratique  à  des  façons  de  parler  populaires 
et  même  provinciales. 

Les  sciences  avec  leur  prodigieux  développement  enrichissent 
encore  le  vocabulaire  du  dix-neuvième  siècle,  celui-ci  voit  en  1830 
tomber  la  vieille  langue  classique,  la  langue  parlée  envahit  la  langue 
écrite,  "  plus  de  distinction  entre  les  mots  nobles  et  les  mots  rotu- 
riers ",  toutes  les  expressions  techniques  sont  mises  à  profit  et  ce 
que  la  démocratie  enlève  de  pureté  au  langage,  par  valence  elle  le 
lui  rend  en  force  vive. 


Enfin,  une  dernière  investigation  :  la  préciosité  existe-t-elle 
au  Canada  ? 

Nos  pères  tout  occupés  des  luttes  nationales  ont  conservé  pieu- 
sement et  nous  ont  transmis  la  langue  ancestrale. 

Les  avons-nous  imités  ? 

N'est-ce  pas  Tardivel  qui,  il  y  a  vingt  ans  passés,  nous  criait  : 
L'anglicisme,  voilà  l'ennemi  ! 

N'est-ce  pas  tout  récemment  encore  monsieur  François  Veuillot 
qui,  fort  aimablement  du  reste,  nous  conseillait  de  fuir  la  tournure 
de  phrase  anglaise  si  opposée  à  la  claire  parlure  de  France. 

Grâce  à  Dieu,  les  Canadiens-Français,  s'ils  ont  dormi  quelque 
peu,  s'éveillent  aujourd'hui. 

Partout  des  sarcleurs  intelligents  nous  débarrassent  des  locu- 
tions vicieuses  :  mais  n'aurions-nous  pas  quelque  part  aussi  des 
puristes  exagérés  et  peut-être  des  Précieuses  .' 

Il  faudrait  le  croire  si  l'anecdote  suivante  est  vraie  : 

Au  catéchisme,  l'autre  jour,  monsieur  le  curé,  gravement,  inter- 
rogeait sur  la  création  du  monde. 

—  Et  de  quoi  fut  formée  la  première  femme  ? 

—  Avec  le  pardessus  d'Adam,  répond  avec  assurance  une  bam- 
bine. 

—  Le  pardessus  d'Adam  ? 

—  Oui,  monsieur  le  curé,  car  vous  avez  dit  l'autre  jour  que 
c'était  avec  une  côte,  mais  la  Sœur,  voilà  deux  fois  qu'elle  me  reprend 
parce  que  je  dis  mon  coat  au  lieu  de  mon  pardessus. 

La  preuve  est  donc  faite,  nous  avons  nos  Précieuses,  et  pour 
emprunter  leur  langue,  si  nous  voulions  ce  soir  vous  remercier  de 
votre  aimable  attention,  il  nous  faudrait  vous  confier  que  "  la  boule 
de  notre  reconnaissance  roulera  éternellement  dans  le  très  long  cor- 
ridor de  votre  bienveillance  ". 


LES    PRÉCIEUSES    ET    LA    LANGUE    FRANÇAISE  405 


Sur  la  place  de  la  cathédrale  de  Reims,  devant  la  grande  église 
martyre,  au  milieu  des  ruines,  se  dresse,  douce,  émouvante  et  intacte, 
la  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc,  la  précieuse  sainte  de  France. 
Tout  autour  du  socle  se  hérissent,  pressées,  des  épées  nues  montant 
la  garde. 

Au  Nord  et  au  Midi,  à  l'Orient  et  au  Couchant,  c'est  la  même 
barrière  infranchissable. 

Dans  notre  petite  patrie,  façonnée  par  le  cœur  de  nos  mères 
s'élève  une  statue  non  moins  douce,  précieuse  et  inviolée,  celle  de  la 
fidélité  à  la  langue  française. 

Debout  les  Morts  !  s'écriait  le  héros  des  tranchées  :  debout 
l'avenir!  dirons-nous;  voici  la  vague  montante  des  berceaux  cana- 
diens-français qui  déferle  partout. 

Attaquée  à  l'Est,  attaquée  au  Sud,  attaquée  à  l'Ouest,  notre 
race  ne  mourra  pas  :  nous  saurons  défendre  l'âme  de  notre  âme,  la 
gardienne  de  notre  foi  et  de  nos  saintes  traditions,  cette  pucelle  de 
précieux  et  puissant  lignage,  notre  dame  la  Langue  Française. 

Adolphe  Garneau,  ptre. 

Séminaire  de  Québec. 
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Il  est  sis  au  bord  du  chemin,  près  de  la  maison,  avec  sa  face 
noircie  qui  regarde  les  passants  et  sa  petite  toiture  à  pic  qui  défie  les 
orages.  Il  a  presque  l'air  d'un  revenant  le  long  de  nos  routes  mo- 
dernes. 

Le  vieux  four  en  a  connu  des  moissons  d'épis  et  des  générations 
d'humains  !    Bien  des  familles  doivent  la  vie  à  sa  flamme  créatrice  i 

Les  vieux  fours  que  l'on  voit  le  long  des  routes,  près  des  vieilles 
maisons,  sont  les  témoins  d'une  époque  qui  fut  prospère  ;  ils  rap- 
pellent la  fertilité  ancienne  de  nos  terres  à  blé  !  Leur  présence  nous 
fait  songer  au  pain  brun,  généreux,  où  nos  pères  retrouvaient  leurs 
forces  ;  elle  accuse  nos  gens  qui  le  délaissent  d'infidélité  coupable, 
et  d'avoir  sacrifié  aux  faux  dieux  du  pain  blanc. 

Avant  qu'il  disparaisse,  rassemblons  les  traits  essentiels  de  son 
image  ;  voyons  comment  nos  pères  savaient  l'ériger  sur  ses  bases 
rustiques,  et  comment  ils  y  faisaient  cuir  le  pain  de  ménage,  le  bon 
pain  généreux  et  brun. 

*** 

Construction  d'un  four  ancien 

La  construction  du  vieux  four  est  à  la  fois  simple,  ingénieuse, 
économique  :    elle  révèle  des  qualités  certaines  de  nos  pères. 

La  matière  première  n'est  pas  rare  :  c'est  de  la  glaise  ;  de  l'argile 
ou  de  "  l'ardille  "  bien  pure  prise  généralement  dans  le  lit  des  riviè- 
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res.  Cette  argile  diffère  peu  de  celle  qui  compose  nos  meilleures 
terres  à  blé.  Le  pain  est  cuit  dans  la  même  argile  qui  a  fait  croître 
l'épi. 

On  construit  le  four  tout  près  de  la  maison,  ou  du  vieux  hangar, 
au  bord  du  chemin. 

Le  site  du  four  une  fois  déterminé,  on  établit  une  solide 
base  rectangulaire  de  6  x  7  pieds  environ,  construite  en  pierres  des 
champs  ou  en  bdis.  Si  la  base  est  en  bois,  deux  "  limandes  "  ou 
pièces  longitudinales  parallèles  sont  appuyées  sur  une  pierre  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités.  Des  madriers  équarris  à  la  hache  ou  des 
"croûtes  de  cèdre"  de  six  pieds  de  long  recouvrent  les  limandes  transver- 
salement. Des  écorces  de  cèdre  (thuya)  assuraient  ensuite  l'étan- 
chéité  de  cette  plate-forme  destinée  à  porter  immédiatement  l'âtre. 

Une  fois  la  base  solidement  établie,  on  procédait  au  pétrissage 
des  matériaux  dont  sera  fait  le  four  lui-même.  Sur  un  terrain  uni, 
bien  nettoyé,  la  glaise  était  additionnée  d'environ  un  tiers  de  sable 
avec  de  l'eau  par  petites  quantités.  Le  malaxage  pouvait  s'opérer 
de  deux  façons.  La  première  consistait  à  remuer,  écraser,  tordre 
et  étirer  le  mélange  en  tous  sens  au  moyen  de  pioches,  *'  masses  " 
et  bêches.     C'était  un  travail  pénible  de  plusieurs  heures. 

Plus  souvent  l'argile  était  pétrie  et  mélangée  sous  les  sabots 
lourds  d'un  cheval.  Pendant  une  couple  d'heure,  sous  la  direction 
de  son  cavalier,  l'animal  docile  ne  cessait  de  "  piloter  "  ou  de  fouler 
l'argile  collante  pour  la  rendre  malléable  et  plastique. 

Ce  pâton  glaiseux  était  ensuite  découpé  en  "torches"  ou  pièces  de 
douze  à  quinze  pouces  de  longueur  par  six  pouces  de  diamètre.  Un  ou- 
vrier plaçait  les  torches  sur  le  "  gris  "  (structure  de  la  base),  pendant 
qu'un  autre  armé  d'une  masse  frappait  à  coups  redoublés  sur  l'âtre 
pour  tapper  la  glaise  comme  il  faut  .  On  obtenait  ainsi  une  masse 
de  six  pouces  d'épaisseur,  à  surface  plane  et  lisse  parfaitement  apte 
à  porter  le  pain. 

Dans  la  glaise  molle  de  l'âtre,  on  enfonçait  ensuite  latéralement 
les  deux  extrémités  de  petites  tiges  ou  branches  d'arbre  souples,  re- 
courbées,qui  constituaient  des  cintres.  On  formait  ainsi  le  squelette 
de  cette  petite  voûte  dont  je  point  culminant  était  à  environ  trois 
pieds  au-dessus  de  l'âtre.  Des  écorces  dé  cèdres  venaient  encore 
recouvrir  ce  dôme  pour  retenir  mieux  l'argile. 
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L'ouverture  du  four  était  encadré  le  plus  souvent  par  un  vieux 
"  braisier  "  (chaudron)  défoncé.  On  utilisait  encore  les  vieilles 
"  lisses  de  carrioles",  les  bandages  de  roues  hors  d'usage.  Plus 
tard  on  apprit  à  se  servir  des  portes  de  poêle  en  fonte.  Un  couvert 
de  chaudron,  un  panneau  de  bois  nu  ou  recouvert  de  tôle  devait  fermer 
l'ouverture. 

Les  torches  étaient  ensuite  disposées  en  assisses  régulières  autour 
de  cette  structure  squelettique,  après  avoir  été  au  prçalable  mélangées 
avec  un  peu  de  foin  pour  plus  de  liant.  Avec  un  maillet  de  bois 
franc,  on  battait  énergiquement  l'argile  pour  l'aplatir  et  faire  adhérer 
les  pièces  entre  elles. 

Au  troisième  rang  des  torches,  on  plaçait,  à  l'arrière  du  four,  un 
bouchon  de  bois  qui  devait  modeler  le  trou  du  four.  Le  trou  du  four 
est  un  espace  circulaire  libre  de  quelques  pouces  de  diamètre  destiné 
à  favoriser  l'expulsion  des  gaz  de  la  combustion  ou  à  donner  de  la 
"  tire  "  ou  de  la  "  halle  ".  Le  retrait  de  la  glaise  permettait  plus 
tard  d'enlever  ce  bouchon. 

Une  fois  terminé,  le  four  était  mis  à  sécher,  d'abord  par  le  seul 
efiFet  du  grand  air  pendant  quelques  jours,  puis  ensuite  par  de  petites 
attisées  de  plus  en  plus  fréquentes.  La  flamme  n'avait  de  cesse 
ensuite  pendant  une  couple  de  jours.  Au  cours  de  ces  flambées, 
l'argile  s'était  graduellement  durcie,  et  les  cintres  qui  la  soute- 
naient avaient  été  brûlés.  Il  ne  restait  plus  que  l'empreinte  de 
Vécorce  de  cèdre  à  l'intérieur  de  la  voûte. 

Quatre  chevrons  fixés  en  terre  supportaient  un  toit  de  vieilles 
planches  qui  couvraient  le  four.  Ce  toit  servait  à  garantir  le  four 
contre  les  intempéries  des  saisons  et  aussi. .  .  contre  les  assauts  des 
gamins  qui  volontiers  auraient  escaladé  son  dôme  d'argile. 


Comment  se  faisait  la  cuite  ? 

Purifiée  par  la  flamme,  l'argile  est  prête  à  recevoir  le  pain. 
L'ardeur  du  four  va  dorer  la  croûte  comme  le  soleil  l'épi.  La  cuite, 
chez  nos  pères,  se  faisait  suivant  un  rite  qu'une  longue  expérience 
avait  fixé.     Et  d'abord,  il  fallait  allumer  le  four  !   Volontiers  ce  soin 
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était  confié  aux  enfants.  Comme  je  me  suis  senti  homme  la  pre- 
mière fois  que  ma  mère  m'a  dit  : 

—  La  pâte  renfle  vite,  elle  va  bientôt  soulever  le  couvert  de  la 
huche  ;    es-tu  capable  d'allumer  le  four  ? 

J'allai  rapide,  fier  de  mon  importance,  sous  l'abri  où  le  bois  de 
four  avait  été  soigneusement  empilé.  Jamais  pour  aucun  autre 
usage  on  n'aurait  osé  prendre  les  "  éclats  "  de  bois  de  four  !  C'est 
un  bois  de  sapin  de  deux  pieds  de  longueur  fendu  fin  ou  en  petits 
éclats. 

Une  petite  brassée  de  mon  père  (une  grosse  brassée  pour  moi) 
était  nécessaire  pour  la  première  attisée.  Dans  le  four  ce  bois  était 
cage  en  rangées  transversales  sur  deux  éclats  qui  servaient  de  base 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'âtre. 

Et  voici  que  le  feu  créateur  et  divin 
Illumine  le  four,  où  va  naître  le  pain  '. 

Le  bouchon  de  bois  a  été  enlevé  et  la  flamme  monte  avec  la 
fumée  jusqu'au-delà  de  cette  issue  unique.  La  figure  de  l'attiseur 
s'illumine  de  reflets  vifs,  pendant  que  toute  la  voûte  du  four  prend 
une  splendeur  de  couchant. 

Quand  le  bois  "  casse  ",  c'est  le  temps  de  faire  la  seconde  attisée. 
Au  second  cassage,  la  braise  est  étendue  sur  toute  la  surface  de  l'âtre. 
L'épieu  durci  et  effilé  par  la  flamme  qui  plonge  dans  l'ouverture  rou- 
geoyante du  four  me  rappelle  l'épieu  d'Ulysse  dans  l'œil  du  Cy- 
clope.  .  .^ 

On  laisse  "  abattre  "  le  four  ;  puis  au  moyen  d'un  grattoir 
(petite  planche  de  21  x  6  pouces  perpendiculaire  à  l'extrémité  d'un 
long  manche  en  bois),  les  braises  expirantes  sont  raclées  et  jetées 
par  terre.  Un  balais  de  branches  de  sapin  imbibé  d'eau  sert  à 
débarrasser  l'âtre  de  ses  cendres. 

Puis  on  enfourne.  La  pâte  en  tapons  de  cinq  à  huit  livres,  est  portée 
sur  l'âtre  avec  une  pelle  de  bois  légère  et  effilée,  la  *'  main  ",  comme 
on  dit  en  certains  endroits.  Dix  à  quinze  pains  — la  famille  est 
nombreuse  —  subissent  maintenant  l'ardeur  que  les  éclats  de  sapin 
ont  mis  au  flanc  de  l'argile.  On  ferme  toutes  les  issues  :  le  bouchon 
de  bois  est  entouré  d'une  toile  humide,  avant  d'être  replacé  dans 

1.    Louis  Mercier,  la  Maison. 
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le  trou  du  four  ;  le  panneau  qui  sert  de  porte  est  assujetti  par  une 
baguette  solide  ou  par  la  **  main  "  obliquement  appuyée  sur  le  sol. 
C'est  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  dans  le  secret  le  plus  absolu 
que  l'âtre  et  la  voûte  échangent  leurs  mutuelles  ardeurs  en  faveur 
du  pain  qui  va  naître. 

Après  une  couple  d'heures  oij  s'accomplit  l'œuvre  silencieuse, 
le  blé  sort  de  l'épreuve  dernière.  Le  pain  est  cuit,  parfumé,  crous- 
tillant, doré.  —  On  défourne. 

On  s'empresse  autour  de  la  cuite  qui  refroidit. 

On  flaire,  on  soupèse  le  pain  frais,  et  les  regards  se  chargent  de 
convoitise.  Un  signe  d'assentiment  du  père  ou  de  la  mère  suffit 
pour  déchaîner  toute  la  fureur  des  appétits  ;  une  grande  croix  est 
imprimée  avec  le  couteau  et  l'entamme  vole  en  éclat. 

—  Il  est  encore  meilleur  que  la  dernière  fois  !.  .  .  et  de  toute  la 
miche  sacrifiée  il  ne  restera  plus  qu'un  petit  château  de  pain  qu'on 
achèvera  de  consommer  au  souper. 

Les  petits  pains  qui  ne  vont  pas  aux  enfants,  sont  mis  de  côté 
pour  les  quêteux.  Le  voisin  recevra  un  pain  frais,  en  échange  de 
celui  qui  nous  a  permis  d'attendre  sans  privation  le  moment  d'une 

nouvelle  cuite. 

*  * 

Les  vieux  fours,  tels  que  nous  les  avons  décrits,  sont  rares  main- 
tenant; la  brique  a  remplacé  l'argile.  Mais  je  doute  fort  qu'elle 
résiste  soixante-quinze  ans  ou  cent  ans  comme  le  four  de  "  chez 
nous  ".  Peu  importe  cependant  la  matière  constructive  pourvu 
que  les  fours  viennent  encore  border  nos  routes.  Le  four  délaissé 
a  amené  le  triomphe  du  néfaste  pain  blanc.  Aujourd'hui  nos  éco- 
nomistes et  nos  hygiénistes  considèrent  comme  un  progrès  le  retour 
au  bon  pain  d'habitant.  C'est  la  revanche  des  vieux  fours.  Que 
cette  revanche  dure  toujours  !  Que  la  terre  renouvelée  par  l'agro- 
nomie moderne  fasse  germer  plus  de  blé  sauveur,  que  le  meunier,  en 
écoutant  chanter  la  rivière  sur  les  aubes  des  moulins,  broie  le  bon 
froment,  et  que  la  flamme  des  fours  palpite  plus  ardente  pour  le 

vieux  pain.  .  .   qui  rajeunit  ! 

Georges  Bouchard, 

Professeur  à  V Ecole  d* Agriculture 
de  Sainte- Anne  de  la  Pocatière. 
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Le  français  au  Sénat  canadien 

Le  22  avril  dernier,  au  moment  où  l'on  discutait  au  Sénat  le  bill 
des  chemins  de  fer,  l'honorable  M.  Dandurand  proposa  un  amen- 
dement qui  aurait  donné  à  la  Commission  des  chemins  de  fer  le  droit 
d'exiger  que  certains  employés  de  trains  locaux  de  la  province  de 
Québec  fussent  capables  de  parler  les  deux  langues  française  et  an- 
glaise. L'amendement  a  été  rejeté  par  un  vote  de  trente-cinq  à  dix. 

Sir  James  Lougheed,  représentant  le  gouvernement  au  Sénat, 
a  déclaré  pour  motiver  son  refus,  que  l'amendement  était  contraire 
à  l'Acte  constitutionnel  de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  lequel 
établit  que  l'on  pourra  utiliser  l'une  ou  l'autre  des  langues  officielles 
dans  les  services  publics,  et  non  pas  l'usage  obligatoire  des  deux. 
Ce  sophisme  plutôt  grossier  a  été  facilement  réfuté  par  MM.  Dandu- 
rand et  Belcourt.  L'esprit  de  la  loi  accorde  évidemment  aux  voyageurs 
de  la  province  de  Québec,  au  moins  sur  les  chemins  de  fer  de  leur 
province,  le  droit  d'être  entendus  et  compris  quand  ils  parlent  leur 
langue. 

A  propos  de  cet  incident  du  bilinguisme  au  Séna,t,V Action  Ca- 
tholique, du  24  avril  écrivait  : 

L'occasion  était  excellente  pour  une  classe  de  Canadiens,  que  leur 
culture,  leurs  connaissances  et  leur  position  devraient  placer  bien  au- 
dessus  des  préjugés  qui  fleurissent  en  certains  milieux,  de  faire  acte 
de  bonne  entente.  L'exemple  venant  de  haut,  avait  chance  de  pro- 
duire les  meilleurs  effets,  et  la  délicatesse  de  la  situation  présente  valait 
^uon  saisisse  l'occasion  de  le  donner. 
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On  ne  l'a  pas  voulu. 

Et  malheureusement  on  na  pas  même  le  mérite  de  s'appuyer  sur 
une  excuse  valable.  La  province  de  Québec  étant  aux  quatre  cinquiè- 
mes française,  il  serait  naturel  qu'on  exige  des  employés  de  chemin.f 
de  fer  qu'ils  y  parlent  et  comprennent  le  français.  Souffrirait-on,  dans 
le  Nouveau-Brunswick,  ou  dans  l'Ontario,  des  cheminots  qui  ne  par- 
leraient pas  et  ne  comprendraient  pas  l'anglais  ? 

Quant  à  la  manière  du  sénateur  Lougheed  d'invoquer  la  "  Cons- 
titution ",  elle  serait  ridicule  si  les  connaissances  de  son  auteur  ne  lui 
ajoutaient  tout  l'odieux  d'un  sophisme  voulu.  Si  l'emploi  de  l'anglais 
ou  du  français  est  facultatif ,  de  par  la  loi,  il  s'en  suit  que  les  voyageurs 
de  la  province  de  Québec  peuvent  parler  l'anglais  ou  le  français,  et  ont 
le  droit  d'être  compris  par  les  employés  auxquels  ils  s'adressent.  Les 
députés  fédéraux  viennent  de  voir  ce  droit  respecté  une  nouvelle  fois 
par  les  Communes,  qui  ont  donné  à  la  Chambre  un  vice-président  de 
langue  française  parce  que  l'honorable  M.  Rhodes  est  un  anglais. 
Pourquoi  les  habitants  des  comtés  français  traversés  par  les  convois 
de  chemins  de  fer  dans  la  province  de  Québec  ne  verraient-ils  pas  leurs 
droits  reconnus  de  la  même  manière  ? 

De  son  côté,  le  Droit  d'Ottawa  faisait  dans  le  numéro  du  2S 
avril,  les  justes  observations  suivantes,  au  sujet  de  l'amendement  de 
M.  Dandurand  : 

Cet  amendement,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  a  été  battu.  On 
a  prétendu  du  côté  du  gouvernement  que  cet  amendement  était  con- 
traire à  la  constitution  qui  donnait  seulement  le  droit  de  se  servir  des 
deux  langues.  Il  se  trouve  donc  que  les  voyageurs  ont  droit  de  par- 
ler français  aux  employés  des  chemins  de  fer  et  que  les  employés  des 
chemins  de  fer  n'ont  pas  le  devoir  de  comprendre  et  d'être  en  état  de 
leur  donner  les  renseignements  demandés. 

Les  employés  des  chemins  de  fer  peuvent  parler  et  comprendre 
une  langue  que  98  pour  cent  des  voyageurs  sur  leurs  lignes  ne  par- 
lent pas  ou  ne  comprennent  pas.  C'est  ni  plus  ni  moins  légaliser  une 
nouvelle  tour  de  Babel. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  avec  l'honorable  sénateur  Belcourt 
qu'il  serait  conforme  à  l'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord 
d'obliger  les  employés  publics  dans  la  province  de  Québec,  et  plus 
particulièrement  dans  les  régions  où  l'on  ne  parle  que  le  français,  à 
comprendre  et  à  parler  convenablement  la  langue  du  pays  où  ils  voyagent 
continuellement. 

Il  nous  semble  que  l'amendement  de  l'honorable  sénateur  Dandu- 
rand ne  cherchait  pas  à  causer  de  misères  à  nos  compatriotes  de  lan- 
gue anglaise  ;    mais  qu'il  avait  surtout  pour  but  de  rendre  justice  à 
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tout  le  monde,  aux  citoyens  de  langue  française  comme  à  ceux  de  lan- 
gue anglaise.  La  langue  française  est  doublement  officielle  dans  la 
province  de  Québec,  et  quand  il  s'agit  de  nous  rendre  tout  simplement 
justice,  on  ne  semble  pas  s'en  douter. 

Une  nouvelle  tentative  faite  par  M.  le  sénateur  Choquette,  à  la 
séance  du  25  avril,  pour  faire  accepter  un  amendement  qui  obligerait 
au  moins  le  conducteur  et  un  serre-frein  des  trains  circulant  dans  la 
province  de  Québec,  à  parler  les  deux  langues,  fut  rejeté. 

Le  droit  des  langues  nationales  est  évidemment  l'un  des  plus 
difficiles  à  faire  respecter.  Il  suppose  une  conception  large  et  tolé- 
rante de  la  vie  publique.  Mais  la  nature  est  plus  forte  que  la  loi. 
Ne  nous  lassons  pas  d'espérer  dans  le  triomphe  de  son  irrésistible 
puissance. 

VlATOR. 


LES  LIVRES 


Boucher  de  la  Bruère      Le   Conseil  de  V Instruction   publique   et  le   Comité 
catholique.     Montréal  (Imprimerie  du  Devoir)  1918,  un  vol.  in-8,  270  pages. 

Le  livre  posthume  que  l'on  vient  de  publier  honore  la  mémoire  du 
regretté  M.  de  la  Bruère,  et  il  est  très  précieux  pour  l'histoire  de 
l'enseignement  dans  la  Province  de  Québec.  Le  docteur  Meilleur 
avait  laissé  un  Mémorial  de  V Education,  publié  en  1860,  et  P.-J.-O. 
Chauveau  avait  lui-même  publié  en  1876  V Instruction  publique  au 
Canada.  Ces  deux  monographies,  devenues  rares,  esquissaient  à 
larges  traits  l'histoire  de  l'enseignement  au  Canada.  Le  travail  de 
Boucher  de  la  Bruère  concentre  l'attention  sur  les  organisations 
scolaires  qui  se  sont  succédé  dans  notre  province  depuis  l'Union 
jusqu'à  nos  jours,  depuis  la  loi  de  1846  qui  posa  les  bases  de  notre 
système  actuel  jusqu'à  celle  de  1875  qui  l'établit  définitivement,  et 
jusqu'aux  plus  récents  eflForts  qui  ont  été  faits  pour  améliorer  notre 
organisation  scolaire. 

Cette  histoire  nous  met  loyalement  au  courant  des  difficultés 
qui  entravèrent  quelquefois  les  progrès  scolaires  ;  mais  aussi  elle 
fait  voir  tout  l'effort  constant  du  Conseil  de  J'Instruction  publique 
pour  développer  et  parfaire  l'organisation  de  l'enseignement. 

Une  chose  frappe  entre  toutes  le  lecteur  attentif,  c'est  le  souci 
jamais  diminué  de  fonder  notre  législation  sur  le  respect  de  tous  les 
droits.  Respect  des  droits  des  parents,  respect  des  droits  de  l'Église, 
respect  aussi  des  devoirs  de  l'État  pour  assurer  le  bon  fonctionne- 
ment de  cet  important  service  public.  Avec  le  respect  des  droits, 
l'on  voit  s'exercer  la  plus  large  tolérance.  Dans  une  province  où  la 
minorité  protestante  était  soumise  à  une  si  forte  majorité  catholique, 
l'on    vit   les   catholiques  eux-mêmes  empressés   à   assurer   pour   les 
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protestants  l'enseignement  qu'ils  souhaitaient  pour  leurs  enfants. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  du  choix  des  manuels  qui  ne  peuvent  évi- 
demment convenir  toujours  et  aux  écoles  catholiques  et  aux  écoles 
protestantes,  on  vit  le  Conseil  recommander  lui-même  au  gouverne- 
ment "  d'amender  la  loi  pour  permettre  d'approuver  certains  livres 
de  classe  par  un  vote  de  tout  le  Conseil,  et  certains  autres  livres  par 
le  vote  des  membres  protestants  ou  par  le  vote  des  membres  ca- 
tholiques seulement  et  séparément.  " 

Cet  exemple  de  sage  politique  et  de  tolérance  religieuse  néces- 
saire dans  un  pays  comme  le  nôtre,  cet  exemple  et  bien  d'autres  que 
l'on  pourrait  citer,  méritent  d'être  proposés  à  tous  nos  concitoyens 
du  Canada.  Ils  font  voir  que,  sur  cette  question  de  l'éducation,  la 
plus  brûlante  dans  les  pays  où  existent  des  races  et  des  religions 
différentes,  la  province  de  Québec  a  montré  le  meilleur  esprit  civique 
qui  se  puisse  voir.  Cet  esprit  lui  a  valu  la  paix  intérieure  profonde 
dont  elle  jouit. 

Le  livre  de  M.  de  la  Bruère  contribuera  pour  sa  part,  espérons- 
le,  à  répandre  cet  esprit,  à  le  faire  mieux  connaître  du  moins  ;  et  il 
aura  rendu,  pour  cela  seulement,  de  grands  services  à  notre  province. 
Mais  il  contribuera  aussi  à  faire  connaître  tous  les  principaux  as- 
pects des  questions  scolaires  agitées  ici  depuis  1846,  et  il  faut  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  qui  l'a  si  soigneusement  préparé. 

Camille  Roy,  ptre. 


Albert  Foisy,  rédacteur  du  Droit.  Le  catholicisme  en  Ontario.  Quelques 
statistiques.  Préface  par  M.  Philippe  Landry,  président  de  l'Association  d'Edu- 
cation.    Ottawa,  (Imprimerie  Le  Droit)  1918.     Plaquette  in-8,  58  pages. 

Cette  brochure  est  un  précieux  document  que  devront  consulter 
ceux  qui  veulent  bien  connaître  la  situation  du  catholiscisme  en 
Ontario.  Cette  situation  indique,  du  même  coup,  l'état  numérique 
de  la  race  française  dans  la  province  voisine. 

M.  Foisy  étudie,  dans  chaque  diocèse  de  l'Ontario,  le  mouve- 
ment de  la  population  catholique  française  de  dix  ans  en  dix  ans, 
et  le  compare  avec  celui  de  la  décade  qui  a  précédé.  On  y  suit 
avec  une  rigoureuse  précision  les  mouvements  de  croissance  ou  de 
décroissance  de  la  race  française  chez  nos  voisins. 

Ces  statistiques  sont  réconfortantes.  Elles  font  voir  avec  quelle 
vigoureuse  ténacité  nos  frères  ont  maintenu  ou  augmenté  là-bas  leurs 
effectifs. 

M.  Foisy  consacre  le  douxième  article  de  ce  recueil  à  la  question 
des  mariages  mixtes,  et  met  justement  en  garde  contre  ce  fléau  qui 
pourrait  entamer  et  affaiblir  nos  positions  religieuses  et  nationales. 
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Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cet  important  recueil,  et 
nous  remercions  M.  Foisy  de  nous  l'avoir  donné.  Il  a  fait  là  une 
œuvre  de  précision  historique  et  d'excellent  patriotisme. 

C.  R. 


R.  P.  Louis  L  al  an  de.     La  Fierté.     Montréal  (Bibliothèque  de  l'Action  fran- 
çaise) 1918.     Brochure  in-r2,  30  pages. 

L'auteur,  dans  cette  conférence  qui  fut  une  belle  leçon  d'énergie, 
analyse  le  sens  du  mot  fierté,  sur  lequel  on  se  méprend  souvent. 
"  La  fierté  étant,  non  pas  l'état  d'un  esprit  qui  s'admire,  se  préfère 
et  se  dépasse,  mais  d'une  âme  élevée,  sachant  son  origine,  la  lignée 
dont  elle  est  solidaire,  les  trésors  reçus  et  dont  elle  garde  le  dépôt  en 
attendant  de  le  transmettre  à  son  tour  ",  le  Père  Lalande  rappelle 
les  motifs  que  nous.  Canadiens,  nous  avons  d'être  fiers,  et  il  insiste 
particulièrement  sur  la  "  fierté  de  la  foi  "  et  "  la  fierté  du  sang  ". 
Cette  conférence,  mise  en  brochure,  fera  aux  lecteurs,  le  bien  que 
fit  le  conférencier  à  ses  auditeurs  de  la  salle  Saint-Sulpice. 

C.  R. 


José   Vincent.     Frédéric   Mistral.     Sa   vie,  .son  influence,  son  action  et   son 
art.     Paris  (Gabriel  Beauchesne)  1918,  un  vol.  in-12,  325  pages,  avec  portrait. 

Mistral  est  mort  en  1914,  quelques  mois  avant  la  guerre.  Sa 
mort  fut  un  deuil  pour  la  Provence  dont  il  était  la  gloire,  pour  la 
France  dont  il  illustra  une  fois  encore  le  génie,  pour  les  lettres  hu- 
maines auxquelles  appartiennent  les  œuvres  du  poète.  Mireille 
sera  vraisemblablement  mise  à  côté  des  plus  vieilles  et  des  impéris- 
sables épopées  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

Le  nom  et  l'œuvre  de  Mistral  devaient  donc  solliciter  bien  vite 
l'attention  de  la  critique  et  de  l'histoire.  On  ne  compte  pas  les 
articles  qui  ont  été  écrits  sur  Mistral  avant  que  Mistral  soit  mort. 
Il  fallait  une  étude  d'ensemble  pour  définir,  et  montrer  avec  l'am- 
pleur qui  convient,  le  génie  du  grand  poète.  Nul  ne  le  pouvait 
mieux  faire  que  M.  José  Vincent. 

Ce  livre  qu'il  a  diligemment  préparé  est  sorti  des  leçons  qu'il 
donna  sur  Mistral  à  l'Institut  Catholique  de  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1917.  Tel  quel,  il  offre  d'abord  en  un  premier  cha- 
pitre une  vie  de  Mistral,  brève  et  pleine,  puis  des  chapitres  qui  se 
succèdent  sur  Mistral  poète  épique,  et  poète  lyrique.  Ces  chapitres 
sont  pénétrants  .bien  appuyés.  Ils  donnent  une  idée  suffisante  de 
la  beauté,  de  la  noblesse  du  génie  du  plus  grand  poète  de  la  Provence. 
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On  reste  convaincu,  avec  M.  José  Vincent,  que^ Mistral  est  un  con- 
temporain d'Homère,  et  qu'il  a  de  plus  fait  jaillir  à  nouveau,  des 
sources  claires,  le  lyrisme  français.  Le  lyrisme  mistralien  est  d'une 
autre  qualité,  et  plus  saine,  que  le  romantique  et  le  parnassien. 

Pour  finir,  citons  avec  M.  José  Vincent,  les  paroles  enthousiastes 
qu'écrivait  Lamartine  au  lendemain  de  l'apparition  de  Mireille. 

"On  dirait  que,  pendant  la  nuit,  une  île  de  l'Archipel,  une  flot- 
tante Délos,  s'est  détachée  d'un  groupe  d'îles  grecques  ou  ionniennes 
et  qu'elle  est  venue  sous  bruit  s'annexer  au  continent  de  la  Provence 
embaumée,  apportant  avec  elle  un  de  ces  chantres  divins  de  la  fa- 
mille des  Mélésigènes  ". 

Ce  chantre  divin  a  fait  rendre  à  la  langue  provençale  ses  plus 
harmonieux  accents. 

Camille  Roy,  ptre. 


Th.  M.\in.\ge.     Les  Témoins  du  Renouveau  catholique.     Introduction  par  le  R. 
P.  Sertilanges.     Paris  (Gabriel  Beauchesne)  1917,  in-12,  250  pages. 

Il  appartenait  au  R.  P.  Mainage,  à  l'auteur  de  la  Psychologie 
de  la  Conversion  de  nous  faire  connaître  ces  cas  particuliers  de  con- 
vertis qui  sont  venus,  après  bien  des  hésitations  et  des  angoises,  au 
catholicisme.  Ces  convertis  sont  les  témoins  du  renouveau  catholique 
qui  a  tant  consolé  l'Église  aux  dernières  heures  du  siècle  dernier,  et 
au  commencement  du  vingtième.  Et  ces  témoins,  très  divers,,  très 
différents,  représentent  ainsi  presque  tout  le  témoignage  apologétique 
que  peut  apporter  la  psychologie  de  la  conversion. 

Il  suffit  de  rappeler  que  dans  ce  livre,  des  convertis  —  ils  sont 
dix  —  racontent  eux-mêmes  les  mouvements  d'âme  et  de  volonté 
qui  les  ont  ramenés  à  Dieu  ;  et  il  suffit  de  dire  que  ces  convertis 
s'appellent  Francis  Jammes,  Louis  Bertrand,  Georges  Dumesnil, 
Paul  Claudel,  André  de  Bavier,  Pierre  de  Lescure,  etc.  etc.,  pour 
imaginer  quel  intérêt  s'attache  à  ces  révélations  sincères.  La  haute 
culture  de  ces  convertis  rend  leur  témoignage  plus  éloquent  et  plus 
persuasif.  Ceux  qui  ont  lu  ces  récits  autobiographiques  dans  l'ex- 
cellente Revue  des  Jeunes,  aimeront  à  les  retrouver  dans  ce  livre. 

C.  R. 


Hubert  de  Larmandie.     Blessé,  Captif,  Délivré.     Paris  (chez  Bloud  et  Gay) 
1916,  228  pages. 

Hubert  de  Larmandie  est  un  brillant  officier  dont  les  aieux 
"  furent  d'épée  non  sans  lettre  ".  Dans  ce  charmant  volume  il  dit 
finement,  spirituellement  comment  il  a  été  blessé,  captif  et  délivré. 
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On  y  trouve  des  détails  piquants,  on  y  saisit  sur  le  vif  tout  le  prime- 
sautier,  tout  l'esprit  du  piou-piou  français.  Et  à  travers  ces  lignes 
sobrement  présentées  se  cachent  beaucoup  d'érudition,  une  culture 
de  bon  aloi,  et  un  talent  d'observateur  qu'ont  affiné  davantage 
la  vie  de  camp  et  le  contact  avec  l'ennemi. 

Ce  livre  est  sans  conteste  une  des  meilleures  contribution  à  la 
littérature  de  guerre.  Lisez-le  et  vous  vous  convaincrez  que  l'au- 
teur a  été  trop  modeste  en  mettant  comme  sous-titre  de  son  ouvra- 
ge cette  phrase  de  E.  de  Concourt:  "Deux  sous  d'histoire  dans  un 
cornet  de  papier  ".  Arthur  Robert,  ptre. 

Mme  Emmanuel  Colombel.     Journal  d'une  infirmière  d'Arras.     Paris    (chez 
Rloud  et  Gay)  1916,  165  pages. 

Ce  journal  va  du  mois  d'août  au  mois  d'octobre  19 14  inclusive- 
ment. L'auteur,  infirmière  dans  un  hôpital  d'Arras,  note  jour  le 
jour  les  principaux  événements.  C'est  tout  au  début  de  la  guerre, 
le  va-et-vient  des  blessés,  les  souffrances,  les  plaintes  des  mourants, 
voilà  ce  dont  elle  est  témoin.  Et  cela  parait  d'autant  plus  triste 
qu'on  n'est  pas  encore  habitué  à  cet  état  de  choses  si  nouveau.  En 
fermant  ce  journal  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  dévouement 
des  femmes  de  France.  Depuis  quatre  ans  on  sait  quel  rôle  admirable 
ont  joué  les  femmes,  mères  et  sœurs  de  soldats.  Ce  journal  de  Ma- 
dame Colombel  nous  fait  voir  une  fois  de  plus  combien  tout  le  monde 
féminin  en  France  travaille  à  alléger  quelque  peu  les  peines  et  les 
misères  qu'amène  nécessairement  l'horrible  et  longue  guerre. 

Arthur  Robert,  ptre. 

Veritas.     Le  Monténégro  pages  d'histoire  diplomatique.     Paris   (chez   Eugène 
Figiiière,  7  rue  Corneille)  1917,  102  pages. 

On  a  calomnié  le  Monténégro.  Ces  pages  sont  destinées  à  le 
réhabiliter.  Et  l'auteur,  qui  se  cache  sous  le  beau  peudonyme  de 
Veritas,  après  avoir  fait  l'histoire  du  Monténégro,  1860-1914,  dans 
une  première  partie,  parle  de  ce  pays  en  relation  avec  la  guerre  euro- 
péenne dans  une  deuxième  partie.  Enfin  la  politique  actuelle  du 
Monténégro  fait  l'objet  de  la  troisième  et  dernière  partie. 

Veritas  conclut  en  affirmant  que  "  le  Monténégro  n'est  pas 
mort,  il  est  envahi.     Sa  catastrophe  ne  le  rend  que  plus  illustre  ". 

Et  toujours  d'après  l'auteur,  en  exergue  de  l'histoire  de  ce  pays, 
on  devrait  écrire  ce  vers  de  Mus.set  : 

"  Rien  ne  nous  rend  si  grand  qu'une  grande  douleur  ". 

Espérons  que  le  rêve  caressé  par  Veritas  se  réalisera  bientôt. 
Ainsi,  après  la  guerre,  le  malheureux  Nicolas  pourra  retourner  dans 
ses  états  si  éprouvés.  Arthur  Robert,  ptre. 
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Madeleine  Havard  de  la  Montagne.     La  rie  agonisante  des  pays  occupés,  Lille 
et  la  Bilgique.     Pa.--  (à  h  librairie  académique  Perrin  et  Cie)  1918,  260  pages. 

La  littérature  de  guerre  abonde  en  récits  de  toutes  sortes,  mais 
il  en  est  peu,  croyons-nous,  qui  soient  plus  intéressants  et  plus  véri- 
diques  que  celui  de  Madeleine  Havard  de  la  Montagne.  Témoin 
oculaire  et  judicieux  de  tout  ce  Qu'elle  raconte,  elle  nous  captive  et 
nous  charme.  Il  faut  avouer  oue  son  talent  d'écrivain,  vanté  par 
Maurice  Barrés  dans  la  préface  de  l'ouvrage,  contribue  beaucoup 
à  créer  chez  le  lecteur  cette  satisfaction  modérée  qu'il  éprouve  en 
feuilletant  ce  volume. 

Par  quelles  péripéties,  tantôt  tristes,  tantôt  drôles,  n'a-t-elle  pas 
pa.ssé  cette  noble  française,  depuis  octobre  1914  jusqu'à  juillet  1916  .'^ 
Que  de  fois  sa  grande  franchise,  voire  sa  hardiesse  ont  quelque  peu 
déconcerté  les  Allemands.  Mais  ces  faits  et  gestes,  si  beaux  soient - 
ils,  durant  ces  deux  années  en  pays  occupé,  elle  en  parle  avec  sim- 
plicité est  sans  arrière-pensée  aucune.  Ces  pages  éclaicissént  bien 
des  points  obscurs.  Entre  autres  chapitres,  celui  qui  a  pour  titre, 
"  La  vérité  sur  la  nonciature  ",  p.  229,  est  à  lire  et  à  méditer.  Il 
nous  montre  comment  une  certaine  presse  n'a  rien  tant  à  cœur  que 
de  faire  passer  le  pape  Benoît  XV  pour  antipathique  à  la  Belgique 
ou  aux  pays  alliés.  Ce  qui  est  une  pure  calomnie.  La  neutralité 
du  Saint  Père,  elle  crève  les  yeux  de  quiconque  se  donne  la  peine  de 
regarder. 

Arthur  Robert,  ptre. 


G.  Desson.     Souvenirs  d'un  otage,  de  Hirson  à  Rastatt.     Paris  (chez  Bloud  et 
Gay)  1916,  192  pages. 

M.  Desson  est  un  ingénieur  français,  un  des  créateurs  de  Port- 
Arthur.  Il  a  mis  dans  son  récit  ce  calme  réfléchi  qui  est  un  des  traits 
caractéristiques  des  gens  de  sa  profession.  Comme  l'indique  le  titre 
de  l'ouvrage,  l'auteur  fait  part  de  ses  souvenirs  comme  otage.  En 
captivité  en  France,  à  Hirson,  il  est  bientôt  conduit  à  Rastatt  en 
Allemagne  où  il  eut  à  subir,  lui  et  ses  compagnons,  toutes  les  rigueurs 
de  la  captivité.  Enfin  il  est  transféré  au  château  de  Celle  où  le  ré- 
gime est  presque  excellent.  C'est  à  faire  oublier  qu'ils  sont  des 
prisonniers.  Et  voilà  la  délivrance.  Ce  qui  plait  dans  ces  pages 
c'est  la  sincérité,  c'est  la  modération.  Il  faut  en  savoir  gré  à  l'au- 
teur, car  la  narration  de  sa  captivité,  véridique,  exempte  de  toute 
exagération,  est  certainement  de  nature  à  améliorer  le  sort  de  ses 
compatriotes  qui  moins  heureux  que  lui  subissent  encore  le  joug  de 
l'envahisseur. 

Arthur  Robert,  ptre. 


REVUKS  ET  JOURNAUX 


La  Pensée  française 

Dans  le  Revue  des  Deux  Mondes,  du  1er  mars  dernier,  M.  Victor 
Giraud  publie  une  intéressante  étude  sur  le  travail,  l'évolution  et  la 
conversion  de  la  pensée  française  entre  les  deux  guerres,  de  1870  à 
1914.  Ce  demi-siècle  de  pensée  française  montre  bien  tous  les  pro- 
grès consolants  de  la  pensée  spiritualiste  et  religieuse  depuis  VHis- 
toire  de  la  Littérature  anglaise  de  Taine,  la  Vie  de  Jésus  de  Renan, 
jusque  Aux  écoutes  de  la  France  qui  rient,  par  M.  Gaston  Riou,  A 
quoi  rêvent  les  jeunes  gens,  par  M.  Henriot,  et  Les  Jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui, par  Agathon. 

A  l'impassibilité  déprimante  du  positivisme,  aux  jeux  puérils  et 
fantaisistes  du  dilettantisme,  ont  succédé  le  goût  de  l'action,  la  foi 
patriotique,  les  préoccupations  d'ordre  moral,  une  renaissance  ca- 
tholique qui  permet  les  plus  heureux  espoirs. 

M.  Victor  Giraud  termine  son  article  par  ces  paroles  qui  oppo- 
sent à  l'Allemagne  "  scientiste  ",  la  France  spiritualiste  : 

"  En  face  de  cette  Allemagne  grossièrement  matérialiste  et  qui 
confond  les  "  grandeurs  de  la  chair  "  avec  la  grandeur  morale,  la  guerre 
a  dressé  une  France  toute  nouvelle,  qui  a  retrouvé  sa  vraie  tradition 
philosophique  et  religieuse  et  qui  a  puisé  dans  sa  foi  ardemment  spiri- 
tualiste la  force  de  se  sacrifier  pour  les  grandes  causes  idéales.  DroU, 
justice,  humanité,  pitié,  charité,  respect  de  la  parole  donnée,  la  France 
na  pas  cru  qu  aucun  de  ces  vieux  mots,  dont  on  se  moque  outre-Rhin, 
ait  rien  perdu  de  son  sens  sacré  ;  elle  na  pas  cru  qu'aucune  découverte 
"  scientifique  ",  qu'aucune  théorie  métaphysique  ait  le  pourvoir  d'abolir 
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les  réalités  morales  quils  recouvrent.     Et  elle  a  parié  contre  la  matière 
pour  l'esprit,  —  et  pour  la  justice  ". 

Joffre  à  l'Académie 

Le  vainqueur  de  la  Marne  va  s'asseoir  sous  la  Coupole.  L'Aca- 
démie française  lui  a  ouvert,  aux  applaudissements  de  la  France,  ses 
portes.  Il  est  le  septième  maréchal  qui  prendra  place  oflScielle 
parmi  les  gens  de  lettres.  M.  Henry  Bidou,  écrit  à  ce  propos  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  mars  dernier  : 

"  Son  élection  avait  été  prophétisée  par  Renan  le  jour  où  celui-ci, 
recevant  M.  de  Lesseps,  avait  promis  un  accueil  triomphal  au  général 
qui  aurait  rappelé  la  pictoire.  Le  sentiment  de  Renan  7ia  pas  cessé 
d'être  celui  de  l'Académie.  On  a  voulu  que  la  première  élection,  après 
trois  ans,  fût  toute  nationale,  que  les  questions  de  partis  n'eussent  au- 
cune raison  d'y  paraître,  que  cette  élection  fut  unanime  ;  et  qu'enfin 
elle  fût  un  hommage  à  l'armée  qui  venait  de  sauver  à  la  fois  le  sol  et 
l'esprit  français  ". 

Joffre  n'est  pas  un  écrivain  ou  un  littérateur.  C'est  un  mili- 
taire. On  assure  qu'à  l'École  polytechnique  ses  moins  bonnes  notes 
étaient  celles  de  français.  Cependant,  outre  qu'il  a  raconté  en  un 
style  qui  est  un  modèle  de  clarté,  une  campagne  qu'il  fit  en  Afrique 
en  1894,  et  qu'il  a  prononcé  deux  discours,  l'un  en  1913,  à  la  Société 
des  Anciens  élèves  de  l'École  polytechnique,  l'autre  à  la  Chambre, 
dans  la  discusion  de  la  loi  de  trois  ans  du  service  militaire,  il  a  écrit 
"  deux  pages  immortelles,  et  que  les  plus  grands  écrivains  seraient 
probablement  incapables  d'écrire,  deux  pages  que  tous  les  Français 
savent  par  cœur,  et  qui  seront  répétées  d'âge  en  âge  ".  L'une  est 
l'ordre  du  jour  du  six  septembre  1914  : 

"  Au  moment  ou  s'engage  une  bataille  d'où  dépend  le  salut  du  pays, 
il  importe  de  rappeler  à  tous  que  le  moment  n'est  plus  de  regarder  en 
arrière  ;  tous  les  efforts  doivent  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler 
l'ennemi.  Une  troupe  qui  ne  pourra  plus  avancer  devra,  coûte  que 
coûte,  garder  le  terrain  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de 
reculer.  Dans  les  circonstances  actuelles,  aucune  défaillance  ne  peut 
être  tolérée  " . 

Et  M.  Henry  Bidou  a  raison  d'ajouter  à  propos  de  ce  texte: 
"  Cela  est  ferme  et  beau  comme  un  discours  antique.  Cette  beauté 
vient  de  la  pensée  nue  ;  cette  fermeté  vient  de  la  pensée  claire. 
L'ordre  est  exactement  égal  aux  circonstances  pour  lesquelles  il  a 
été  fait  et  qui  .sont  parmi  les  plus  solennelles  de  l'histoire  du  monde. 
Le  tour  n'est  pas  différent  des  discours  précédents  ;  mais  l'exactitude, 
dans  ces  jours-là,  est  allée  au  sublime  ". 
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L'autre  page  sublime  écrite  par  Joffre  est  la  célèbre  dépêche  du 
12  septembre,  où  il  annonce  la  victoire  incontestable.  Elle  se  ter- 
mine par  ces  mots  napoléoniens  : 

"  Tous,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  fwez  répondu  à  mon  appel. 
TouSy  avez  bien  mérité  de  la  patrie  ". 

Les  ordres  du  jour  de  Jofîre  sont  faits  pour  le  marbre  et  pour 
l'histoire.  Leur  auteur  méritait  de  prendre  rang  parmi  les  immor- 
tels. .  . 

La  petite  patrie 

A  propos  du  volume  posthume  des  Contemporains  de  Jules  Le- 
maître,  que  l'on  vient  de  publier,  M.  André  Beaunier  étudie,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  1er  mars,  l'œuvre  du  critique.  Il 
rappelle  et  cite  entre  autres  pages  écrites  autrefois  par  le  patriote 
que  fut  toujours  Jules  Lemaître,  celle  où  il  célébrait  sa  petite  patrie 
de  l'Orléanais.  Cette  page  très  douce  invite  le  lecteur  à  aimer  son 
lieu  natal,  sa  province,  et  son  clocher. 

"  Quand  j'embrasse,  de  quelque  courbe  de  la  rive,  la  Loire 
étalée  et  bleue  comme  un  lac,  avec  ses  prairies,  ses  peupliers,  ses 
îlots  blonds,  ses  touffes  d'osier  bleuâtres,  son  ciel  léger,  la  douceur 
épandue  dans  l'air  et,  non  loin,  dans  ce  pays  aimé  de  nos  finciens 
rois,  quelque  château  ciselé  comme  un  bijou  qui  me  rap])elle  l'an- 
cience  France,  ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  a  été  dans  le  monde  ; 
alors,  je  me  sens  pris  d'une  infinie  tendresse  pour  cette  terre  mater- 
nelle où  j'ai  partout  des  racines  si  délicates  et  si  fortes.  Je  songe 
que  la  patrie,  c'est  tout  ce  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis  ;  ce  sont  mes 
parents,  mes  amis  d'à  présent  et  tous  mes  amis  possibles  ;  c'est  la 
campagne  où  je  rêve,  le  boulevard  où  je  eau  -e  ;  ce  sont  les  artistes 
que  j'aime,  les  beaux  livres  que  j'ai  lus.  La  patrie,  je  ne  me  conçois 
pas  sans  elle  :  la  patrie,  c'est  moi-même  au  complet.  Et  je  suis  alors 
patriote  à  la  façon  de  l'Athénien,  qui  n'aimait  que  sa  ville  et  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  y  touchât,  parce  que  la  vie  de  la  cité  se  confon- 
dait pour  lui  avec  la  sienne.  .  .  " 

L'épopée  française 

La  guerre  actuelle  est  la  plus  vaste  épopée  dont  le  monde  fut 
jamais  témoin.  Les  héros  les  plus  illustres  et  les  plus  sympathiques 
sont  à  coup  sfir  les  merveilleux  soldats  de  la  France.  Ils  ont  accom- 
pli des  gestes  sans  pareils.  Mgr  ïissier,  évêque  de  ChAlons,  dans 
une  lettre  -pastorale  sur  Voubli  national  de  Dieu,  montre  comment 
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Dieu,  malgré  l'oubli  national  de  la  france,  a  miséricordieusement 
soutenu  l'héroïsme  de  ses  soldats,  comment  "  des  faits  prodigieux 
se  sont  partout  dressés  contre  l'ennemi  ". 

"  Rappellez-vous  nos  alliances  inespérées  des  premières  heures, 
l'élan  splendide  de  la  mobilisation,  le  spectacle  magnifique  de  l'union 
sacrée,  les  jours  immortels  de  la  Marne,  la  course  géante  à  la  mer, 
la  défense  de  l'Argonne,  l'assaut  de  la  Champagne,  l'épopée  de 
V^erdun,  la  victoire  de  la  Somme,  la  prise  du  Chemin-des-Dames. 
Jamais  histoire  humaine  a-t-elle  porté  tant  d'inexplicables  héroïs- 
raes  ?.  . . 

Nous  empruntons  cette  citation  à  la  Revue  pratique  d' Apologéti- 
que, du  15  mars  dernier.  De  telles  paroles,  et  surtout  de  telles  ac- 
tions providentielles  s'insèrent  d'elles-mêmes  dans  l'histoire  de  l'apo- 
logétique contemporaine. 

Propagande  française 

Le  Comité  Michelet,  transformé  en  Alliance  universitaire 
FRANÇAISE,  s'occupe  de  propager  en  France  le  culte  de  fidélité  qu'il 
y  faut  entretenir  pour  l'armée,  pour  la  cause  qu'elle  défend,  pour  les 
certitudes  de  la  victoire.  Ce  comité  lutte  avec  une  louable  énergie 
contre  le  défaitisme  qui  tend  à  déprimer  partout  trop  de  sympathies 
nécessaires. 

Son  Bulletin  mensuel  nous  a  apporté  le  compte  rendu  d'une 
séance  solennelle  qui  eut  lieu  au  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
et  oii  l'on  s'appliqua  à  combattre  l'impérialisme  intellectuel  de 
l'Allemagne,  et  à  fortifier  dans  la  conscience  de  son  droit  et  de  ses 
légitimes  ambitions  l'âme  française. 

Au  cours  de  cette  séance.  Madame  Madeleine  Roch,  de  la  Co- 
médie-Française a  lu  un  poème  éloquent  de  notre  ami  et  collabora;- 
teur  M.  Gustave  Zidler.  Ce  poème  est  intitulé  le  serment.  Il  con- 
tient l'affirmation  énergique  de  la  France  qui  veut  la  paix,  mais  une 
paix  qui  la  délivre  des  injustices  et  des  cruautés  de  l'impérialisme 
germain,  qui  la  délivre  aussi  de  l'esprit  allemand. 

0  Morts,  nous  le  jurons  devant  vous,  sur  les  hampes 
De  nos  drapeaux  de  gloire  en  leurs  loques  si  beaux. 

Nous  ne  conduirons  plus  nos  fils  quaux  sources  pures 
De  tout  ce  qui  pense  français  ! 

Comme  par  vos  vertus,  chers  Morts,  de  tous  ravages 
Vous  avez  protégé  nos  champs  et  nos  maisons. 
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Nous  sauverons  vos  fils  des  dégradants  servages. 
Nous  soustrairons  leur  âme  aux  perfides  poisons. 
Nous  leur  ferons  aimer  le  bel  Honneur  de  France, 
Ces  gentillesses  si  simples  du  cœur  natal. 
Cette  sincérité  qui  prend  la  transparence 

D'un  vin  clair  dans  un  clair  cristal  . 


Une  nouvelle  revue  vient  de  paraître  en  France,  qui  a  pour  but 
principal  de  renseigner  exactement  ses  lecteurs  sur  la  vie  religieuse 
du  monde.  Elle  s'intitule  Les  Nouvelles  Religieuses,  et  sous  les  ru- 
briques :  Rome,  France,  Hors  de  France,  Pays  de  missions,  elle  groupe 
les  documents  et  les  faits  concernant  le  catholicisme.  Cette  docu- 
mentation est  précédée  d'un  article  éditorial  de  haute  valeur  qui  cou- 
vre la  première  page. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  de  constater  comme  les  sources 
d'information  mondiale  sont  contaminées  par  des  organisations  de 
presse  hostiles  à  l'Église,  qui  faussent  l'opinion.  C'est  pour  remé- 
dier à  ce  mal  que  l'on  a  fondé  ce  bulletin  nouveau  qui  est  hebdo- 
madaire. Les  Nouvelles  religieuses  sont  publiées  sous  le  patronage 
d'un  comité  composé  de  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française,  du 
chanoine  Soulanges-Bodin,  curé  de  Saint-Honoré  d'Eylau,  du  R.  P. 
Janvier,  conférencier  de  Notre-Dame  et  du  R.  P.  de  Grandmaison, 
directeur  des  Études. 

La  revue  vient  faire  "  œuvre  de  concorde  et  de  clarté,  œuvre 
constructive  aussi  ". 


La  Libre  Parole  (29  mars  1918),  de  Paris  dit  à  propos  du  voyage 
de  M.  François  Veuillot  au  Canada  :  "  C'est  vraiment  un  voyage 
triomphal  qu'accomplit  au  Canada  notre  cher  directeur,  M.  Fran- 
çois Veuillot,  "  le  pèlerin  de  la  France  renaissante,  héroïque  et 
grande  ",  comme  l'appelle  le  Droit,  journal  d'Ottawa. 

"Nous  avons  sous  les  yeux  toute  une  série  de  coupures  de  jour- 
naux canadiens,  ils  attestent  que  tous  les  milieux  ont  été  conquis 
par  la  parole  catholique  et  française  du  représentant  du  Comité  ca- 
tholique de  Propagande  française  à  r  Etranger.'' 

M.  Veuillot  aura,  en  effet,  servi  chez  nous  avec  un  zèle  inépui- 
sable et  toute  l'autorité  respectée  de  son  nom  et  de  ses  œuvres  la 
cause  de  la  France  héroïque  et  grande. 

C.  R. 
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Pigrasser  (pigrasé)  v.  intr. 

1°  il   Patauger  dans  la  boue.     Ex.:    On  a  pigrassé  tout  le  long 
du  chemin. 

DiAL.  Pigrasser  =  pétrir  la  boue,  Haut-Maine,  Montesson. 
2°  !1   Tenir  des  propos  inconvenants. 

Pigrasseux  (pigrasé)  adj.  et  s.  m. 

Il   Homme  qui  travaille  malproprement. 

Piguerie  (pigri)  s.  f. 

j  I    Porcherie. 

Etym.  Cf.  l'ang.  pig. 

Pilasser  (pilasé)  v.  tr. 

1  °  i  I    Piétiner,  fouler  aux  pieds.     Ex.:  La  terre  est  pilassée  sur 
le  bord  du  chemin. 

2°  il    (Pris  absolument).  Se  dit  de  quelqu'un  qui  danse  mal. 

Piler   (pilé)  V.  tr. 

1°    i    Empiler.     Ex.:  Piler  de  la  planche,  piler  des  trente  sous. 


2° 
3° 


i   Hacher.     Ex.:  De  la  viande  pilée. 
:    Peler.     (Cf.  Ang.  to  peal.) 


Piler  {pilé)  V.  intr. 

Il  Marcher  sur,  appuyer  le  pied  sur  quelque  chose.  Ex.:  Vous 
pilez  sur  ma  robe.  —  Ne  pilez  pas  sur  les  bouquets.  —  Il  m'a  pilé  sur 
le  pied. 
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DiAL.     Même  sens,  Normandie,  Robin,  Dubois,  Moisy. 

Pilot  (pilb)  s.  m. 
Il    Pilote. 

Pilote  (pilbt),  Pilot  (pilô)  s.  m. 

Il   Locomotive  qui  fait  les  manœuvres,  le  triage. 

Piloter  (pilbté)  V.  tr. 

Il    Piétiner,  fouler  aux  pieds.     Ex.:  La  neige  est  toute  pilotée. 

Piloteux  (piloté)  adj.  et  s.  m. 

1°  Il  Qui  piétine  sur  place.  Ex.:  Il  n'arrive  jamais  à  finir  son 
ouvrage,  c'est  un  piloteux. 

2"  Il   Qui  pilote,  qui  conduit  les  autres,  qui  leur  sert  de  guide. 
3°  Il   S.  m.  Manège  à  plan  incliné. 

Pilune  (pilun)  s.  f. 
Il    Pilule. 

Pimbina  (pèbind)  s.  m. 

Il    Espèce  de  baie  rouge,  variété  de  viorne  à  feuille  d'érable. 

Fr.-can.     Aussi  pambina. 

Pin  (pin)  s.  f. 
1 1   Cheville  de  fer. 
Etym.     Ang.  pin  =  m.  s. 

Pinangourne  (pinàgurn)  s.  f. 
Il   Cheville  de  bois  ou  de  fer. 

Pince  de  canot  (pés  de  kanô)  s.  f. 

Il    Bout  d'une  pirogue,  d'un  canot  en  écorce  ou  en  bois. 

Fr.-can.     Potier,  1743. 

Pinceau  (peso)  s.  m. 

1°  Il  Impérial,  barbiche.  Ex.:  Un  tel  porte  un  pinceau,  il  s'est 
laissé  pousser  un  pinceau. 

2"  Il  Se  faire  envoyer  le  pinceau,  se  faire  passer  le  pinceau  = 
se  faire  arranger  (au  fig-),  se  faire  gronder,  se  faire  battre. 
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Pincée  (pesé)  s.  f. 

Il    Prendre,  donner  une  pincée  =  pincer,  serrer  la  peau  avec  les 
doigts. 

Pincer  (pesé)  v.  tr. 

Il    Pincer  à  vis  =  pincer  en  tordant. 

Fb.-can.     Potier,  1743. 

Pinch  (pinc)  s.  m.  —  Cf.  Ang.  pinch. 

1**  Il    Impérial,  barbiche. 

2**  Il    Espèce  de  signe  villeux  sur  la  figure. 

Pincher  (pincé)  v.  intr. 

Il    Tanguer.     Ex.:  La  chaloupe  pinchait  si  fort  qu'on  avait  peine 
à  se  tenir  sur  les  bancs. 

Fr.-can.     Par  extension,  se  dit  d'un  cheval  qui  va  très  vite. 

Piner  (^iné)  v.  tr. 

Il    Contrarier,  peiner,  traiter  durement, 

Pintochag^  (pétbeà:j).  s.  m. 
Il    Action  de  pintocher. 

Pintocher  (pétbeé)  v.  intr. 

Il    Boire  avec  excès.     Ex.:  Il  pintoche  d'un  bout  de  l'année   à 
l'autre,  tout  son  salaire  y  passe. 

Pintocheux  (pétbeé)  adj. 

Il   Noceur,  qui  boit  avec  excès. 

Pinule  (pinul)  s.  f. 
Il   Pilule. 

Pinune  (pinun)  s.  f. 
Il   Pilule. 

Pioche  (pybe)  s.  f. 
1°  Il   Houe,  bêchoir. 

Fr.     La  pioche  est  un  outil  de  terrassier,  composé  d'un  manche 
t  d'un  fer  qui,  d'un  côté,  présente  un  pi?,  et  de  l'autre,  une  houe. 
2°  Il    Tête  de  pioche  =  individu  têtu,  à  tête  dure,  qui  ne  com- 
prend rien. 
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Piocher  (pybcé)  v.  intr. 

Il  Piaffer.  Ex.:  Dès  qu'il  est  arrêté,  mon  eheval  se  met  à 
piocher. 

Fr.-can.  Par  extension,  frapper  du  pied.  —  Piocher  s'emploie 
non  seulement  pour  creuser,  fouiller  la  terre  avec  une  pioche,  mais 
aussi  avec  une  houe,  un  bêchoir.  Aussi  employé  dans  le  sens  fran- 
çais familier  de  travailler  assidûment. 

Piocheux  ipyheé)  adj. 

Ij    Piocheur,  qui  travaille  assidûment. 

Piochon  ipyheo)  s.  m. 

1°  Il    Animal  ou  individu  bon  à  rien.     Ex.:  Ce  cheval  est  un 
vrai  piochon.  —  Un  tel  n'arrive  jamais  à  rien,  c'est  un  piochon. 
2°  il    Epi  de  maïs  mal  formé,  resté  petit. 

Pioneer  (pyôsé)  v. .intr. 

1°  Il    Ronfler,  dormir. 

Ff.  Pioneer  est  populaire,  Larousse. 

DiAL.     Même  sens,  Anjou,  Verrier. 

2°  Il    Réprimander,  gronder,  tancer. 

Pipe  (pip)  s.  f. 

I  °  I  Tuyau.  Ex.:  La  pipe  de  la  fournaise  =  le  tuyau  du  ca- 
forifère. 

Vx  FR.  Pipe  =  tuyau,  Lacurne. 

2°  Il    Lance  de  boyau  d'incendie. 

Étym.  Cf.  l'ang.  pipe. 

3**  Il   Pipe  de  plâtre  =  pipe  de  terre. 

4°  Il  En  avoir  pour  une  pipe,  en  avoir  pour  une  pipée  =  en 
avoir  pour  longtemps.  —  Attendre  une  pipe  =  longtemps. 

5°  Il  Casser  sa  pipe  =  manquer  son  coup,  être  déçu,  ne  pas 
réussir. 

Fr.  Casser  sa  pipe  =  mourir. 

Pipée  (pipé)  s.  f. 

1°  Il  Contenu  d'une  pipe.  Ex.:  Fumer  une  bonne  pipée  de 
tabac. 

DiAL.     Pipée  =  même  sens,  Anjou,  Verrier. 

2"  Ji    En  avoir  pour  une  pipée  =  en  avoir  pour  longtemps. 

Pipeux  (pipé)  s.  m, 

II  Fumeur.  Ex.:  C'est  un  gros  pipeux,  il  fume  du   matin  au  soir 
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Pipette  (pipèt)  s.  f.  et  m. 

I  "  1 1    Petite  quantité  de  tabac  mise  dans  une  pipe. 
Fr.     Pipeite  =  petits  pipe. 

Fr.-can.  "  On  n'a  pas  eu  le  temps  de  jaser  beaucoup,  je  suis 
resté  là  seulement  que  le  temps  de  fumer  une  pipeite  ". 

2°  Il  Subst.  masc.  Un  pipette  =  un  gros  fumeur,  un  individu 
qui  fume  beaucoup. 

Fr.-can.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  enfants  qui  essayent  de 
fumer. 

3°  Il  Subst.  masc:  Le  bonhomme  Pipeite  =  le  diable,  le  bon- 
homme qui  emporte  les  enfants. 

Dial.     Td.,  Anjou.  Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  pepetie. 

Pipitre  (pipit)  s.  m. 

il    Pupitre. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Maze. 

Piquants  (pikà)  s.  m.  pi. 

II  Bardane. 

Fr.-can.     Syn.  toques,  rapace. 

Pique  (pik)  s.  f. 

1°  Il    A  pique  de  cheval  =  à  toute  vitesse.     Ex.:  J'ai  pas  eu  le 
temps  de  les  reronnaître,  ils  ont  passé  à  pique  de  cheval. 
Dial.     A  pique  de  galop  =  même  sens,  Normandie. 
2°  Il   Epingle. 

Piquée  (piké)  s.  f. 

Il  Profondeur  à  laquelle  le  soc  de  la  charrue,  la  pelle,  le  pic 
pénètrent  le  sol  —  (Voir  aussi  pic;  —  Donner  de  la  pique  à  une  char- 
rue, pour  que  la  piquée  soit  plus  profonde.) 

Piqué  (pilçé)  s.  f. 
Il    Pitié. 

Piquer  (piké)  v.  tr. 

1°  Il  Entamer  (des  billes  de  bois)  à  la  hache  pour  en  faciliter 
Téquarrissage. 

2°  Il    Piquer  un  somme  =  faire  un  somme. 

Piquer  (piké)  v.  intr. 
1  "  1 1   Travailler  au  pic. 

Le  Comité  du  Glossaire. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


L'emploi  du  mot  "  ingénieur  " 

Question.  —  On  me  paraît  faire  un  abus  du. mot  "  ingénieur  ". 
Tout  préposé  à  la  manœuvre  d'une  machine,  d'une  locomotive, 
se  dit  ingénieur,  etc..  Voulez-vous  donner  dans  le  Parler  français 
quelques  renseignements  précis  sur  le  sens  des  mots  ingénieurs  et 
mécaniciens  et  sur  leur  emploi  en  bon  français  ? 

Réponse.  —  On  ne  doit  désigner  sous  le  nom  d'ingénieurs  que 
les  personnes  dont  la  profession  est  de  concevoir,  de  tracer  et  de 
diriger  des  travaux  d'art  à  l'aide  de  l'application  des  sciences  mathé- 
matiques ou  physico-chimiques. 

On  distingue  les  ingénieurs  par  les  travaux  spéciaux  auxquels 
ils  s'adonnent.  Ainsi,  on  nomme  ingénieur  électricien  l'ingénieur 
qui  s'occupe  spécialement  d'électricité  ;  ingénieur  chimiste  l'ingé- 
nieur qui  s'occupe  spécialement  de  chimie  ;  ingénieur  en  hydraulique, 
ou  tout  simplement  hydraulicien  ou  hydrauliste,  l'ingénieur  qui  s'oc- 
cupe spécialement  d'hydraulique  ;  ingénieur  hygiéniste  (mais  non 
pas  sanitaire)  l'ingénieur  qui  s'occupe  spécialement  d'hygiène  publi- 
que ;  ingénieur-forestier  l'ingénieur  qui  s'occupe  spécialement  de 
l'exploitation  des  bois  ;  ingénieur  mécanicien  l'ingénieur  qui  s'occupe 
spécialement  d'inventer,  de  dessiner  et  de  faire  exécuter  des  ma- 
chines ;  ingénieur  des  mines  l'ingénieur  qui  s'occupe  spécialement 
de  l'exploitation  des  mines  ou  qui  se  livre  à  l'étude  de  l'état  géolo- 
gique ou  minéralogique  du  pays  ;    etc. 

C'est  se  servir  d'un  terme  impropre  que  de  désigner  sous  le  nom 
d'ingénieur  l'artisan  qui  construit  une  machine  ou  l'ouvrier  qui  est 
chargé  de  la  conduire.     En  France,    cet  artisan  et  cet  ouvrier  sont 
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des  mécaniciens  ;  et  quand  on  veut  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  on 
désigne  le  premier  sous  le  nom  de  mécanicien-constructeur  et  le  se- 
cond sous  le  nom  de  mécanicien-conducteur.  (Cf.  Grande  En- 
cyclopédie, au  mot  Mécanicien).  Celui  qui  travaille  à  la  construc- 
tion ou  à  la  réparation  des  machines  doit  donc  s'appeler  mécanicien, 
ouvrier  mécanicien,  ou  mécanicien-constructeur,  et  non  pas  ingénieur, 
ni  ingénieur-mécanicien  ;  celui  qui  conduit  des  locomotives  doit  s'ap- 
peler mécanicien  ou  mécanicien  de  locomotive,  et  non  pas  ingénieur, 
ni  ingénieur  de  locomotives  ;  celui  qui  conduit  les  machines  sur  un 
vaisseau  doit  s'appeler  mécanicien,  mécanicien  en  chef  ou  aide-mé- 
canicien (de  marine),  et  non  pas  ingénieur,  ingénieur  en  chef  ou 
assistant-ingénieur  (de  marine)  ;  celui  qui  conduit  des  machines 
fixes  ou  placées  à  demeure  doit  s'appeler  mécanicien  ou  mécanicien 
de  machines  fixes,  et  non  pas  ingénieur,  ni  ingénieur  stationnaire  ; 
et  celui  qui  conduit  une  locomobile  doit  s'appeler  mécanicien,  con- 
ducteur ou  mécanicien-conducteur,  et  non  pas  ingénieur. 

Le  mot  machiniste  sert  aussi  à  désigner  celui  qui  construit  ou 
conduit  des  machines  ;  mais,  d'après  certains  lexicographes  (Cf. 
Darmesteter  et  Dupiney  de  Vorepierre,  au  mot  Machiniste), 
ce  mot,  au  sens  de  mécanicien,  tendrait  à  disparaître  en  France. 
Il  serait  donc  préférable  d'employer  le  terme  mécanicien  dans  tous 
les  cas  où,  chez  nous,  on  se  sert  à  tort  du  terme  ingénieur. 

Le  CoMiTÉ  d'Étude. 


PARLONS  MIEUX 


DISONS  :  PLUTOT  QUE  : 

Un  solde  de  nouveautés Un  job  de  marchandises  sèches. 

Les  voies  se  croisent Les  tracks  se  traversent. 

Les  trains  raccordent,  correspondent  Les  trains  connectent   à  Rich- 

à  Richmond mond. 

Depuis  hier  il  est  songeur Depuis  hier  il  est  jongleur. 

Il  jouit  de  son  reste Il  joue  de  son  reste. 

Il  peut  toucher  le  piano,  pincer  la  II  peut  jouer  le  piano,  la  harpe 
la  harpe  ou  battre  le  tambour    .  ou  le  tambour. 

I    remplit^   tient  un  rôle   dans  la 

pièce Il  joue  un  rôle  dans  la  pièce. 

Viens-tu,  poule  mouillée  ? Viens-tu,  kickeux  ? 

Le  dard,  Vaiguillon  d'une  abeille..  La  lancette  d'une  abeille. 

Etienne  Blanchard,  p.s.s. 
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AVIS  IMPORTANT 


Avec  le  présent  numéro  se  termine  la  première  série  du  Parler 
français.  La  deuxième  série  commencera  avec  le  numéro  de  sep- 
tembre prochain. 

Les  membres  de  la  Société  du  Parler  français  et  nos  abonnés 
savent  déjà  quels  projets  d'agrandissement  nous  avons  faits  pour 
notre  revue.  Leur  fidélité  et  leurs  encouragements  nous  invitaient 
à  perfectionner  cette  œuvre,  à  faire  plus  large  et  plus  intéressant  le 
bulletin  mensuel  qui  va  porter  à  tous  nos  amis  la  pensée  commune, 
fraternelle,  qui  les  unit  et  les  attache  à  la  Société. 

Nous  voulons  donc  offrir  à  nos  abonnés  et  à  nos  membres  une 
revue  plus  agréable,  des  lectures  plus  abondantes  et  plus  variées. 
Et  parce  que  le  titre  même  de  notre  bulletin  mensuel,  le  Parler  fran- 
çais, limitait  ou  paraissait  limiter  à  des  questions  spéciales  le  travail 
de  nos  collaborateurs,  nous  avons  cru  bon  de  le  modifier  un  peu,  de 
l'élargir,  et  d'écrire  désormais  en  tête  de  notre  périodique  :  Le  Ca- 
nada français. 

Le  Canada  français  sera  donc  le  titre  principal  de  la  deuxième 
série  du  Parler  français.  Et  la  revue  paraîtra  d'abord  à  64  pages, 
au  lieu  de  48  ;  nous  avons  confiance  qu'avant  longtemps  nous  pour- 
rons augmenter  encore  ce  nombre  de  pages. 

Des  circonstances  spéciales  assurent  à  notre  revue  de  nouveaux 
collaborateurs,  et  de  nouveaux  succès.  Le  Canada  français,  tel 
qu'il  apparaîtra  au  mois  de  septembre,  sera  la  fusion  du  Parler  fran- 
çais et  de  la  Nouvelle  France,  l'excellente,  revue  que  dirigeait  depuis 
dix-huit  ans  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  mérites  M.  le  chanoine  Lind- 
say.     Les  deux  revues  réunies  en  une  seule  apporteront,  à  celle  qui 
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leur  succède,  leur  vie,  leurs  ouvriers,  et  leur  valeur  respective.  La 
Nouvelle  France  et  le  Parler  français  se  retrouveront  donc  avec  une 
vigueur  nouvelle,  et  une  abondjnue  plus  prospère  dans  le  Canada 
français. 

Notre  revue  ainsi  agrandie  deviendra  une  importante  i)ublioa- 
tion  de  l'Université  Laval.  Ce  fut  l'une  des  espérances  des  fonda- 
teurs de  la  Société  du  Parler  français,  de  voir  un  jour  le  modeste  bul- 
letin de  la  Société  porter  à  ses  lecteurs  le  nom  et  l'œuvre  de  l'Uni- 
versité. C'était  pour  la  Société  une  façon  honorable  de  payer  sa 
dette  à  une  institution  qui  abrita  son  berceau  et  protégea  sa  fortune. 
Le  Canada  français  se  préoccupera  donc  à  la  fois  des  intérêts  de  la 
Société  du  Parler  français,  et  des  intérêts,  des  œuvres  intellectuelles 
de  l'Université  Laval.  Publié  à  l'Université,  dirrgé  par  l'un  de  ses 
professeurs,  il  donnera  une  attention  spéciale  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  universitaire  ;  il  fera  connaître  surtout  par  ses  articles, 
ses  comptes  rendus,  et  ses  publications  de  textes,  l'enseignement  pu- 
blic des  Facultés. 

A  ce  titre  de  publication  de  l'Université  Laval,  le  Canda  français 
méritera  sans  doute  le  sympathique  encouragement  des  anciens 
élèves  de  cette  maison.  Cette  revue  sera  le  lien  nouveau  qui  les 
rattachera  plus  étroitement  à  VAlma  Mater.  Son  nom  même  rap- 
pellera aux  anciens  une  revue  qui  parut  à  l'Université,  et  qui  fournit 
une  carrière  à  la  fois  brillante  et  trop  rapide. 

A  raison  de  ces  développements  nouveaux  donnés  à  notre  revue, 
le  prix  d'abonnement  en  a  été  fixé  à  trois  piastres.  La  revue  étant 
servie  à  tous  les  membres  de  la  Société  du  Parler  français,  la  cotisa- 
tion des  membres,  —  donnant  droit  à  la  revue,  —  a  été  aussi  fixée  à 
trois  piastres  par  le  bureau  de  direction  ;  et  cette  décision  a  été  ra- 
tifiée par  l'assemblée  générale.  '  Nos  abonnés  et  nos  amis  comj)ren- 
dront  qu'en  ce  temps  de  guerre  où  le  papier  et  la  main  d'œuvre  coûtent 
de  plus  en  plus  cher,  cette  augmentation  est  indispensable.  Ils  com- 
prendront aussi  que  des  œuvres  comme  celles  de  la  Société  du  Parler 
français  et  de  l'Université,  sont  de  première  importance,  et  qu'elles 
exigent  de  ce  temps-ci  leur  part  légitime  de  sacrifices.  Cette  part, 
nous  en  sommes  sûr,  ne  leur  sera  j)as  refusée. 

C'est  donc  avec  la  i)lus  grande  confiance  que  nous  annonçons 
à  nos  lecteurs  cette  transformation  du  Parler  français  ;  ils  accueil- 
leront avec  leur  générosité  couturaière  \e  Canada  français. 

Camille  Roy,  ptre. 


(1)   Pour  les  écoles  et  les  institutions  de  rensciniH-nu'iil   priiiiuirc,  et  i>our  les 
cerples  d'étude  et  les  étudiants,  l'abonnement  restera  fixé  à  $2.00. 


LABOUHS... 


A  un  vieux. 


Ma  claire  fenêtre,  qui  donne 

Sur  des  lieux  voisins  et  connus, 

Me  fait  voir  les  champs,  où  bourdonne 

L'essaim  des  beaux  jours  revenus. 

De  l'été  langoureux  et  tendre 
Passaient  les  bruits  avant-coureurs, 
Et  la  terre  semblait  attendre 
Le  gai  retour  des  laboureurs.  .  . 

Ils  sont  venus .      Une  aube  exquise 
Riait  à  leurs  efforts  nouveaux. 
On  voyait  flotter  dans  la  brise 
La  crinière  de  leurs  chevaux . 

Dans  la  fraîcheur  de  la  prairie, 
Ils  étaient  si  beaux  et  si  grands 
Qu'on  aurait  pu,  sans  tromperie. 
Les  prendre  pour  des  conquérants  ! 

Et,  le  soir,  quand  leurs  formes  lestes 
S'esquissaient  dans  les  cieux  plus  lourds, 
Ils  semblaient  des  êtfes  célestes 
Dictant  les  oracles  des  jours . 
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O  terre,  dans  ta  meurtrissure 
Germe  la  gloire  des  étés.  .  . 
Sois  bénie,  ô  sainte  blessure, 
Source  de  toutes  les  beautés  !.  .  . 


Commç  en  sa  blessure  profonde 
La  plaine  enfante  le  froment, 
La  souffrance  met  dans  le  monde 
Un  éternel  rayonnement. 

Parce  que  la  douleur  et  l'âge 
T'ont  blessé  de  leurs  aiguillons, 
Et  que  la  chair  de  ton  visage. 
Comme  un  champ,  porte  ses  sillons, 

Tu  seras,  grande  âme  asservie. 

Eternellement  vénéré, 

O  chêne  brisé  par  la  vie, 

Doux  vieillard  au  front  labouré  !.  .  . 


Blanche  Lamontagne. 
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LES  HOLOCAUSTES 

Tune    acceptabis    sacrificium   jus- 
titiœ,   oblationes,   et   holocausta.  .  . 
(Ps  50). 
I 

Montez  jusques  au  ciel,  grandes  voix  des  montagnes  ; 
Enflez  votre  clameur,  ténébreux  océans  ! 
Bises  d'hiver,  soufflez  dans  les  blanches  campagnes  f 
Muez  en  pleurs  vos  rayons  d'or,  astres  géants  ! 

Servantes  du  Seigneur,  créatures  fidèles 

Qui  n'avsz  pas  forfait  à  votre  mission, 

Vous  qu'un  orgueil  dément  n'a  point  faites  rebelles. 

Unissez  votre  plainte  aux  larmes  de  Sion  ! 

Car  les  deuils  ont  suivi  les  révoltes  du  monde. 
Et  la  Justice  passe  où  meurt  la  Charité .  .  . 
Le  linceul  est  immense  et  la  fosse  profonde 
Où  descend,  dans  sa  nuit,  l'aveugle  humanité. 

*   * 
Pour  que  ses  yeux  éteints  s'ouvrent  à  la  lumière. 
Et  qu'en  son  cœur  blasé  germent  les  repentirs. 
Il  faut  que  monte  à  Dieu  la  féconde  prière 
Des  holocaustes  purs  et  le  sang  des  martyrs. 
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Sous  le  fer  et  le  feu  qui  hurlent  en  rafales, 

Voyez  ces  jeunes  gens,  espoir  des  nations. 

Dans  les  remblais,  pieds  dans  la  boue,  et  front  aux  balles. 

Haletants  sous  le  faix  des  expiations  ! 

Vaillants  réparateurs  des  torts  de  la  patrie, 
Ils  sont  là,  côte  à  côte,  à  l'œuvre  du  salut. 
Le  prêtre  qui  pardonne  et  le  guerrier  qui  prie, 
A  Dieu  comme  à  César  soldant  le  lourd  tribut. 

II 

Peuples,  comme  vos  rois  le  Christ  à  ses  mots  d'ordre. 
Les  voici  :  Pénitence,  Amour,  Humilité  ; 
Et  sa  justice  sainte,  implacable  au  désordre. 
Ouvre  par  la  douleur  la  voie  à  l'unité. 

Les  luttes  contre  Dieu  toujours  furent  stériles. 
Car  Dieu  reste  le  Maître  et  le  Roi  de  ses  dons  ; 
Et  les  ingrats  qui  font  ses  faveurs  inutiles. 
N'obtiendront  que  de  Lui  la  grâce  des  pardons. 

Mais  ce  qu'il  faut,  hélas,  pour  cela  de  souffrances  ! 

Liberté  redoutable  à  notre  infirmité, 

Et  complice  ici-bas  de  nos  concupiscences. 

Que  de  fers  en  ton  nom  porte  l'humanité  ! 

III 

Terre,  tu  m'apparais  comme  un  vaste  ossuaire 
Où  gisent,  pantelants,  les  morts  et  les  blessés. 
Qui  ne  trouvent  plus  même  en  ton  sol  convulsé. 
Pour  lit  qu'un  trou  d'obus,  qu'un  drapeau  pour  suaire. 

La  mitraille  homicide,  en  labourant  tes  flancs. 
T'a  rendue  inhabile  à  ton  œuvre  de  mère, 
Et  la  Famine  blême  a  fait  avec  la  Guerre 
Un  montrueux  hymen  sur  tes  coteaux  sanglants. 

De  tes  champs  dévastés  monte  la  plainte  immense 
Des  orphelins  sans  pain  et  des  guerriers  mourants  ; 
Le  sang  rougit  les  prés  et  gonfle  les  torrents  ; 
Partout  c'est  le  désert,  et  partout  la  souffrance  ! 
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Et  toi,  mer  sans  rivage,  abîme  aux  sombres  flots. 
Dévoile  à  mes  regards  tes  profondeurs  secrètes  : 
Spectacle  affreux  !  Parmi  l'écume  que  tu  jettes, 
Encor  du  sang,  des  cris  d'horreur,  et  des  sanglots 


"  Pitié  !  "  pleurent  les  voix,  dans  leur  mouvante  tombe  ; 
"  Pitié  !  "  dit  le  soldat  que  transperce  le  fer  ; 
—  Ainsi  sont  confondus,  en  l'affreuse  hécatombe. 
Les  appels  de  la  terre  et  les  pleurs  de  la  mer.     ^ 

"  —  Pitié,  Seigneur,  pitié  pour  nous  !  "  disent  les  veuves  ; 
"  Voyez,  nous  cheminons,  sans  pain  et  sans  abri, 
"  Sur  les  routes  d'exil,  pleurant  le  long  des  fleuves  !  " 
"  — Mon  cœur  s'émeut,  dit  le  Seigneur,  à  votre  cri  ; 

"  En  moi  vous  avez  cru,  j'entends  votre  prière  ; 
"  Femmes,  consolez-vous,  vos  époux,  comme  moi, 
"  Sublimes  d'héroïsme,  ont  gravi  leur  calvaire, 
"  Et  j'ai  récompensé  leur  vaillance  et  leur  foi." 

"  —  Pitié,  Seigneur,  pour  votre  Église  décimée  !  " 
Clame  la  grande  voix  du  Pontife-martyr  ; 
"  —  La  paix  sera  rendue  à  mon  Église  aimée, 
"  Et  mes  divins  pardons  aux  pleurs  du  repentir  !  " 

IV 

Ainsi  le  Christ  qui  veut  ces  jours  de  représailles 
Où  gronde  pour  le  droit  l'âpre  voix  du  canon, 
Assure  à  ces  martyrs  que  l'horreur  des  batailles 
Cessera,  si  demain  l'on  invoque  son  nom. 

Peuples,  pour  ceux  qui  prient  il  n'est  point  de  défaite  ! 
Plus  que  l'impôt  du  sang,  l'holocauste  des  cœurs 
Rendra  votre  victoire  immuable  et  complète  : 
Sous  ces  drapeaux  marchez,  et  vous  serez  vainqueurs  ! 

Arthur  Laçasse,  ptre. 


NOTUË  VOCABULAllJi;  PAIILI'MEMAIBE 


{Conférence  faite  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  du  Parler 
franfais,  le  1^  mars  dernier) 

Bien  que  le  moi  soit  toujours  importun,  permettez,  comme  disent 
les  parlementaires,  que  je  m'explique  d'abord  sur  un  fait  personnel. 

L'art  de  sertir  des  mots,  de  polir  des  phrases  et  de  balancer  des 
périodes  ne  s'acquiert,  certes,  ni  à  registrer  les  gestes  d'une  assem- 
blée délibérante,  ni  même  à  cultiver  les  lettres.  .  .  patentes  de  la 
chancellerie  ;  aussi,  vous  étonnez-vous  de  me  voir  à  cette  tribune. 
Rassurez-vous  cependant  ;  car  il  y  a  tribune  et  tribune.  Il  y  a  la 
tribune  du  témoin,  comme  il  y  a  celle  de  l'orateur  ou  du  professeur  ; 
et  de  même  qu'il  y  a  la  tribune  oîi  l'on  "monte  pour  discourir  élo- 
quemment  et  savamment,  pour  jeter  au  vent  de  l'opinion  des  sylla- 
bes magiques  ou  des  formules  lumineuses,  il  y  a  aussi  celle  où  l'on 
est  cité  pour  déposer,  sans  hyperbole  ni  réticence,  de  ce  qu'on  a  vu 
ou  entendu,  et  du  haut  de  laquelle  ne  doivent  tomber  que  des  paroles 
simples  et  des  récits  sans  prétention.  Si  donc  je  me  rends  à  l'invi- 
tation de  M.  le  président,  c'est  d'abord  parce  que  je  me  suis  fait 
une  douce  habitude  de  tenir  ses  désirs  pour  des  ordres  ;  c'est,  sur- 
tout, parce  que  je  me  crois  appelé,  non  pas  à  discourir  selon  les  meil- 
leures règles  de  la  rhétorique,  mais  tout  bonnement  à  porter  témoi- 
gnage, à  parler  sans  artifice  de  langage  ou  de  pensée.  '  Au  reste,  il  ne 
conviendrait  pas  que,  en  ces  temps  de  diète  doublement  obligatoire, 
on  nous  vît  sortir  d'ici  gavés  de  style,  grisés  de  musique  ;  et  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  se  trouve  inscrit  au  bas  du  programme  de  ce 
soir  un  sujet  peu  régalant,  dégrisant  même,  et  qui,  s'il  n'est  pas  ex- 
piatoire, est  en  tout  cas    prosaïque  comme  une  recette  culinaire  du 
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dictateur  des  vivres.  Puisque  tel  est  le  bon  plaisir  de  la  Société 
du  Parler  français,  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  causer,  sans 
apprêt  ni  façon,  de  notre  vocabulaire  parlementaire. 


Les  étymologistes  enseignent  que  parlementaire  est  issu  de  parle- 
ment, qui,  lui-même,  descend  de  parler.  A  vrai  dire,  nous  n'avions 
pas  besoin  des  généalogistes  de  notre  langue  pour  savoir  que  parler, 
parlement  et  parlementaire  sont  d'une  même  lignée.  Depuis  le 
temps  qu'il  y  a  chez  nous  des  parlementaires  et  qu'ils  parlent,  nous 
avions  appris  qu'un  parlement,  alors  même  qu'il  est  exclusivement 
composé  d'hommes,  est  une  réunion  très  parlante,  une  réunion  à  qui 
la  langue  commune  ne  saurait  suffire. 

Il  y  a  maintenant  plus  de  cent  vingt-cinq  ans  (^ue  le  régime  par- 
lementaire a  été  inauguré  chez  nous.  C'était  en  1792.  La  consti- 
tution qui  venait  d'être  mise  en  vigueur  avait  décrété  la  division  de 
l'ancien  Canada  en  deux  provinces  distinctes  et  l'établissement,  dans 
chacune  d'elles,  de  deux  chambres  législatives,  savoir  :  un  conseil 
nommé  par  la  couronne  et  une  assemblée  élue  par  le  peuple.  Le 
lieutenant-gouverneur  avait  divisé  le  Bas-Canada  en  vingt-sept  cir- 
conscriptions électorales  (dont  les  cinquante  députés  s'appelleront 
chevaliers,  citoyens  ou  bourgeois,  selon  qu'ils  représenteront  un 
comté,  une  cité  ou  un  bourg).  Il  avait  ensuite,  par  des  "  writs 
émanés  en  due  forme",  (je  me  sers  ici  des  formules  mêmes  de  la  chan- 
cellerie) "  convoqué  l'assemblée  de  la  province  "  et  "  sommé  un  nom- 
bre suffisant  de  personnes  discrètes  et  convenables  pour  le  Conseil 
Législatif  '  ";  puis,  l'élection  des  députés  faite,  il  avait  adressé  à 
ses  "  bien-aimés  et  fid.els  conseillers  législatifs  ",  en  même  temps 
qu'à  ses  "  fidèles  et  bien-aimés  les  chevaliers,  citoyens  et  bourgeois .  .  . 
appelés  et  élus  pour  une  Assemblée  ",  une  proclamation  royale  dont 
je  me  permettrai  de  vous  lire,  à  titre  de  curiosité  littéraire,  un  quart 
seulement  de  la  dernière  phrase  :  "...  et  voulant  que  vous  vous 
assembliez  effectivement  et  que  vous  procédiez  à  l'expédition  des 
affaires,  Ordonnons  et  par  la  teneur  de  ces  présentes  vous  enjoi- 
gnons fermement  et  à  chacun  de  vous  et  à  tous  autres  y  intéressés 
que  vous  soyez  et  paroissiez  et  que  chacun  de  vous  soit  et  paroisse 
dans  notre  cité  de  Québec,  Lundi  le  dixseptième  jour  de  Décembre 
prochain,  pour  traiter,  faire,  agir  et  conclure  sur  les  choses  qui  pour- 
ront être  ordonnées  dans  notre  dite  Assemblée  par  le  commun  con- 
seil de  notre  dite  province  par  la  faveur  de  Dieu  "  ^.     Après  une 

1.  Cf.  la  proclamation  publiée  dans  la  Oazette  de  Québec,  du  17  mai  1792. 

2.  Cf.  la  proclamation  publiée  dans  la  Gazette  de  Québec  du  22  novembre  1792. 
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injonction  aussi  Jerme,  il  n'y  avait  qu'à  s'assembler  effectivement  ; 
c'est  ce  que  firent  députés  et  conseillers  le  lundi  17  décembre  1792. 


Aucun  incident  ne  marqua  la  séance  d'ouverture  de  l'Assemblée. 
Mais  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  et,  s'il  faut  en 
croire  les  vieux  routiers  de  la  politique,  cela  est  vrai  surtout  des  jours 
de  séance  parlementaire.  Dès  le  lendemain,  la  question  des  langues 
était  soulevée. 

L'Assemblée  devait  procéder  à  l'élection  de  son  président. 
Dunière  proposa  Jean-Antoine  Panet.  Ce  nom  avait  évidemment 
la  tournure  trop  française  :  les  quinze  députés  anglais  ',  qui  de- 
vaient pourtant  leurs  sièges  à  la  condescendance  des  électeurs  d'ori- 
gine française  ^  présentèrent  à  leur  tour  les  candidatures  de  Grant, 
de  Mac-Gill  et  de  Jordan. 

Une  longue  discussion  s'ensuivit.  D'une  part,  on  prétendit 
que  Jean-Antoine  Panet  ne  parlait  pas  l'anglais,  que  la  reconnais- 
sance comme  la  fidélité  commandaient  aux  Canadiens  d'adopter  la 
langue  de  la  métropole,  et  qu'il  convenait,  pour  le  moins,  que  l'ora- 
teur de  la  chambre  élective  pût  s'exprimer  dans  la  langue  du  roi. 
D'autre  part,  on  soutint  que  Jean-Antoine  Panet  connaissait  suffi- 
samment l'anglais  pour  diriger  les  délibérations  ;  que  les  Normands 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  qui  continuaient  de  parler  le  français, 
étaient  restés  très  fidèles  à  la  couronne  britannique  ;  que,  en  tout 
cas,  nul  ne  devait  être  privé  de  ses  droits  parce  qu'il  n'entendait  pas 
la  langue  des  habitants  de  Londres  ^.  Et  l'on  aurait  pu  ajouter,  si 
on  ne  l'a  pas  fait,  que  les  Communes  anglaises  elles-mêmes  avaient, 
jusque-là,  refusé  de  prohiber  l'usage  du  français  dans  les  procédures 
parlementaires  '*  ;  que  le  roi  George  III,  comme  ses  prédécesseurs, 
donnait  la  sanction  aux  lois  dans  la  vieille  langue  normande  »  ;  que 
son  aïeul,  George  I",  ne  s'était  servi  que  du  latin  pour  communiquer 
avec  son  premier  ministre  l'honnête  Robert  Walpole,  et  ce,  non  pas 


1.  C'est  quinze  Anglais,  et  non  seize,  comme  l'ont  écrit  la  plupart  de  nos  his- 
toriens. Un  seizième  député  de  langue  anglaise  fut  élu  dans  le  comté  de  Leinster  à 
la  fin  de  janvier  1793  ;   il  ne  prit  son  siège  que  le  6  février  1793. 

2.  Au  témoignage  de  plusieurs  historiens,  les  électeurs  d'origine  française  au- 
raient été  la  majorité  dans  chaque  circonscription.  Le  député  Itocheblave,  dans 
son  discours  du  21  janvier  1793,  affirme  que  les  Anglais  ne  représentaient  qu'un  dixiè- 
me de  la  population  du  Bas-Canada. 

3.  Cf.  Garneau.  //m/,  de  Canada,  3e  éd.,  t.  m,  p.8  6-87  ;  Bédard,  Hi»t.  de 
cinquante  ans.  p.  2-3  :   la  Gazette  de  Québec  du  20  déc.  1792. 

4.  En  1706,  la  Chambre  des  lords  vola  un  bill  pour  abolir  l'usage  du  français 
dans  les  procédures  du  parlement,  mais  ce  bill  échoua  aux  Communes.  On  se  sert 
encore  de  vieilles  formules  françaises  pour  certifier  le  vote  des  bills.  etc.  (Cf.  Af  at 
Law  and  Usage  of  Parliament,  13e  éd.,  p.  .509,  .')12-514  ) 

ô.     II  en  est  encore  ainsi.     (Cf.  May,  ouvrage  cité,  p.  .t12-.')13.) 
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parce  que  le  latin,  dans  ses  mots,  sait  mieux  braver  l'honnêteté, 
mais  parce  que  le  roi  lui-même  ignorait  complètement  l'anglais  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  discussion,  qui  avait  été  assez  vive  et  qui 
s'était  même  compliquée  de  deux  points  d'ordre  (déjà!),  se  termina 
par  rélection  de  Jean-Antoine  Panet. 


Ce  premier  tournoi  oratoire  avait  bien  fourni  aux  fils  des  vaincus 
de  1759  l'occasion  d'affirmer  une  volonté  très  arrêtée  de  conserver 
et  de  défendre  leur  langue  maternelle,  et  ils  l'avaient  fait  de  façon 
claire  et  énergique  ;  mais  les  débats  du  16  décembre  avaient  été, 
en  somme,  une  escarmouche.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  se  décida 
la  question  de  l'usage  du  français  dans  les  documents  officiels. 

L'Assemblée  procédait  à  l'élaboration  de  son  règlement,  lors- 
qu'elle en  vint,  le  21  janvier  1793,  à  prendre  en  considération  un  pro- 
jet de  résolution  tendant  à  faire  décréter  que  ses  procès-verbaux 
seraient  rédigés  en  anglais  et  en  français.  Â  peine  la  chambre 
était-elle  saisie  de  ce  projet  que  Richardson  proposa  un  amendement 
dont  l'objet  était  de  déclarer  que  la  version  anglaise  des  procès- 
verbaux  serait  seule  tenue  pour  officielle  ^.  C'était  affirmer  la  su- 
prématie de  l'idiome  anglo-saxon,  c'était  nier  au  verbe  de  France 
des  droits  bien  acquis,  confirmés  même  par  les  paroles  et  les  actes 
des  hommes  d'État  anglais  ^  ;  en  un  mot,  c'était  remettre  en  dis- 
cussion, mais  directement  cette  fois,  le  problème  irritant  qu'on  avait 
agité  à  l'occasion  du  choix  de  l'orateur. 

Les  débats  qui  s'élevèrent  furent  vifs,  passionnés.  Les  meil- 
leurs tribuns  de  notre  race  rivalisèrent  d'une  belle  ardeur  pour  re- 
pousser l'infâme  proposition  de  Richardson  ;  et,  bien  que  l'histoire 
ne  nous  ait  pas  tramsmis  le  texte  de  leurs  discours,  les  quelques  som- 
maires qui  nous  sont  parvenus  nous  autorisent  à  dire  que  leurs  ripos- 
tes furent  cinglantes  et  leurs  réponses  de  celles  qui  méritent  de  rester. 

1.  Cf.  ToDD,  Parliamentary  Government  in  EnqUind,  2e  éd.,  t.  i,  p.  277. 

2.  Journal  de  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada.  1792-1793,  p.  1.39.  143. 

3.  Aux  témoignages  que  nos  hi.storiens  citent  à  l'appui  de  t-ette  assertion,  on 
pourrait  ajouter  ce  passage  de  Justi.n  Mac-Carthy.  dans  son  Ilistory  of  Our  Own 
Times,  ch.  ii  :  "  When  the  two  provinces  were  dividcd  in  1791,  the  intention  was 
that  fhey  sliould  remain  distinct  in  fact  as  well  as  in  name.  //  uas  hoped  Ihat  Lower 
Canada  woold  remain  altogether  Frenrh.  .  ."  Xof.ons  aussi  que  l'Acte  de  1791  auto- 
risait formellement  les  conseillers  législatifs  et  les  députés  de  l'une  ou  de  l'autre 
province  à  prêter  le  serment  d'allégeance  en  français  ;  que  le  lieutenant-gouverneur 
du  Bas-Canada,  après  avoir  débité  .son  discoirrs  d'ouverture  en  anglais,  l'avait  fait 
lire  en  franc.ais  par  un  des  conseillers  exécutifs  ;  et  que  les  messages  écrits  que  le 
lieutenant-gouverneur  avait  jusque-là  communiqués  à  l'Assemblée  étaient  rédigés 
dans  les  deux  langues. 


444  LE    PARLER    FRANÇAIS 

Permettez-moi  d'en  résumer  quelques-unes  ;    on  ne  saurait  les  rap- 
peler trop  souvent. 

On  avait  dit  que  l'anglais  devait  être  la  seule  langue  officielle 
parce  qu'elle  est  la  langue  du  souverain,  "  Le  roi,  répondit  Char- 
tier  de  Lotbinière,  est  le  centre  de  la  bonté  et  de  la  justice,  et  ce- 
pendant on  voudrait  nous  persuader  qu'il  refusera  de  nous  entendre 
parce  que  nous  ne  savons  parler  que  le  français  !  Nous  ne  pouvons 
croire  à  de  pareils  discours,  car  ils  profanent  la  majesté  du  trône, 
ils  le  dépouillent  du  plus  beau  de  ses  attributs  :  le  droit  sacré  de 
rendre  justice.  Non,  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  peindre  notre 
souverain  ;  ce  monarque  équitable  sait  comprendre  tous  ses  sujets, 
et,  quelle  que  soit  la  langue  qui  lui  porte  nos  hommages  et  nos  vccux, 
il  saura  pencher  vers  nous  une  oreille  favorable.  D'ailleurs,  il  ne 
peut  que  lui  être  agréable  que  nous  parlions  le  français,  car  cela 
démontrera  que,  dans  les  colonies  anglaises,  on  peut  être  fidèle  et 
attaché  à  son  souvè'rain,  avant  même  que  de  savoir  prononcer  un 
seul  mot  de  la  langue  de  la  métropole  ^  " 

On  avait  aussi  fait  valoir  cet  argument,  si  souvent  ressassé 
depuis,  que  l'usage  exclusif  de  l'anglais  hâterait  l'assimilation  des 
anciens  Canadiens  et  assurerait  davantage  leur  fidélité  à  la  couronne 
britannique  ;  et  Lotbinière  de  s'écrier  :  "  Rappelons-nous  1775. 
Les  Canadiens  qui  ne  parlaient  que  le  français  ont  montré  de  façon 
non  équivoque  qu'ils  étaient  attachés  à  leur  souverain.  Ils  ont 
aidé  à  la  défense  de  notre  province.  Cette  ville,  ces  murailles,  cette 
chambre  même  où  j'ai  l'honneur  de  faire  entendre  ma  voix,  c'est 
grâce  en  partie  à  leur  zèle  et  à  leur  courage  qu'elles  ont  été  sauvées. 
Ils  se  sont  joints  aux  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté,  et  c'était  pour 
repousser  les  attaques  de  gens  qui  parlaient  pourtant  bien  bon  an- 
glais. Ce  n'est  donc  pas  l'uniformité  du  langage  qui  rend  les  peuples 
plus  fidèles  et  plus  unis  ^." 

Pierre  Bédard  reprit  à  son  tour  ce  dernier  argument.  "  Si  la 
langue  anglaise,  dit-il  en  substance,  doit  nous  attacher  au  roi  et  au 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  comment  expliquer  que  sur 
ce  continent  d'Amérique,  les  colonies  où  l'anglais  était  la  langue 
dominante  aient  été  les  seules  à  se  révolter,  à  se  soustraire  à  l'au- 
torité de  la  mère  patrie  !  N'en  faut-il  pas  conclure  qu'il  est  ridi- 
cule de  vouloir  faire  consister  la  fidélité  dans  la  langue  unique- 
ment '  ?  "  Puis,  à  ceux  qui  prétendaient  que  le  conquis  doit  parler 
la  langue  du  conquérant,  il  rétorqua  :  "  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
les  Anglais  ne  parlent-ils  plus  le  français  ?    et  pourquoi  ne  le  parle- 


1.  Cf.  DiONNE,  Pierre  Bédard  et  ses  fils,  p.  18-19. 

2.  Cf.  DioNNE,  ouvrage  cité,  p.  19-20. 

3.  Cf.  DioxNE,  ouvrage  cité,  p.  22. 
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rions-nous  pas,  nous  ?  Oublie-t-on  que  les  Normands  ont,  un  jour, 
conquis  l'Angleterre,  qu'ils  y  ont  fait  souche  et  qu'ils  y  ont  porté 
l'idiome  de  France  '  ?  " 

La  discussion  se  termina  comme  il  convenait  :  l'avantage  resta 
à  ceux  qui  repoussaient  l'oppression,  l'amendement  Richardson 
fut  rejeté  et  il  fut  décidé  que  les  procès-verbaux  seraient  rédigés  dans 
les  deux  langues. 


Cette  résolution  du  21  janvier  1793  est  en  quelque  sorte  l'acte 
de  naissance  de  notre  vocabulaire  parlementaire  ;  en  tout  cas,  elle 
est  la  consécration  de  son  existence.  Déjà,  on  avait  dû  sans  doute 
créer  des  mots,  inventer  des  locutions,  pour  exprimer  les  réalités 
jiouvelles  que  l'établissement  des  institutions  représentatives  avait 
fait  naître  ;  mais,  puisque  notre  langue  allait  désormais  être  offi- 
cielle, tout  un  vocabulaire  nouveau  s'imposait  :  à  côté  du  langage 
parlementaire  anglais,  il  fallait  un  langage  parlementaire  français. 

Ce  langage,  que  sera-t-il  ? 
.  D'abord,  il  sera  sans  tenue  littéraire,  de  quoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner.  En  effet,  sa  fonction  étant  d'étiqueter  des  objets  et 
des  faits  spéciaux,  il  devra  viser  à  la  précision  et  à  la  simplicité. 
Par  conséquent,  il  recherchera  les  mots  propres  et  qui  ont  un  sens 
bien  déterminé  ;  il  s'interdira  les  épithètes,  les  périphrases,  les 
métaphores  ;  il  aura  le  souci  des  formes  convenues  et  qui  sont  comme 
de  fondation  ;  en  un  mot,  il  sera  tout  juste  le  contraire  du  langage 
précieux  dont  on  vous  parlait  tantôt  :  il  sera  technique.  Que  le 
style  officiel  de  nos  chambres  législatives  ne  soit  ni  élégant,  ni  har- 
monieux, c'est  donc  tout  à  fait  naturel  ;  que  la  prose  de  leurs  pro- 
cès-verbaux soit  d'une  sobriété  immodérée,  d'une  maigreur  qui 
aille  jusqu'à  la  sécheresse,  c'était  même  chose  inévitable. 


Et  notre  langage  parlementaire  ne  sera  pas  seulement  techni- 
que, il  sera  de  plus  un  langage  de  traduction.  En  effet,  les  formes 
usitées  dans  les  assemblées  auront  été  empruntées  à  l'Angleterre 
et,  comme  elles  différeront,  dans  l'ensemble,  des  rites  qui  seront 
en  usage  dans  les  chambres  françaises  ^,  un  vocabulaire  canadien 

2.  Cf.  DiowE,  ouvrage  cité,  p.  21. 

3.  "  Nous  ne  voulons  rien  des  Anglais,  nous  ne  voulons  imiter  personne  ", 
avait-on  dit  à  Mirabeau,  lorsque  celui-ci  avait  soumis  à  la  commission  de  l'Assemblée 
nationale  chargée  de  formuler  un  règlement  la  tra<luction  de  l'ouvrage  de  Bentham 
sur  la  procédure  du  parlement  britannique.  (Cf.  Ueynaeht,  Hist.  de  la  discipline 
parlementaire,  t.  ii,  p.  1.) 
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devra  se  former  à  Timage  du  vocabulaire  anglais  existant  et  en 
marge  même  du  vocabulaire  français  à  i)eine  naissant  '  ;  dans  nos  pa- 
lais législatifs,  on  affectera  en  consétjuence  un  langage  aussi  voisin 
que  possible  de  la  langue  du  palais  de  Westminster  ;  des  expressions 
hybrides,  et  aussi  des  mots  et  des  locutions  allogènes,  s'im])oseront  ; 
notre  vocabulaire  se  trouvera  asservi  en  quelque  sorte  au  jargon  des 
parlementaires  de  Londres  et  il  deviendra  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler un  succédané  du  vocabulaire  anglais. 

Donc,  notre  langage  parlementaire  se  formera  et  se  développera 
par  l'intermédiaire  de  traducteurs.  Et  quels  traducteurs  !  Madame 
de  Sévigné  comparait  ceux  de  son  temps  à  des  domestiques  qu'on 
envoie  en  commission  et  qui  oublient,  en  chemin,  le  message  qu'on 
leur  a  confié  ;   qu'aurait-elle  dit  de  nos  traducteurs  de  1793  ! 

Pour  faire  une  traduction,  il  faut  au  moins  quelque  intelligence 
de  la  matière  dont  il  s'agit,  ainsi  que  de  la  langue  originale  et  de  la 
langue  nouvelle.  Or,  si  vous  parcourez  seulement  le  Journal  de 
nos  premières  assemblées,  vous  vous  convaincrez  bien  vite  que  leurs 
officiers,  ceux-là  mêmes  qui,  à  raison  de  leurs  fonctions,  devaient 
contribuer  le  plus  directement  à  la  formation  du  vocabulaire  de 
nos  chambres,  avaient  des  notions  assez  restreintes  de  la  procédure 
parlementaire,  ne  savaient  guère  écrire  l'anglais  et  ignoraient  à 
peu  près  tout  de  la  langue  française. 


Il  serait  fastidieux  de  m'attarder  à  vous  démontrer  que  les  gref- 
fiers de  nos  premières  assemblées  connaissaient  peu  les  rites  parle- 
mentaires et  la  grammaire  anglaise.  Qu'il  me  suffise  de  vous  faire 
voir  comme  ces  fonctionnaires  savaient  peu  notre  langue. 

Ouvrons  le  Journal  de  l'Assemblée  du  7  janvier  1793  ^  :  nous  y 
trouverons  une  communication  que  le  greffier  vient  d'adresser  dans 
les  deux  langues  à  l'orateur.  Lisons  le  texte  français  de  cette  com- 
munication. 

"  Monsieur  l'Orateur, 

"  L'augmentation  des  afl'aires  de  cette  Chambre  requérant  un 
Clerc  assistant  et  des  Écrivains. 

"  J'ai  l'honneur  par  votre  canal,  Monsieur  l'Orateur,  de  pro- 
poser Monsieur  William  Lindsay  junior,  pour  être  mon  Clerc  assis- 

1.  En  1793,  le  langage  parlementaire  français  était  encore  en  formation.  D'ail- 
leurs, les  comptes  rendus  des  délibérations  des  assemblées  françaises  ne  parvenaient 
à  Québec  que  par  l'intermédiaire  des  journaux  de  Londres,  c'est-à-dire  en  anglais. 

2.  Journal  de  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada,  1792-1793,  p.  69. 
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tant,  qui  est  maintenant  à  la  porte,  attendant  la  décision  de  cette 
Honorable  maison  sur  cette  proposition. 

"  (Signé)     S.  Phillips  Clk. 
"  Québec,  7me.  Janvier  1793." 

Et  voilà  pour  le  greffier  de  l'Assemblée. 

Quant  au  greffier  du  Conseil  législatif,  son  cas  est  encore  plus 
clair.  Voici,  par  exemple,  un  mémoire  qu'il  adressait  à  l'Assemblée 
le  11  avril  1793^  : 

"  Le  mémoire  et  la  représentation  de  William  Smith,  Le  Jeune, 
"  Représente  humblement, 

"  Que  votre  mémorialiste  entend  que  votre  Honorable  Chambre 
a  commencé  les  délibérés  concernant  le  support  de  l'heureuse  Con- 
stitution actuelle  de  cette  Province,  autant  qu'il  concerne  les  pro- 
visions pour  les  Officiers  nécessaires  qui  y  appartiennent. 

"  Que  comhie  un  d'eux,  il  présume  qu'il  sera  attendu  de  sa  part 
de  soumettre  la  considération  de  l'allouance  convenable  pour  l'Of- 
fice de  Greffier  du  Conseil  Législatif. 

"  Sur  laquelle  occasion,  il  espère  de  pouvoir  se  confier  jusqu'au 
point,  dans  la  sagesse  et  la  libéralité  de  l'Assemblée,  que  de  n'être 
pas  dans  la  nécessité  de  suggérer  aucune  chose  de  plus,  que  seule- 
ment que  la  place  qu'il  soutient  est  celle  qui  est  en  Angleterre  le 
premier  de  tous  les  Greffes  du  Parlement,  place  d'une  haute  con- 
fiance. 

"  L'honorable  Chambre  sait  que  l'extra  des  affaires  internes  de 
cette  branche  de  la  Législature  de  la  Province  qu'il  sert,  tombe  sur 
son  département  d'avoir  le  soin  des  Actes,  et  de  transmettre  à  la 
souveraineté  royale,  non  seulement  les  Journaux,  mais  les  Loix 
statuées  et  les  duplicata  des  deux,  et  autant  de  copies  que  les  cir- 
constances peuvent  les  trouver  nécessaires,  et  le  Gouvernement  les 
requérir. 

"  La  Chambre  voudra  bien  être  informée  que  les  Journaux  seu- 
lement montent  à  plusieurs  pages  dans  demi-royal  folio  desquels  le 
Gouvernement  a  régulièrement  chaque  jour  des  copies,  conformé- 
ment à  l'usage  du  Parlement. 

"  Pour  la  facilité  de  la  Chambre  il  a  nommé  Mr.  Cugnet  et  Mr. 
de  Lery,  Le  Jeune,  pour  aider  comme  traducteurs  et  pré.sents  aux 
comités.  Il  sera  sous  la  nécessité  de  nommer  un  autre  sous-Gref- 
fier pour  les  semblables  services  dans  la  langue  anglaise,  avant  que 

1.     Le  même  Journal,  p.  507. 
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les  grosses  soient  expédiées  promptement,  qui  sont  destinées  à  l'ins- 
pection Royale. 

"  Ceux-ci  avec  la  Verge-noire  et  le  Sergent  de  la  masse,  compo- 
seront tous  les  officiers  du  Conseil  Législatif,  et  une  fois  pourvus, 
il  n'y  aura  aucune  charge  encourue  que  les  contingents  usités  pour 
le  bois  de  chauffage  et  la  papeterie.. 

"  L'expérience  de  la  Chambre  d'Assemblée  est  si  compétente 
à  toute  allouance,  que  votre  mémoraliste  ne  pourrait  juger  d'y  ajou- 
ter plus,  qu'il  se  remet  lui-même  à  sa  sagesse  et  sa  justice  pour  ce 
que  les  exigences  publiques  et  l'honneur  du  Gouvernement  peuvent 
le  requérir. 

"  (Signé)     Wm.  Sm.th,  Junr. 

"  Greffier  du   Conseil  Législatif .^^ 

Un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV  disait,  parlant  de  Vau- 
gelas  :  "  Quand  je  l'ai  croisé  par  hasard  le  matin  et  que  j'ai  marché 
dans  son  ombre,  je  ne  fais  plus  un  solécisme  de  la  journée.  "  De 
toute  évidence,  les  greffiers  Smith  et  Phillips  auraient  gagné  à  mar- 
cher dans  l'ombre  de  Vaugelas. 


Formé  sous  les  auspices  de  pareils  arrangeurs  de  phrases,  notre 
vocabulaire  ne  pouvait  être,  comme  on  disait  autrefois,  la  langue  la 
plus  délitahle  à  ouïr  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  prose  de  nos 
procès-verbaux  est,  dans  les  commencements,  une  véritable  mo- 
saïque de  barbarismes  et  de  solécismes,  de  formules  et  de  locutions 
"  dont  les  mots  hurlent  d'être  ensemble  ". 

II  serait  trop  long  de  faire  l'inventaire  de  tout  ce  matériel 
linguistique  ;  nous  nous  contenterons  de  jeter,  si  vous  le  voulez 
bien,  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  Journal  de  la  session  de  1792- 
1793. 

Et  qu'y  voyons-nous  ? 

Tout  d'abord,  des  phrases  amphibologiques,  comme  celle-ci  : 
"  Quand  un  bill  est  lu  dans  la  Chambre  ou  en  comité,  le  Greffier  ou 
président  doit  certifier  la  lecture  ou  le  tems  sur  le  dos  '.  " 

Des  textes  inintelligibles,  comme  cette  résolution  du  Conseil 
législatif  :  "  Que  tels  messages  à  la  Chambre  d'assemblée,  comme 
par  l'usage  du  Parlement.se  faisoient  aux  Communes  par  deux  of- 

1.     Journal  de  la  Chambre  d'AtaemhIfp  du  Raa-Canada,  1792-1793,  p.  117. 
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ficiers  de  la  Couronne  qui  ne  sont  pas  Pairs,  puissent  se  faire  de  cette 
Chambre  par  un  seul  membre  d'icelle  ^" 

Des  formules  cocasses,  comme  :  "  L'Orateur  fera  sortir  son 
warrant  *." 

Des  expressions  baroques,  telles  que  dresser  des  règles  de  pro- 
céder 3,  le  style  de  former  les  loix  ^,  agiter  un  débat  ^,  faire  motion  pour^ 
telle  ou  telle  chose. 

Et  aussi,  et  surtout,  des  anglicismes  bien  authentiques.  Ainsi, 
on  prend  le  serment  ^,  au  lieu  de  le  prêter  ;  ou  retourne  *  les  députés, 
au  lieu  de  les  élire  ;  on  produit  le  retour  ^  des  députés,  au  lieu  de 
déposer  le  certificat  de  leur  élection  ;  on  s'absente  des  devoirs  de  la 
chambre,  on  va  à  sa  famille  '",  quand  on  a  obtenu  un  congé  ;  on 
appelle  à  l'ordre  ",  comme  on  appellerait  au  secours  :  les  questions 
sont  mises  ^^,  au  lieu  d'être  posées  ou  mises  aux  voix  ;  un  amende- 
ment est  alloué  '^,  au  lieu  d'être  adopté  ou  accepté  ;  on  concourt 
avec  '*  les  résolutions,  au  lieu  de  les  agréer;  on  désire  la  concurrence  '^ 
de  la  chambre,  au  lieu  de  solliciter  l'agrément  de  celle-ci  ;  on  traite 
le  greffier  de  la  chambre  de  greffier  à  la  table  '^;  on  dit  que  les  motions 
sont  hégativées  ^^,  lorsqu'elles  sont  rejetées,  et  même  qu'elles  sont 
emportées  ^^,  lorsqu'elles  sont  tout  simplement  adoptées;  enfin,  on 
écrit  :    Mr.  X  mouve  '^,  lorsque  M.  X.  ne  fait  que  proposer. 


Ces  locutions,  hâtons-nous  de  le  dire,  ont  été  bannies  du  voca- 
bulaire officiel  de  l'Assemblée.     Notre  langage  s'est  amélioré,  s'est 

1.  Traduction  de  :  "  That  such  messages  to  the  House  of  Assembly,  as  by  the 
usage  of  Parliament  may  go  to  the  Gommons  by  two  Officers  of  the  Crown,  not  Peers, 
may  go  from  this  House  by  one  Member  thereof  and  no  more.  "  Cf.  le  même  Jour- 
nal, .  45. 

2.  Cf.  le  même  Journal,  p.  201. 

3.  Cf.  le  même  Journal,  p.  69. 

4.  Cf.  le  même  Journal,  p.  73. 

5.  Cf.  le  même  Journal,  p.  509. 

6.  Cf.  le  même  Journal,  p.  15. 

7.  Traduction  de  :  to  taice  the  oath. 

8.  Traduction  de    :  to  be  returned. 

9.  Traduction  de  :  the  return. 

10.  Traduction  de  :  to  absent  oneself  from  the  duties  of  the  House,  to  return  to 
one' s  family. 

11.  Traduction  de    :  to  call  to  order. 

12.  Traduction  de  :  to  be  put. 

13.  Traduction  de  :  allowed. 

14.  Traduction  de  :  to  concur  with. 

15.  Traduction  de  :  to  désire  the  concurrence. 

16.  Traduction  de  :  clerk  at  the  Table. 

17.  Traduction  de  :  negatived. 

18.  Traduction  de  :  carried. 

19.  Traduction  de  :  Mr.  X  movea. 
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épuré.  Là  langue  de  notre  règlement  évite  ces  assemblages  de  pro- 
positions enchevêtrées  si  particuliers  à  l'anglais  ;  elle  s'exprime 
en  phrases  brèves,  en  formules  nettes  ;  elle  semble  prendre  plaisir 
à  faire  oublier  qu'elle  est  une  langue  de  traduction.  De  même, 
les  Procès- Verbaux  ^et  les  Journaux  de  l'Aissemblée  ont,  eux  aussi, 
pris  une  allure  presque  française  ;  et,  si  des  anglicismes  réussissent 
à  s'y  glisser,  c'est  presque  toujours  à  la  faveur  des  textes  qu'on  doit 
y  reproduire. 


Cette  œuvre  d'épuration,  il  va  sans  dire,  ne  s'est  pas  accomplie 
en  un  jour.  Et  on  s'explique  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Les  locutions 
vicieuses,  les  anglicismes  surtout,  sont  tenaces,  difficiles  à  extirper 
comme  des  mauvaises  herbes.  D'autre  part,  ceux  à  qui  il  appar- 
tenait de  les  déraciner,  les  fonctionnaires  des  chambres,  étaient 
routiniers  par  état  et  mettaient  une  sorte  de  coquetterie  à  le  rester  ; 
ils  avaient  le  goût  du  cliché  et  le  culte  du  style  ne  varietur  ;  con- 
damnés à  être  assis  durant  bonne  conduite,  ils  voulaient  les  formes 
et  les  mots  inamovibles  comme  eux  ;  bref,  ils  eussent  considéré  la 
moindre  innovation  comme  un  crime  d'État  et  comme  une  injure 
à  la  mémoire  de  leurs  devanciers.  Et  c'est  ainsi  que,  par  exemple, 
on  s'est  obstiné  pendant  près  d'un  siècle  à  mettre  dans  la  bouche  de 
l'orateur  élu  ce  boniment  :  "  Qu'il  plaise  à  Votre  Honneur,  l'As- 
semblée législative  m'a  élu  comme  son  Orateur,  bien  que  je  ne  sois 
que  peu  capable  de  remplir  les  devoirs  importants  qui  me  sont  assi- 
gnés. Si,  dans  l'exécution  de  ces  devoirs,  il  m'arrive  en  aucun 
temps  de  tomber  en  erreur,  je  demande  que  la  faute  me  soit  imputée 
et  non  à  l'Assemblée  législative  dont  je  suis  le  serviteur,  et  qui  par 
mon  ministère,  réclame  pour  être  en  état  de  mieux  remplir  son  devoir 
envers  son  Souverain  et  son  pays,  tous  ses  droits  et  privilèges  in- 
contestables, spécialement  ceux  de  la  liberté  de  la  parole  dans  ses 
débatfe,  le  libre  accès  à  la  personne  de  Votre  Honneur  en  tout  temps 
convenable,  et,  de  la  part  de  Votre  Honneur,  l'interprétation  la  plus 
favorable  de  ses  délibérations  \"  Et  c'est  ainsi  que,  après  cent  ans 
d'exercices  calligraphiques,  la  chancellerie  s'adressait  encore  aux 
"  Citoyens  et  Bourgeois  élus  pour  servir  dans  l'Assemblée  législati- 
ve '  ",  sommait  celle-ci  de  se  réunir  pour  "  cojlférer  et  traiter  avec 

1.  Journaux  du  Conseil  législatif,  lOOÎT,  p.  6. 

2.  Cf.  Journaux  du  Conseil  législatif,  1909,  p.  V. — Il  y  a  longtemps  que  nos 
lois  désignent  les  circonscriptions  électorales  sous  le  nom  de  districts  électoraux,  et 
leurs  représentants  sous  le  nom  de  députés. 
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les  grands  hommes  et  le  Conseil  législatif  '  ",  et  convoquait  les  mem- 
bres des  deux  chambres  à  Québec  "  pour  la  dépêche  des  affaires,  et 
y  traiter,  faire,  agir  et  conclure  sur  les  matières  qui,  par  la  faveur 
de  Dieu,  en  notre  législature  de  Québec,  pourront,  par  le  Conseil 
Commun  de  notre  dite  province,  être  ordonnées  ^  ". 


Si  notre  langage  parlementaire  s'est  amélioré,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  ait  cessé  de  lui  trouver  des  défauts.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'en  émouvoir  :  il  y  a,  paraît-il,  des  hypercritiques  sous  tous  les 
cieux  ;  ils  sont  les  malades  imaginaires  du  bon  parler  ;  comme  on 
dirait  à  la  Faculté,  ils  font  du  purisme.  Les  nôtres  ont  la  manie  de 
ne  voir  que  néologismes,  archaïsmes  ou  anglicismes,  et  ils  se  sont 
institués,  de  leur  propre  autorité. 

Surintendants  des  orthographes, 
Raffineurs  de  locutions. 
Entrepreneurs  de  versions, 

suivant  l'expression  de  Ménage,    dans  sa    Requête  des   dictionnaires. 


D'après  ces  messieurs,  il  faudrait,  par  exemple,  donner  le  nom 
de  président  aux  orateurs  de  nos  assemblées,  parce  que,  en  France, 
celui  qui  préside  le  Sénat  ou  la  Chambre  des  députés  s'appelle  pré- 
sident. Mais  est-ce  bien  là  une  raison  pour  traduire  speaker  par 
président  ?  Parce  que  la  baguette  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les 
étoffes  s'appelle  yard  en  Angleterre  et  mètre  en  France,  faudra-t-il 
donc  traduire  yard  par  mètre  ?  En  France,  le  premier  officier  de  la 
chambre  des  députés  s'appelle  président  parce  que  sa  fonction  prin- 
cipale est  justement  de  présider.  En  Angleterre,  on  lui  donne  le 
nom  de  speaker  parce  qu'il  est  surtout  le  porte-parole  de  l'assemblée  ; 
comme  disent  les  commentateurs  du  droit  parlementaire  anglais,  il 

1.  Cf.  les  mêmes  Journaux,  p.  VII.  —  En  Angleterre,  on  se  sert  de  la  formule 
Prêtâtes,  Great  Men,  and  Pecrs  of  the  Realm  pour  désigner  les  nieml)res  de  la  Chambre 
haute.  De  là  notre  expression  grands  hommes.  Puisqu'on  tenait  k  cette  expression, 
il  fallait  dire  :  les  grands  hommes  du  Conseil  législatif,  et  non  les  grands  hommes  et 
le  Conseil  législatif,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 

2.  Cf.  les  mêmes  Journaux,  p.  XIV.  —  En  Angleterre,  l'assemblée  nationale 
s'est  appelée  Commune  Concilium  Regni  avant  de  s'appeler  Parliamentum  et  Parlia- 
ment,  et  c'est  pourquoi,  dans  les  lettres  de  convoccation,  on  emploie  encore  l'expres- 
sion Common  Council  au  lieu  de  Parliament.  Mais  il  est  ridicule  de  se  .servir  des 
expressions  Législature  et  Conseil  Commun,  comme  s'il  s'agissait  de  choses  distinctes. 
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est  the  mouth  of  the  house,  et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  il  a  d'abord 
porté  le  nom  de  prolocutor,  alors  qu'on  parlait  latin,  et  de  parlour, 
alors  qu'on  parlait  français  '  ;  or,  le  mot  orateur  (dont  la  racine 
est  os,  oris,  bouche)  n'est-il  pas  celui  qui  rende  le  mieux  le  sens  du 
mot  speaker  ?  Au  reste,  il  y  a  longtemps  que  l'Académie  a  constaté 
que  le  mot  orateur  s'emploie  en  France  pour  désigner  le  speaker  des 
Communes  anglaises  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  servir  à  dénom- 
mer le  speaker  de  nos  assemblées  ? 


Nos  hypercritiques  voudraient  aussi  que  l'on  appelle  secrétaires 
les  greffiers  de  nos  chambres  législatives.  Et  pourquoi  secrétaires  ? 
Dans  une  acception  large,  le  secrétaire  d'une  assemblée  est  celui 
qui  est  chargé  de  rédiger  le  procès- verbal  des  séances  ;  or  nos 
greffiers  ne  font  rien  de  tel.  Il  est  vrai  qu'en  France  les  chambres 
ont  leurs  secrétaires  (la  Chambre  des  députés  en  a  même  huit), 
mais  ces  secrétaires  ne  sont  pas  des  employés  :  ils  sont  choisis  parmi 
les  sénateurs  ou  les  députés,  selon  le  cas  ;  de  plus,  leurs  fonctions 
ne  consistent  pas,  comme  celles  de  nos  greffiers,  à  enregistrer  les 
décisions  et  à  garder  les  papiers  des  chambres  2.  En  1792,  nos  par- 
lementaires ont  traduit  clerk  of  the  House  par  greffier  de  la  chambre, 
et  il  semble  bien  qu'ils  aient  eu  raison.  En  effet,  les  assemblées 
politiques  de  l'ancienne  France,  les  États  généraux,  avaient  leurs 
greffiers  '.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  de  1778  reconnaît  l'ap- 
pellation de  greffier  de  la  maison  de  ville  *,  et  celui  de  1798,  l'appella- 
tion de  secrétaire-greffier  d'une  municipalité  *.  Cormon  et  Piestre, 
dans  la  quatrième  édition  de  leur  dictionnaire  (édition  de  1813), 
définissent  le  mot  greffier  :  "  Officier  qui  tient  un  greffe,  qui  garde 
ou  expédie  les  actes  d'un  tribunal,  d'une  administration,  etc." 
Enfin,  Vaugelas  n'a-t-il  pas  dit  des  académiciens,  dont  la  fonction 
est  d'enregistrer  les  mots  et  les  tours  classiques,  qu'ils  sont  les  gref- 


1.  Cf.  CusHiNG,  Law  and  Practice  of  Législative  Assemblies,  9e  éd.,  p.  110  et 
suiv.  ;  Stubbs,  Constitutional  History  oj  England,  t.  11,  p.  430,  n.  1  ;  Redlich,  The 
Procédure  of  the  House  of  Commons,  t.  11,  p.  156  et  suiv.  ;  Hatsell,  Précédents  of 
Proceedings  in  the  House  of  Commons,  t.  11,  p.  212. 

2.  L'employé  des  chambres  françaises  dont  les  fonctions  ressemblent  le  plus 
à  celles  de  nos  greffiers  s'appelle  secrétaire  général  à  la  présidence.  Les  chambres 
belges  ont  chacune  un  greffier,  dont  les  fonctions  sont  de  rédiger  les  procès-verbaux, 
de  conserver  les  archives,  de  soigner  les  impressions  et  de  surveiller  les  commis  atta- 
chés au  greffe  et  à  la  bibliothèque.  Cf.  Moreau  et  Delpech,  Règlements  des  Assem- 
blées législatives,  t.  1er,  p.  6.32,  658  ;  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  mars  1918,  p.  185. 

3.  Cf.  AuG.  Thierry,  Hisl.  du  Tiers  État,  p.  .522.  533,  541. 

4.  Voir  sous  les  mots  Maison  de  Ville. 

5.  Voir  sous  le  mot  Secrétaire. 
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fiers  de  Vusage  '  ?   Et  Vaugelas  lui-même  n'a-t-il  pas  été  surnommé  le 
greffier  du  bel  usage  -  ? 


Pour  plaire  à  nos  puristes,  il  faudrait  encore  substituer  le  mot 
commission  au  mot  comité.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui,  en  France, 
on  se  sert  généralement  du  terme  commission  pour  désigner  un  co- 
mité parlementaire  ;  mais  est-ce  à  dire  qu'on  ait  relégué  le  mot 
comité  dans  le  musée  des  archaïsmes  ?  Non  pas.  Si  nos  puristes  dai- 
gnaient consulter  les  lexiques,  ils  trouveraient,  par  exemple,  dans  la 
dernière  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  les  définitions  sui- 
vantes :  "  Commission  :  Réunion  de  personnes  commises  pour  rem- 
plir des  fonctions  spéciales,  ou  chargées  d'un  travail  préparatoire." 
"  Comité  :  Réunion  de  personnes  commises  par  une  autorité  quel- 
conque, par  une  assemblée,  etc.,  pour  la  discussion  de  certaines 
affaires,  de  certains  objets."  D'après  l'Académie,  comité  serait  donc 
le  mot  propre  pour  désigner  le  groupe  de  parlementaires  auquel  une 
assemblée  législative  renvoie  l'étude  de  quelque  affaire. 


Bill,  au  sens  de  projet  d'acte  d'un  parlement  anglais,  a  droit  de 
cité  dans  les  lexiques  français  depuis  plus  d'un  siècle;  mais  cela  ne  suflBt 
pas  à  nos  puristes  :  hill  doit  être  proscrit  ;  projet  de  loi,  proclament- 
ils,  voilà  le  terme  consacré  en  France.  Le  terme  consacré  ?  Oui  et 
non,  comme  disent  nos  cousins  de  Normandie.  En  effet,  si,  dans 
les  chambres  françaises,  on  dépose  des  projets  de  lois,  on  y  présente 
aussi  des  propositions  de  lois  ;  et  ce  sont  choses  différentes  :  les 
projets  de  lois  sont  les  textes  déposés  par  le  gouvernement,  tandis 
que  les  propositions  de  lois  sont  les  textes  présentés  par  les  députés 
ou  les  sénateurs  ^.  Nos  bills  ne  seraient  donc  pas  tous  des  projets 
de  lois,  au  sens  parlementaire  français  ;  et  peut-être  un  Français 
les  tiendrait-il  tous  pour  des  propositions  de  lois,  puisqu'ils  sont 
tous  présentés  par  des  membres  de  l'une  ou  de  l'autre  chambre. 


Nos  hypercriptiques,  ai-je  dit,  ont  la  manie  de  voir  des  angli- 
cismes partout.     Un  mot  canadien  ressemble-t-il  à  un  mot  anglais, 


1.  Cf.  ViNCEKT,  Le  péril  de  la  langue  française,  p.  xli. 

2.  Cf.  Nyhop,  Gramm.  hist.  de  la  langue  française,  t.  ler,  p.  75. 

3.  Cf.  DuGUiT,  Manuel  de  droit  constitutionnel,  p.  872. 
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vite  ils  le  classent  parmi  les  anglicismes.  Le  terme  parlementaire 
résolution  ne  pouvait  échapper  à  leur  condamnation. 

Résolution,  un  ainglicisme  !  Et  pourtant,  tous  les  dictionnaires, 
y  compris  celui  de  l'Académie,  nous  disent  que  délibération,  décision 
et  résolution  sont  synonymes  depuis  au  moins  deu.x  cents  ans  '. 
Résolution,  un  anglicisme  !  Mais  les  procès-verbaux  des  chambres 
françaises  ne  parlent  que  de  résolutions,  de  propositions  de  résolu- 
tions. Et  les  auteurs  de  droit  constitutionnel  français  n'enseignent- 
ils  pas  que  "  toutes  les  décisions  qui  résultent  du  vote  d'une  seule 
chambre  "  sont  des  résolutions  ^  ?  que  c'est  par  voie  de  résolutions 
que  chaque  chambre,  par  exemple,  fixe  son  ordre  du  jour,  ordonne 
des  renvois  aux  commissions,  vote  les  dispositions  qui  forment  son 
règlement,  vote  des  ordres  du  jour  de  confiance,  de  défiance  ou  de 
blâme  à  l'égard  du  ministère,  ou  invite  celui-ci  à  prendre  telle  ou 
telle  mesure  ^  ?  Et  il  y  a  plus  :  l'Académie  française,  dans  ses  statuts 
et  règlements,  emploie  elle-même  le  mot  résolution  au  sens  de  déci- 
sion :  "  Quand  un  ouvrage,  dit  un  des  articles,  aura  été  approuvé 
par  l'Académie,  le  Secrétaire  en  écrira  la  résolution  dans  son  regis- 
tre. .  .*";  "  Le  Secrétaire,  ajoute  un  autre  article,  recueillera  les 
résolutions  de  toutes  les  assemblées  et  en  tiendra  registre.  .  .  ^",  ce 
que  l'académicien  Pellisson  explique  ainsi  qu'il  suit  :  *'  La  fonction 
du  Secrétaire  est  d'écrire  les  résolutions  et  d'en  tenir  registre.  .  .*" 

Mais  je  m'arrête  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  établir 
que  la  science  de  nos  hypercri tiques  est  loin  d'être  sûre. 


Mesdames,  Messieurs,  je  vous  ai  raconté  la  naissance  de  notre 
vocabulaire  parlementaire  ;  j'ai  essayé  de  définir  son  caractère  et 
ses  conditions  d'existence  ;  je  vous  ai  dit  ses  commencements  dif- 
ficiles, et  aussi  ses  progrès,  lents  mais  incontestables  ;  permettez- 
moi  de  conclure  en  formulant  un  vœu. 

Lorsque,  sur  le  seuil  de  notre  histoire  parlementaire,  les  pre- 
miers députés  de  notre  race  repoussèrent  les  assauts  de  l'intolérance 


1.  Cf.  les  dictionnaires  au  mot  Délibération. 

2.  Cf.  DoGUiT,  ouvrage  cité,  p.  868. 

3.  Cf.  DoouiT,  ouvrage  cité,  p.  869,  que  nous  reproduisons  presque  textuel- 
lement ;  He.vby  Bordeaux,  qui,  dans  la  Repue  des  Deux  Mondes  du  1er  mars  1918, 
p.  87,  raconte  comment  la  Chambre  des  députés  a  volé  une  résolution  invitant  le 
gouvernement  à  faire  mettre  au  Panthéon  une  inscription  destinée  à  perpétuer  la 
mémoire  de  Guynemer. 

4.  Pellisson  et  d'Olivet,  Hitl.  de  V Académie  françaite,  t.  ler,  p.  495. 
6.     Pellisson  et  d'Olivet,  ouvrage  cité,  p.  490. 

6.     Pellisson  et  d'Olivet,  ouvrage  cité,  p.  .')7. 
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contre  le  parler  des  aïeux,  leur  geste  fut  surtout  une  protestation 
indignée.  Mais  il  était  aussi  un  enseignement,  un  enseignement  qu'il 
ne  nous  sera  jamais  permis  d'oublier  ou  de  dédaigner  ;  et  cet  en- 
seignement, c'est  que  nous,  descendants  de  Français,  avons  l'im- 
périeux devoir  de  défendre  obstinément  notre  autonomie  linguis- 
tique, qui  est  à  la  fois  la  sauvegarde  de  nos  chères  libertés  et  le  gage 
certain  de  notre  individualité  ethnique.  Que  le  geste  de  1793  tra- 
verse donc  notre  histoire  !  Que  jamais  ne  cessent  de  chanter  sur  nos 
lèvres  les  bonnes,  les  douces  syllabes  de  France  ! 

Louis-Philippe  Geoffrion, 

greffier  de  V Assemblée  législative 

et  de  la  Couronne  en  chancellerie. 
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ANTICOSTI 

A  M   Georges  Martin-Zédé 
en 
souvenir  reconnaissant 

Le  "  Reef  "  et  la  Pointeaux-Graines 

Reine  du  Golfe  !  Terre  de  lumière  !  Clef  du  Saint-Laurent  ! 
Paradis  de  la  chasse  !  Royaume  vierge  !  Nef  de  verdure  !  Quelle 
litanie  plus  belle  que  celle  de  Richepin  —  et  point  blasphématoire  — 
l'on  pourrait  te  chanter,  Anticosti  !  Mais  quelle  autre  litanie,  ter- 
rible et  funèbre,  l'écho  pourrait  renvoyer  !  Cimetière  du  Golfe  ! 
Ile  mystérieuse  !  Mégère  des  brumes  !  Ogresse  insatiable  !  Terreur 
des  marins  !  Pieuvre  des  naufragés  !  Arche  de  la  faim  !  Mère  du 
désespoir  !.. 

Car  Anticosti  est  tout  cela. 

Il  s'est  trouvé  un  homme  disposant  du  puissant  levier  de  l'ar- 
gent pour  tenter  d'arracher  cette  terre  immense  et  déserte  à  la  vir- 
ginité de  la  nature.  Mais  ici,  la  nature,  maîtresse  depuis  tou- 
jours, habituée  à  tout  courber  sous  la  fatalité  de  ses  lois,  ne 
cède  pas  facilement  son  domaine  cent  fois  millénaire.  Aussi, 
malgré  les  splendeurs  du  Château  Menier,  Anticosti  reste  terre 
sauvage,  terre  inconnue.  Qui  a  pénétré  un  peu  loin  à  l'intérieur .' 
Dix  ou  quinze  blancs  peut-être  'i  Cet  intérieur  on  l'imagine  couvert 
de  forêts  sombres  et  de  tourbières,  ponctué  de  lacs  —  on  en  décou- 
vrira encore  longtemps  - —  parcouru  de  rivières  peu  profondes  qui 
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coulent  en  chantant  doucement  sur  le  marbre.     Mais,  qu'en  sait- 
on,  au  juste  ? 

Ce  que  l'on  peut  voir  d'Anticosti,  ce  qu'il  faut  en  voir  sous 
peine  de  ne  rien  comprendre  à  ce  pays  étrange,  c'est  la  côte,  le 
"  Reef  "  comme  on  dit  là-bas.  Ce  "  Reef  "  est  quelque  chose  de 
bien  particulier,  de  bien  anticostien,  et  qui  résulte  de  la  structure 
géologique  de  l'Anticosti,  vaste  plateau  de  calcaire  silurien  séparé 
à  des  âges  très  anciens  de  la  Gaspésie.  Ces  calcaires  qui  ont  con- 
servé leur  horizontalité  s'empilent  régulièrement  les  uns  sur  les 
autres  et  viennent  surplomber  à  la  mer.  A  la  phase  géologique  où 
nous  sommes,  l'île  —  sous  l'a-ction  de  causes  inconnues  —  s'exhausse 
très  vite,  annulant  le  travail  d'érosion  de  la  mer  qui  bat  la  plage. 
Il  en  résulte  qu'une  plate-forme  littorale  d'un  à  deux  milles  de  lar- 
geur encercle  presque  complètement  Anticosti  ;  c'est  le  "  Reef  ". 
A  marée  haute,  le  "  Reef  "  est  entièrement  couvert  ;  à  marée  basse, 
il  permet  à  une  voiture  solidement  construite  de  cahoter  lentement 
le  long  du  rivage ...  Et  c'est  le  seul  moyen  de  voyager  par  terre' 
autour  de  l'île. 

Quelqu'un,  un  vieillard,  grand-père  aimé  et  respecté  de  tous, 
règne  sur  ce  domaine,  et  son  sceptre  est  sa  bonne  pipe  bourrée  de 
bon  tabac  canadien.  M.  Alfred  Malouin  a  une  belle  tête  blanche 
pleine  d'histoires,  un  verbe  chaud  et  un  cœur  d'or.  Cet  anticos- 
tien passionné  a  besoin  pour  vivre  de  voir  la  mer  et  de  l'entendre. 
Il  en  parle  —  de  la  mer  —  avec  des  mots  d'amour  qui  pénètrent 
même  les  malheureux  dont  elle  a  fortement  rançonné  le  foie  et  l'es- 
tomac. Or  donc,  connaissant  notre  projet  d'inventorier  les  riches- 
ses végétales  de  la  côte,  l'aimable  gouverneur  avait  mobilisé  le  p'tit 
Joseph  Duguay,  son  meilleur  guide,  et  Bob,  modeste  et  intéressant 
animal,  dur  de  gueule  et  d'oreille,  blasé  sur  les  hommes  et  les  choses, 
qui  ne  mène  pas  vite  mais  loin,  qui  sait  que  le  "  Reef  "  a  trois  cents 
milles  et  qu'il  serait  idiot  de  se  presser,  qui  connaît  tous  les  trous  et 
l'heure  des  marées.  Bob  enfin,  perle  de  l'espèce  chevaline  et  vétéran 
du  "  Reef  "  ! 

Matériel  et  provisions  bien  arrimées  sur  la  planche,  nous  avons 
fait  ainsi  une  trentaine  de  milles  sur  le  "  Reef  "  anticostien,  respi- 
rant à  notre  aise  avec  l'air  vif,  la  i)oésie  subtile  et  grisante  de  cette 
côte,  poésie  faite  de  toutes  les  nuances  de  l'aile  harmonisées  à  tous 
les  bruits  de  la  mer,  faite  au.ssi  de  souvenirs  et  d'affreuses  légendes. 

Le  *'  Réef  ",  comme  tout  paysage  évidemment,  change  de  phy- 
sionomie avec  l'heure  du  jour,  avec  la  pluie  et  le  soleil,  mais  ce  n'est 
jamais  un  désert.  Bien  au  contraire,  il  n'y  a  pas  au  monde,  je  crois 
bien,  pareil  grouillement  de  gibier  de  toute  couleur  et  de  toute  arme. 
Dès  (pic  lii   marée  bjii'^^c  cl  (jue  la  plage  découvre  ini  peu.  oti   x'oit 
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accourir  de  partout  les  compagnies  de  goélands  plaintifs  et  les 
chevaliers  aux  longues  jambes  fines.  C'est  plaisir  de  les  voir,  les 
agiles  petits  échassiers,  courir  dans  l'eau  claire,  happant  sans  s'ar- 
rêter les  larv-es  de  toutes  sortes  et  les  puces  de  mer  } 

Chaque  fois  que  Bob  contourne  un  cap  et  nous  introduit  dans 
une  anse  nouvelle,  des  troupes  d'outardes,  de  becsies,  de  canards 
noirs  s'élèvent,  tournoient  un  instant,  prennent  leur  direction  et 
passent,  le  cou  penché,  battant  de  l'aile  dans  le  ciel  bleu.  Rien 
n'est  joli  cependant  comme  le  vol  solidaire  des  alouettes  de  mer. 
Ces  petits  oiseaux  portent  allègrement  leur  demi-deuil  :  aile  grise 
largement  rayée  de  blanc.  Liés  par  une  indéfectible  discipline  ils 
se  lèvent  ensemble,  ensemble  se  posent,  obéissant  à  un  chef  invi- 
sible dont  le  signal  échappe.  Ils  passent,  inclinent  ensemble  à 
droite,  à  gauche,  décrivent  avec  un  parallélisme  impeccable  les  plus 
capricieuses  évolutions  pour,  sous  de  certains  angles,  nous  envoyer 
dans  l'œil  l'éclair  multiple  de  leur  aile  bicolore  ! 

Vers  le  soit,  tout  ce  monde  piailleur  et  paillard  se  rassemble 
pour  la  nuit  dans  les  anses  abritées  ;  si  la  marée  baisse,  les  loups- 
marins  se  hissent  sur  les  pierres  à  mesure  que  le  reflux  les  découvre  : 
petits  loups-marins  d'esprit  à  fourrure  tachetée,  et  gros  loups- 
marins  à  têtes  de  cheval.  Au  travers  des  cris  adoucis  des  goélands, 
on  perçoit  leurs  plaintes  d'enfants  et  le  clapotis  de  l'eau,  oîi  ils  se 
laissent  glisser  par  manière  de  jeu. 

Souvent,  très  souvent,  entre  les  épinettes  du  rivage,  paraissent 
un,  deux,  trois  chevreuils.  Parmi  les  corps  morts  ils  paissent  les 
maigres  graminées  et  les  gesses  du  talus  ;  ils  hument  le  salin,  re- 
gardent l'horizon.  Parfois  ils  prennent  des  courses  folles,  s'arrê- 
tent encore  et  rentrent  comme  à  regret  sous  le  couvert.  Plus  rare- 
ment un  ours  noir  montre  son  museau  rouge  et  s'en  va  lourdement, 
un  renard  argenté  se  coule  entre  les  herbes  grasses  et  descend  à  la 
mer  en  tapinois,  à  la  recherche  de  quelque  menue  proie. 

Les  points  de  repère  du  "  Reef  "  sont  les  embouchures  des  nom- 
breuses petites  rivières.  Elles  .se  ressemblent  par  la  limpidité  de 
leurs  eaux  poissonneuses,  leur  peu  de  profondeur,  leurs  cascatelles 
régulières  et  les  délicieuses  pirouettes  qu'elles  font  presque  toutes 
dans  la  mer.  Elles  se  res.seniblent  toutes  et  pourtant  c'est  toujours 
un  enchantement  nouveau.  Pourquoi  ne  se  lasse-t-on  pas  de  re- 
garder l'eau  courir  sur  la  pierre,  de  la  voir  s'ébrouer,  s'argentér, 
s'iriser,  de  l'écouter  chanter  sa  mystérieuse  et  com})lexe  chanson  ? 
C'est  peut-être  que  rien  ne  mime  davantage  la  vie,  la  vie  divise 
et  infiniment  variée,  la  vie  qui  coule,  qui  roule  et  qui  passe,  la  vie 
qui  heurte,  qui  pleure  et  qui  chante,  la  vie  qui  murmure,  la  vie  qui 
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se  gonfle  et  s'apaise,  la  vie  qui  s'en  va  et  ne  revient  pas.  Au  fond  — 
qui  donc  l'a  dit  ?  —  rien  ne  nous  intéresse  que  la  vie  ! 

Les  falaises  blanchâtres  et  surplombantes  qui  froncent  sur  l'eau 
bleue  un  gros  sourcil  de  verdure  broussailleuse,  sont  un  des  specta- 
cles familiers  du  "  Reef  ".  Secrètement  alimentés  par  des  infiltra- 
tions limpides  et  glacées,  des  rideaux  de  mousse  pendant  du  sommet, 
remplissent  les  cavités,  font  oublier  la  tristesse  des  épinettes  mortes 
qui  se  dressent  sur  le  rebord,  fantomatiques,  tout  embuées  de  la 
filasse  grise  des  lichens,  —  parasites  de  la  mort  qui  prennent  la 
couleur  indécise  de  la  brume  où  ils  s'abreuvent  nuit  et  jour  !.  .  .  Et 
ces  coussins  de  mousse  sont  piqués  de  fleurs,  de  pâles  fleurs  du  nord, 
toutes  menues  mais  toutes  belles  :  rosettes  enfarinées  des  prime- 
vères, mignonnes  parnassies,  avec  ça  et  là  les  épis  interrompus  des 
verges  d'or,  simulant  des  chaînes  de  bijoux  posées  sur  de  la  peluche. 

La  virginité  du  paysage  serait  parfaite  sans  les  épaves  de  tous 
genres  enlacées  par  les  longs  rubans  de  goémons  et  qui  accusent  que 
l'homme  est  là,  qu'il  passe  depuis  de  longs  siècles  au  large  de  cette 
côte  ennemie.  Il  y  a  de  tout  sur  le  "  Reef  "  anticostien  !  Carcasses 
de  vieux  voiliers  posées  au  sec  par  les  "  grand'mers  ",  ossements  d'a- 
nimaux, vertèbres  de  baleines  et  de  cachalots,  caisses  vides  roulées 
par  le  flot  et  portant  des  inscriptions  de  firmes  de  Londres  ou  de 
Glascow,  énormes  poutres  de  bois  carré  répandues  à  l'orée  de  la 
forêt,  —  et  devant  lesquelles  ont  déjà  poussé  de  vieux  arbres  ;  tout 
cela  parle  de  naufrages,  d'anciens  et  terribles  naufrages  au  temps 
déjà  lointain  de  la  navigation  à  voile  et  du  commerce  du  bois  carré. 
Si  toutes  ces  pauvres  choses  gluantes  et  vermoulues  avaient  une 
âme  parlante,  que  de  récits  terrifiants  on  entendrait  sur  le  "  Reef  " 
le  soir,  à  l'heure  où  les  goélands  se  taisent  !.  .  . 

Ah  !   combien  de  marins,  combien  de  capitaines 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines 
Dans  ce  morne  horizon  se  sont  ensevelis  ! .  .  . 

Il  semble  qu'on  les  entende,  le  soir,  au  montant  des  marées, 
les  voix  funèbres  des  marins  et  capitaines  partis  si  joyeux  !  Sur  cette 
plage,  après  deux  siècles  pèse  encore  le  souvenir  de  l'affreuse  aven- 
ture du  grand  vaisseau  du  Roi  La  Renommée,  qui,  chargée  de  la  fine 
fleur  de  notre  société  française  s'en  vint  donner  sur  le  récif,  toutes 
voiles  dehors  !  Navrant  défilé  sous  la  bise  de  novembre  des  pauvres 
naufragés  devenus  égaux  devant  le  malheur  :  le  récollet  Crespel  et 
Bos.seman  le  huguenot  ;  le  beau  capitaine  de  Fresneuse,  Senneville 
le  mousquetaire,  soldats  et  matelots,  nobles,  manants,  titrés,  rotu- 
riers !  Dhps  I<^s  îidoiifies  du  \'enf  et  de  la  vague  on  croit  encore  ouïr 
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des  fragments  de  Miserere  et  Vite  Mùaa  eut  de  cette  émouvante 
messe  du  Saint-Esprit  dite  dans  la  cabane  d'épaves  pour  choisir 
ceux  qui  allaient  partir  dans  l'unique  !)arquc.  laissant  les  autres  sur 
le  rivage  maudit  ! 

Il  est  un  point  du  "  Reef  "  qui  m'a  particulièrement  frappé. 
C'est  la  Pointe-aux-(îraines.  Elle  doit  son  nom  à  l'abondance  des 
petits  fruits  d'une  plante  subarctique,  l'airelle  vignc-dida,  qu'on 
appelle  partout  dans  le  bas  Saint-Laurent  pommes  de  terre  et  (ju'ici 
l'on  nomme  d'une  façon  fort  simpliste  graines. 

Le  travail  d'exhaussement,  en  cet  endroit,  a  mis  à  découvert 
d'anciennes  plages  où  les  rivages  successifs  sont  bien  marqués.  Les 
anses,  obstruées  par  des  cordons  littoraux,  ont  formé  des  lagunes  au 
pied  des  falaises,  lagunes  envahies  f)ar  les  grands  scirpes  et  les  feuil- 
les flottantes  des  rubaniers.  Une  végétation  boréale  rabougrie  par 
les  vents  du  large,  s'y  est  rassemblée,  et,  de  ma  vie  de  botaniste 
je  n'ai  vu  lieu  aussi  étrange,  où  les  forces  de  vie  fussent  à  ce  point 
tendues  contre  les  forces  de  mort. 

Il  est  soir  déjà  quand  nous  y  arrivons,  l  ne  brunie  itilense, 
accourue  du  Golfe  depuis  une  heure,  se  résout  en  une  pluie  vis(|ueuse 
qui  ruisselle  sur  nos  suroîts.  Duguay  et  Bob,  l'un  menant  l'autre, 
ont  pris  les  devants  àla  recherche  du camy?, pendant  que  je  m'attarde 
à  une  récolte  de  rubaniers.  A  un  détour  de  la  falaise,  je  me  trouve 
tout-à-coup  devant  la  magnifique  horreur  de  la  Pointe-aux-Graines. 
Le  paysage,  développé  en  longues  vagues  de  cailloutis  blanchâtre 
presque  dénudées,  est  effrayant.  Du  côté  de  terre,  surgit  une  forêt 
naine  d'épinettes  mutilées  et  difformes  qui  se  pelotonnent,  font  le 
gros  dos,  s'inclinent  en  arrière,  s'arrondissent  en  cônes  minuscules 
et  si  touffus  qu£  l'on  peut  vérifier  avec  succès  la  légende  —  qui  n'en 
est  pas  une  —  de  l'Anticosti,  lieu  où  l'on  marche  sur  le  sommet  des 
arbres  !  Toute  cette  forêt  qu'un  homme  dépasse  de  la  tête  n'est  ce- 
pendant pas  la  hideur  suprême  :  en  avançant  (juehjues  arpents  l'on 
en  découvre  une  autre,  forêt  morte  celle-là,  où  tout  un  peuple  de 
petits  squelettes  blancs  se  tord  et  grimace  dans  la  brume  ;  la  plupart 
sont  renversés  en  arrière  comme  pris  à  la  gorge  par  un  agresseur  in- 
visible ;  d'autres,  leurs  bras  noueux  tendus  vers  le  ciel,  ont  l'air  de 
choses  coupables  foudroyées  par  le  feu  du  ciel.  Des  gros  troncs  des- 
séchés, s'échappent  des  branches  courtes,  ramifiées  à  l'excès  qui 
palpitent  et  veulent  avidement  saisir  quelque  chose  qui  leur  échappe 
toujours.  Vue  à  cette  heure,  par  cette  brume,  avec  le  bruit  de  ton- 
nerre de  la  mer  haute  se  ruant  à  l'assaut  du  "  Reef,"  la  scène  était 
dantesque  et,  ce  soir-là,  pour  une  fois,  j'ai  regretté  de  n'être  pas 
artiste. 
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Je  m'arrachai  à  regret  à  cette  tristesse  infinie  pour  prendre  la 
rive  et  rejoindre  le  camp  que  je  savais  n'être  pas  loin.  Je  marchais 
d'un  pas  lourd  parmi  les  laminaires  brunes,  les  crabes  et  les  oursins 
vidés  quand,  tout-à-coup,  je  vis,  couché  sur  un  cordon  de  varech 
verdatre  une  épave  minuscule,  un  tout  petit  bateau  d'enfant,  dépein- 
turé et  noirci,  mais  portant  encore  grand  mât  et  gouvernail.  Un 
jouet  en  un  pareil  lieu,  un  sourire  dans  cette  solitude  !  Et  volontiers 
j'aurais  voulu  interroger  l'épave.  J'aurais  voulu  savoir  (juelle  main 
paternelle  d'aieul  gaspésien  ou  quel  pauvre  nurembergeois  creusa 
sa  coque  de  sapin,  quelle  main  potelée  le  mit  à  l'eau  et  le  fit  pour 
la  première  foi^  courir  sur  la  mare  ou  les  flaques  prisonnières  du 
sable  blond.  J'aurais  voulu  savoir  enfin  comment  ce  copeau  s'en  est 
venu  s'échouer  sur  cette  lointaine  plage.  Les  choses  les  plus  infi- 
mes ont  leur  histoire  complète  et  touchante  et  c'est  à  la  fois  notre 
faiblesse  et  notre  force,  à  nous,  naturalistCvS,,  de  rechercher  en  tout 
le  pourquoi  et  le  comment.  Et  faute  de  pouvoir  savoir,  en  tra- 
versant la  Pointe-aux-Graines,  j'ai  vu,  en  fermant  les  yeux,  dans  la 
nuit  qui  montait,  un  graïid  voilier  désemparé,  roulé  par  \k  tempê- 
te, qui  se  fouettait  les  flancs  de  ses  voiles  en  loques.  .  .  et  sur  le  pont, 
dans  les  bras  d'une  femme  terrifiée  et  frissonnante,  un  bambin  (jui 
serrait  sur  son  cœur  un  tout  petit  bateau  d'enfant,  et  dormait  !.. 

Profils  d'Anticostiens 

—  Bon  voyage  !  Amusèz-vous  bien  ! 

—  Merci,  monsieur  Tancrède,  vous  êtes  trop  bon  pour  nous  ! 
—  Allons  donc  !   Il  sont  bien  malheureux,  ceux  qui  n'ont  pas  la 

chance  de  faire  plaisir. 

"  Malheureux,  ceux  qui  n'ont  pas  la  chance  de  faire  plaisir  "  ! 
ce  mot-là  peint  l'homme  tout  entier.  Tancrède  Girard,  c'est  le  bon 
génie  qui,  sur  Wiîdicoft.se,  est  établi  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Le  don  charmant  et  précieux  de  se  trouver  toujours  là  où  il  y  a  un 
service  à  rendre  et  un  problème  à  résoudre,  Tancrède  (îirard  le 
pos.sède,  avec  en  outre  l'affabilité,  la  gaieté  et  bien  d'autres  (jualités 
encore.  Il  excelle  en  tous  métiers  et  sait  le  tout  d'une  infinité  de 
cho.ses.  Tancrède  bâtit  une  église  avec  la  même  facilité  (ju'il  dresse 
la  coque  d'une  géolette  et  le  gabarit  d'un  yacht  de  plaisance.  Tan- 
crède administre  les  fermes  et  exécute  les  travaux  publics  ;  il  cons- 
truit et  démolit  avec  la  même  placidité  et  c'est  encore  lui  (jui  le  cas 
échéant,  va  porter  la  guerre  chez  les  castors,  industrieuse  engeance 
qui  s'amuse  à  faire  déborder  les  petites  rivières  de  l'île.  Malgré 
toutes  ces  occupations  diverses  et  absorbantes,  Tancrède  trouve  en- 
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core  du  temps  pour  taquiner  sa  femme,  une  petite  labrodorienne 
aux  yeux  vifs,  à  qui,  sans  grand  succès  du  reste,  il  essaye  d'en  re- 
montrer sur  la  soupe  !.  .  . 

Et  Tancrède  ayant  soulevé  une  dernière  fois  sa  casquette,  nous 
laissa  à  la  garde  de  Dieu  et  du  p'tit  Jean  Déry  qui  nous  rrinaii.  Bob, 
quittant  la  cour  de  l'écurie,  se  mit  au  trot  vers  le  moulin. 

Il  ne  faut  pas  longtemps  pour  sortir  de  la  lîaie  Ellis  et  le  chemin 
prend  tout  de  suite  la  grève  qu'il  suit  quelques  arpents  avant  de 
s'engager  dans  l'intérieur. 

Le  p'tit  Jean  Déry  est  un  jeune  homme  nerveux,  aux  yeux  in- 
telligents. Comme  tous  les  non  fumeurs,  il  s'accoraode  mal  des 
longs  silences  et  ne  tarde  pas  à  se  dévirer  vers  nous. 

—  Vous  avez  entendu  parler  de  Gamache,  pH-étre  ben  ? 

—  Certainement  !    Est-ce  qu'il  a  vécu  par  ici  ? 

—  Oui.  Il  est  enterré  là,  en  haut  de  la  côte.  Voulez-vous  que 
je  vous  mène  ? . . . 

A  notre  gauche  une  coupe  d'une  trentaine  de  pieds  dans  les  allu- 
vions  caillouteu.ses  borne  la  vue  ;  sur  le  rebord  éboulé  tremblent  les 
fleurs  blanches  des  zygadènes.  Nous  faisons  encore  un  arpent,  puis 
le  conducteur,  debout  dans  sa  voiture  fait  grimper  Bob  sur  lé  mon- 
ticule oii  achève  de  pourrir,  à  côté  d'une  épinette  solitaire,  l'épitaphe 
de  bois  de  Louis-Olivier  Gamache.  La  pluie  du  ciel  a  presque  en- 
tièrement lavé  l'inscription,  mais,  qui  ne  sait  pas  l'histoire  du  sorcier 
d'Anticosti  ? 

Face  à  la  mer,  sur  une  falaise  inculte  où  frissonnent  nuit  et 
jour  les  petits  iris  bleus  dont  le  Golfe  fleurit  partout  ses  rivages, 
l'endroit  est  bien  choisi,  semble-t-il,  pour  perpétuer  la  légende  et 
sacrer  l'homme  dans  l'esprit  des  habitants.  Pendant  que  mon  com- 
pagnon de  voyage  essayait  de  déchiffrer  les  mots  sur  la  planchette 
vermoulue,  je  songeais  à  ce  curieux  type  d'homme  qui  en  plein  XIXe 
siècle  osa  s'inscrire  en  marge  de  la  civilisation  et  des  lois  humaines, 
qui  trouva  sa  volupté  suprême  à  régner  seul  sur  ce  désert  d'Anticosti. 
Cette  originalité  lui  a  valu  une  célébrité  préférable  à  celle  que  la 
politique  édifie  pour  ses  derviches.  Gamache  ne  mourra  pas  ;  il 
est  dans  les  livres  I  II  y  est  moitié  homme  et  moitié  démon,  un  peu 
laboureur,  chasseur  beaucoup,  terrible  et  bon,  botté  de  loup-marin 
et  nimbé  de  surnaturel  ! 

Un  brusque  détour  et  nous  dévalons  sur  le  chemin;  Bob  reprend 
son  allure  pacifique  et  la  voiture  roule  sur  le  fin  gravier  de  la  route. 
Voici  un  ruis.seau  qui  descend  vers  le  château  au  travers  de  correctes 
pelouses  et,  plus  loin,  la  jolie  petite  rivière  Plantain  pas.se  en  bon- 
dissant sous  le  rustique  pont  de  bois,  faisant  des  sauts  folichons  pour 
atteindre  plus  vite  la  mer  prochaine.     Puis  ce  sont  les  brûlés  et  les 
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taillis  tout  glorieux  du  rose  des  épilobes  et  de  la  neige  des  anapha- 
les  avec,  deci  delà,  dansjes  feuillages  clairs,  la  croupe  ambrée  d'un 
chevreuil. 

Derechef,  Jean  Déry  pose  les  cordeaux  sur  ses  genoux  et  se  re- 
tourne vers  nous. 

—  Comme  ça,  c'est  la  première  fois  que  vous  venez  par  ici  ? 

—  Oui,  et  peut-être  bien  la  dernière  ! 

—  Comment  trouvez-vous  ça  ? 

—  Très  intéressant  !  Et  l'air  vaut  mieux  que  celui  que  l'on 
respire  sur  le  pavé  de  Montréal. 

—  Ah  !    vous  venez  de  Montréal  ? 

—  Hélas,  oui  ! 

—  Pourquoi  :  hélas  ? 

—  Mais,  mon  cher  !  parce  qu'il  faudra  y  retourner  !  Et  vous, 
êtes-vous  né  sur  l'île  ? 

—  Oh  !  non  !  Je  suis  du  Sacré-Cœur-de-Marie,  dans  le  lac  Saint- 
Jean. 

Et  Jean  Déry,  enfin  mis  sur  sa  veine,  se  mit  à  nous  parler  d'a- 
bondance, à  nous  conter  son  histoire,  une  délicieuse  et  banale  histoire 
qui  m'a  ému.  Je  voudrais  savoir  écrire  la  langue  savoureuse  et 
pleine  que  parle  Jean  Déry  qui  a  un  esprit  vif  et  une  bonne  petite 
instruction,  et  qui  n'est  aucunement  gâté  par  la  ville. 

En  fait  de  livres,  il  ne  connaît  guère  que  les  Annales  de  la 
Bonne  Sainte-Anne  et  le  grand  livre  de  la  nature  et  de  la  vie.  L'a- 
vouerai-je  .^  Je  sentais  vaguement  auprès  de  lui  que  la  culture  rela- 
tive dont  nous  sommes  si  fiers  et  que  nous  parait  essentielle  quand 
nous  retombons  dans  notre  milieu,  n'est  qu'une  anomalie  plus  ou 
moins  heureuse,  une  déformation  de  l'espèce  comme  les  plantes 
panachées  et  stériles  de  nos  jardins,  un  déséquilibre  peut-être,  parce 
que  nos  puissances  phj^siques,  intellectuelles  et  morales  peuvent 
bien  difficilement  se  développer  de  pair  et  s'harmoniser.  Ceux-là 
se  déploient  en  tous  sens,  normalement,  sans  à-coups,  et  c'est  sans 
doute  le  secret  de  la  plénitude  de  leur  bonheur. 

Jean  Déry,  d'après  ce  qu'il  nous  en  a  dit,  habite  une  région 
neuve  vers  le  lac  Saint- Jean.  La  terre  y  est  bonne,  le  berceau  ne 
chôme  pas,  et  il  y  a  de  petites  bouches  avides  tout  autour  de  la  ta- 
ble. Aussi  Jean  a-t-il  cru  bon  de  quitter  momentanément  la  maison 
pour  venir  à  V Anticosse  oiî  l'on  gagne  gros  et  sans  cesser  d'être  cul- 
tivateur. C'est  son  chagrin  de  n'être  encore  que  garçon  d'écurie. 
Mais  Tancrède  lui  a  promis  de  le  mettre  sur  une  ferme  aussitôt  que 
possible,  à  Sainte-( Maire,  à  Saint-Georges  ou  à  Rentilly.  Ses  yeux 
flambent  comme  il  nous  fait  part  confidentiellement  de  cette  espé- 
rance et  il  est  visible  que  ce  sera  pour  lui  le  bonheur  suprême. 
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—  Voyez-vous,  ajouta-t-il,  ça  fait  $»00.00  que  j'envoie  au  père, 
et  je  vais  rester  un  an  encore. 

—  Et  après,  hasardai-je  ? 

—  Après  ?  Je  m'en  irai  par  chez  nous  pour  cultiver  !  J'aime 
ça  ben  gros  la  culture  !  Je  prendrai  une  fiUe  de  la  campagne  qui 
connaisse  l'ouvrage  d'habitant.  Le  père  se  fait  vieux,  déjà  !  Je 
veux  pas  qu'il  aie  de  la  misère  sur  ses  vieux  jours.  Chez  nous,  les 
enfants,  on  s'est  toujours  dit  qu'on  aura  soin  de  not'père  comme  il 
il  a  eu  soin  du  sien  ! .  .  . 

Nous  arrivons  à  un  angle  de  la  route  où  il  y  a  une  croix  et  un 
ancien  chemin  plein  d'herbe  qui  descend  vers  l'Anse-aux-Fraises. 
Nous  nous  découvrons  et  pendant  que  le  chemin  de  Sainte-C^laire  s'en- 
gage dans  l'ombre  ajourée  des  épinettes  et  des  bouleaux,  Jean  continue 
de  nous  entretenir  de  ses  projets.  Ses  yeux  perdus  dans  le  vague  de  la 
route  brillent  au  bonheur  entrevu  et  rappelé,  et  pour  sûr,  il  compose 
déjà  en  imagination  le  charmant  tableau  :  sa  maison  à  lui,  avec  son 
jardinet  de  phlox  et  de  géraniums  derrière  la  petite  clôture  blanche  ; 
sa  cuisine,  son  poêle  à  fourneau,  la  boîte  à  bois  sous  l'escalier  ;  la 
huche  neuve  dans  le  coin,  les  chaises  le  long  du  mur,  la  table  près 
de  la  fenêtre  ouverte  sur  le  chemin  du  roi.  Il  voit  le  vieux  père  en 
chemise  d'étoffe,  la  pipe  aux  dents,  souriant  dans  sa  berceuse,  et, 
bien  allante  au  milieu  de  ce  petit  royaume,  sa  jeune  femme  alerte 
et  rieuse  ! .  .  . 

Gravi  le  coteau,  l'on  commence  à  voir  poindre  au  loin,  à  tra- 
vers la  coupée  des  arbres,  les  beaux  champs  et  les  bâtiments  clairs 
de  la  ferme  de  Rentilly.  La  vision  du  coin  aimé  du  sixième  rang  du 
Sacré-Cœur-de-Marie,  par  delà  l'étendue  du  Golfe,  par  delà  les 
montagnes  et  les  forêts,  absorbait  évidemment  Jean  Déry,  et  il  ne 
voyait  plus  rien,  pas  même  les  familles  de  chevreuils  qui  nous  regar- 
dent passer  une  branchette  aux  lèvres,  pas  même  les  petits  lacs  lai- 
teux et  sertis  d'épinettes  immobiles,  (jui  riaient  en  dormant  sous  la 
grande  lumière  de  l'après-midi. 

Je  ne  reverrai  plus  Jean  Déry,  très  probablement.  Nos  deux 
petits  chemins  qui  se  sont  joints  un  instant  sur  la  route  de  Sainte- 
Claire,  divergent  maintenant  à  jamais  vers  des  horizons  divers.  Mais 
je  lui  garde  un  souvenir  ému  et  je  voudrais  bien  que  tous  les  jeunes 
gens  mes  amis,  eussent  son  âme  simple  et  bonne,  satisfaite  des  bon- 
heurs robustes  que  Dieu  fit  pour  eux  :  lA  jeunesse,  la  terre,  la  fa- 
mille !.  .  . 
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La  Baie  Sainte-Claire 

Est-ce  bien  le  seul  souvenir  de  sa  mère  qui  a  dicté  à  M.  Henri 
Menier  le  nom  de  Baie  Sainte-Claire,  pour  ce  qui  fut  si  longtemps  la 
Baie  des  Anglais  ?  J'en  doute.  En  tous  cas,  ma  première  sortie  au 
lever  du  soleil  fut  un  éblouissement.  C'est  que  nous  autres,  pau- 
vres continentaux,  nous  ne  nous  blasons  pas  de  la  luminosité  de  ces 
paysages  maritimes.  La  lumière  semble  nous  arriver  comme  le  vent, 
par  grands  souffles  qui  pénètrent,  font  saillir  les  moindres  objets, 
mettent  en  valeur  l'ocre  des  toits,  la  blancheur  des  enclos,  et  quand 
c'est  dimanche,  la  tranche  d'or  des  paroissiens. 

Et  vraiment  la  lumière  est  la  grande  richesse  et  le  grand  attrait 
de  ce  village  distribué  dans  le  croissant  que  ferme  vers  l'est  la  falaise 
inclinée  du  Cap  Sainte-Claire.  Les  maisons  sont  toutes  en  bois, 
peintes  sur  les  côtés  de  jaune  brun,  gaies  et  propettes,  disposées 
avec  le  souci  très  français  d'éviter  la  raideur  géométrique.  Les  ser- 
vices de  l'administration,  la  petite  église  à  tour  carrée,  le  presby- 
tère, l'hôpital  et  la  résidence  du  Gouverneur  se  groupent  autour 
d'une  vaste  pelouse  carrée  qui  est  la  "  Place  "  de  l'endroit. 

Quand  je  dis  pelouse,  ne  vous  figurez  pas  un  gazon  fin,  serré, 
tondu,  velouté,  comme  vous  avez  accoutumé  de  les  voir  dans  nos 
parcs  citadins.  Loin  de  là  !  D'ailleurs  nous  sommes  en  terre  bo- 
réale et  les  fines  berbes  apprivoisées  n'aiment  guère  à  villégiaturer 
si  loin.  Le  tapis  de  verdure  est  richement  ouvré  des  capitules  soufre 
des  léontodons,  d'euphraises  dentellières  portant  point  d'or 
sur  gorge  blanche  et  de  petites  gentianes  bleues  frileusement  bou- 
tonnées jusqu'au  cou.  Ces  fleurettes  sont  les  Esquimaux  du  mon- 
de végétal  ;  elles  aiment  dormir  un  long  hiver  et,  l'été  venu, 
braver  le  vent  du  large,  accrocher  au  passage  les  lambeaux  errants 
de  la  brume  et  capter  les  froides  perles  de  la  nuit. 

La  "  Place  "  s'incline  en  pente  douce  vers  la  mer  où  un  quai 
défoncé  et  hors  d'usage  pose  un  point  d'interrogation  au  visiteur. 
Du  milieu  du  chemin  qui  y  conduit,  on  aime  à  regarder  la  ligne  lit- 
torale des  séneçons  géants,  tout  de  laine  habillés  et  faisant  tête  à  la 
brise,  l'éternelle  brise  du  Nord-Est.  Plus  loin,  sur  les  brisants,  l'eau 
bleue  se  rue,  éclate,  devient  soudain  lait  et  neige  et  retombe  pour 
se  ruer  encore  et  retomber  toujours.  Puis,  c'est  l'étendue  sans  limi- 
te, le  bleu,  le  bleu  partout,  le  bleu  intense  et  désert.  Au  fond,  ce- 
pendant, tout  au  fond  de  l'horizon,  la  terre  se  devine,  haute  et  mou- 
tonnée, l'austère  Côte  Nord,  solitude  noire  faisant  suite  à  la  solitude 
bleue,  plus  triste  et,  moins  secourable  peut-être  ! 
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Bien  calé  sur  son  affût  de  bois,  un  vieux  canon  de  fer  regarde 
lui  aussi,  ce  tableau  toujours  pareil  de  lumière  et  de  paix.  Il  a  son 
histoire,  le  vieux  canon.  Quand  Phipps,  humilié,  tournait  le  dos  à 
Québec  défendu  par  la  Vierge  des  Victoires,  deux  de  ses  frégates 
s'allèrent  perdre  sur  les  récifs  de  la  Pointe-Ouest,  à  deux  milles  du 
village.  Durant  longtemps  les  débris  de  tous  genres  demeurèrent 
ensevelis  parmi  les  galets  et  les  algues.  L'exhaussement  de  l'île 
ayant  fini  par  découvrir  à  marée  basse  deux  vieux  canons  témoins  du 
très  ancien  naufrage,  le  Gouverneur  fit  retirer  ces  trophées  dont 
l'un  orne  aujourd'hui  la  "  Place  "  de  la  Baie  Sainte-Claire. 

Vétéran  des  vieilles  guerres,  il  a  vu  l'Angleterre  revenir  vic- 
torieuse dans  les  eaux  anticostiennes.  Des  mains  françaises  cepen- 
dant l'arrachèrent  à  son  lit  de  coquillages  et  de  varechs  ! 
Et  il  a  cette  destinée  étrange,  lui  qui  frémit  à  la  voix  tonnante  des 
canons  de  Frontenac,  qui  vit  sur  les  remparts  de  Québec  le  pointeur 
Sainte-Hélène  culbuter  dans  les  flots  le  pavillon  amiral,  —  d'être 
encore  après  un  siècle  et  demi  de  conquête  le  captif  de  la  France,  et 
de  n'entendre  au  lieu  des  syllabes  anglaises  que  le  son  des  cloches 
romaines  et  le  grasseyement  sonore  des  petits  anticostiens  qui  jouent 
sur  sa  croupe  de  fer  !.  .  .  . 

Fr.  Marie-Victorin,  des  E.  C. 
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Comme  nous  l'annonçons  aux  premières  pages  de  ce  numéro,  la 
revue  sera  augmentée  au  mois  de  septembre  prochain,  et  l'abonne- 
ment est  porté  à  $3.00  au  lieu  de  $2.00.  L'agrandissement  de  la 
revue,  et  surtout  le  prix  toujours  plus  élevé  du  papier  et  de  la  main 
d'oeuvre  nous  obligent  à  cette  majoration  de  l'abonnement.  Nos 
abonnés,  depuis  si  longtemps  fidèles  à  l'œuvre  du  "  Parler  français 
au  Canada  "  apprécieront  comme  il  convient  nos  efforts  pour  con- 
solider cette  œuvre,  et  ils  n'hésiteront  pas  non  plus  à  partager  avec 
nous  les  nécessités  de  la  guerre.  Nous  comptons  sur  leur  dévoue- 
ment et  sur  leur  habituelle  générosité. 

Avec  le  présent  numéro  se  termine  l'année  1917-1918.  L'abon- 
nement est  donc  maintenant  renouvelable. 

La  Nouvelle-France  se  fusionnant  désormais  avec  le  Parler  fran- 
çais, ceux  de  nos  abonnés  ou  de  nos  membres  qui  étaient  abonnés  à  la 
Nouvelle-France  n'auront  à  payer  qu'un  réabonnement  de  $2.25 
pour  1918-1919  :  une  remise  de  $0.75  leur  est  due  pour  les  six  mois 
d'abonnements  à  la  Nouvelle-France  où  cette  revue  ne  leur  sera  pas 
servie.  Cette  remise  n'est  évidemment  due  qu'à  ceux  qui  sont  en 
règle  avec  l'administration  de  la  Nouvelle-France. 

Notre  revue  continuera  de  paraître  chaque  mois,  les  mois  de 
juillet  et  août  exceptés.  L'abonnement  compte  à  partir  de  sep- 
tembre. 

Pour  les  écoles  ou  les  institutions  et  les  institutrices  de  l'ensei- 
gnement primaire,  pour  les  cercles  d'étude  et  les  étudiants,  l'abon- 
nement reste  fixé  à  $2.00. 

La  Direction. 
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AUX  États-Unis 

Les  Américains  sont  pratiques  ;  et  les  Franco-Américains  aussi, 
tout  naturellement.  Ceux-ci  veulent  aider  de  tous  leurs  efforts 
l'œuvre  si  importante  du  Collège  classique  de  Greendale,  dirigé  par 
les  Assomptionnistes,  près  de  Worcester.  Le  Conseil  exécutif  de 
la  Fédération  catholique  franco-américaine  a  donc  décidé  que  la 
semaine  finissant  le  24  juin  prochain  serait  consacrée  à  l'œuvre  du 
Collège  de  Greendale.  Pendant  cette  semaine,  le  patriotisme  de  nos 
compatriotes  des  États-Unis  prendra  une  forme  tangible,  éminem- 
ment utile.  Il  ne  sera  pas  verbal,  ou  uniquement  verbal,  il  sera 
substantiel,  secourable,  et  se  montrera,  pour  une  œuvre  essentielle, 
en  espèces  sonnantes.  Et  ce  patriotisme  aura  servi  avec  intelli- 
gence la  cause  du  français  dans  là  Nouvelle-Angleterre. 

Rien  de  plus  opportun  que  cette  fondation  du  Collège  de  Green- 
dale, pour  donner  aux  jeunes  franco-américains  l'enseignement  qui 
convient,  l'enseignement  qui  garde  à  l'esprit  de  la  race  ses  vertus 
naturelles  et  qui  lui  apporte  aussi  la  formation  que  requièrent  les 
conditions  de  la  vie  aux  États-Unis. 

Dans  un  article  de  V  Union  de  Woonsocket,  numéro  d'avril  der- 
nier, M.  Eugène  Jalbert  a  bien  souligné  les  raisons  qui  justifient  la 
fondation  d'un  Collège  classique  pour  les  Franco- Américains  aux 
États-Unis. 
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A  dire  le  vrai,  j'ignore  quel  motif  a  pu  un  jour  engager  les  Révérends  Pères 
Assomptionistes  à  venir  fonder  sur  cette  terre  américaine  une  maison  d'éducation, 
qui  fût,  sans  doute,  bilingue  dans  son  enseignement,  mais  qui  reposât  surtout  sur  des 
bases  françaises.  Ils  n'avaient,  à  coup  sûr,  aucuns  moyens  matériels  de  tenter 
une  œuvre,  qui,  toute  belle  et  grande  qu'elle  dût  leur  sembler,  dut  certes  aussi  leur 
paraître  audacieuse,  pour  ne  pas  dire  téméraire.  Car  d'argent,  ils  n'en  avaient 
point,  et  d'encouragement,  guère  davantage.  Ils  avaient,  pour  tous  moyens  d'ac- 
tion, une  foi  très  vive  en  la  Providence  de  Dieu  et  un  courage  à  toute  épreuve.  Et 
certes,  d'après  les  calculs  humains,  c'était  là  de  très  faibles  moyens.  Mais  en  dépit 
de  la  faiblesse  des  moyens  ils  n'hésitèrent  pas  à  jeter  quand  même  les  bases  d'un 
collège.     Ce  collège,  c'est  le  Collège  classique  de  Greendale. 

Or,  le  Collège  de  Greendale,  par  l'enseignement  bilingue  qui  s'y  donne,  par  la 
mentalité  des  maîtres  qui  s'y  dévouent  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  nos  jeunes 
gens,  ainsi  que  par  l'atmosphère  toute  saine  et  chaude  qui  entoure  et  favorise  la 
formation  de  leurs  jeunes  intelligences  et  de  leurs  jeunes  cœurs,  est  devei>u,  j'ose 
l'affirmer  sans  crainte,  une  œuvre  véritablement  nationale. 

Les  Collèges  classiques  de  la  Province  de  Québec  ne  sont  pas 
toujours  assez  accessibles  à  la  jeunesse  franco-américaine,  et  ils  ne 
lui  offrent  pas  toujours  au  point  de  vue  de  l'étude  des  institutions 
américaines  tout  l'enseignement  que  l'on  souhaite  là-bas.  M.  Jal- 
bert  le  fait  remarquer  ;  et  il  observe  comme  il  est  nécessaire  que  l'on 
puisse  continuer  à  former  chez  les  Franco-Américains,  une  élite 
qui  sera  de  plus  en  plus  nécessaire. 

Aussi  bien,  ajoute  M.  Jalbert,  le  Collège  de  Greendale  comble-t-il  une  lacune 
dont  nous  avons  trop  longtemps  souffert.  Il  a  été  fondé,  nous  le  savons,  à  la  veille 
de  la  guerre.  Et  si  l'on  considère  le  ton  de  certains  grands  journaux  américains, 
l'on  prévoit  que  la  lutte  contre  nous,  après  la  guerre,  se  fera  à  l'école.  Je  suis  fer- 
mement convaincu  qu'il  se  trouvera  alors  des  gens  qui  essaieront  de  défendre  dans 
nos  écoles  l'enseignement  de  toute  langue  autre  que  la  langue  anglaise.  .  . 

Je  dis  alors  que  la  fondation  du  Collège  de  Greendale  aura  été  providentielle, 
car  il  aura  à  cette  époque,  j'en  suis  sûr,  enfanté  à  la  vie  de  notre  race,  tout  un  batail- 
lon de  soldats  qui  auront,  non  seulement  le  courage  et  la  volonté  de  défendre  notre 
droit  de  parler  et  d'enseigner  à  nos  enfants  la  langue  de  nos  ancêtres,  mais  surtout  la 
capacité  de  faire  de  ce  courage  et  de  cette  volonté,  un  courage  qui  commande  et  une 
volonté  qui  agit. 

Souhaitons  donc  que  la  semaine  du  24  juin  soit  fructueuse  pour 
le  Collège  de  Greendale,  et  que  cette  institution  soit  toujours  un  foyer 
d'activité  intellectuelle,  de  culture  française,  et  d'espérances  franco- 
américaines. 

VlATOR. 


UNE  HAUTE  APPRÉCIATION 

Lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Gasparri  a  Mgr  L.-A.  Paquet  au 
SUJET    DES   "  Études   et   Appréciations  :      Fragments 
apologétiques  " 

Mgr  L.-A.  Paquet  ayant  fait  hommage  de  son  excellent  ouvrage  : 
Etudes  et  Appréciations  :  Fragments  apologétiques,  k  Sa  Sainteté  Benoit 
XV,  Sa  Sainteté  a  bien  voulumarquer  la  haute  appréciation  qu'Elle 
fait  ce  cette  œuvre  de  doctrine  et  de  défense  religieuse,  et  Elle  a 
chargé  le  cardinal  Secrétaire  d'Etat  de  la  transmettre  à  Mgr  Paquet 
dans  la  lettre  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire. 

Segreteria  di  Stato 
Di  Sua  Santita 

Dal  Vaticano  21  avril  1918. 
Monseigneur  L.-A.  Paquet, 

Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie 

de  V  Université  Laval,  Québec. 
Monseigneur, 

Le  Souverain  Pontife  a  eu  pour  très  agréable  V hommage  du  volume 
que  vous  avez  publié  récemment  sous  le  titre  :  Études  et  Appréciations. 
Fragments  apologétiques. 

Vous  vous  êtes  proposé  dans  cet  ouvrage  de  démontrer  que  les  prin- 
cipes de  VAnge'de  V Ecole  peuvent  servir,  "même  et  surtout  de  nos  jours, 
les  meilleurs  intérêts  de  l'Apologétique  chrétienne  ;  et  vous  avez  eu  en 
vue  principalement  d'être  utile  à  la  jeunesse  studieuse  de  votre  pays. 

Préparé  à  cette  louable  entreprise  par  un  enseignement  aussi  re- 
marqué que  fécond,  ayant  donné  la  mesure  de  vos  talents  et  de  votre 
science  aussi  sûre  qu'étendue  dans  vos  "  Commentaires  de  la  Somme 
de  St-Thomas  ",  qui  vous  ont  mérité  de  la  part  du  Souverain  Pontife 
Pie  X  de  sainte  mémoire  les  élogues  les  plus  significatifs,  vous  ne  pou- 
viez que  réussir  pleinement,  cette  fois  encore,  dans  vos  "  Etudes  et  Ap- 
préciations". 

Le  Saint  Père  vous  en  félicite  et  vous  accorde  de  tout  cœur,  comme 
gage  des  faveurs  célestes,  la  Bénédiction  Apostolique,  souhaitant  que 
vous  continuiez  longtemps  encore  à  nourrir  vos  chers  élèves  du  lait  de 
la  plus  pure  doctrine  et  à  les  édifier  par  l'exemple  de  vos  vertus  sacer- 
dotales. 

Je  suis  heureux  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  renouveler. 
Monseigneur,  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  dévoués  en  Notre- 
Seigneur.  P.  Card.  Gasfarri. 

Cette  lettre  honore  à  la  fois  le  destinataire  et  l'Université  Laval 
où  Mgr  Paquet  représente  avec  tant  d'autorité  l'enseignement  théo- 
logique. 


LKS  LIVRES 


Abbé  Lionel  Groulx.  La  Confédération  canadienne.  Ses  origines.  Confé- 
rences prononcées  à  l'Université  Laval  (Montréal,  1917-1918).  Montréal,  1918, 
1  vol.  in-12,  268  pages.  . 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  signaler  à  nos  lecteurs  le 
livre  si  nouveau  et  si  instructif  que  vient  de  faire  paraître  M.  l'abbé 
Lionel  Groulx.  Ce  sont  les  conférences  prononcées  à  l'Université 
Laval  au  cours  de  l'hiver  dernier  que  le  professeur  a  eu  l'heureuse 
idée  de  nlettre  en  volume.  Cette  étude  est  sans  contredit  la  plus 
complète  que  nous  ayons  sur  les  orgigines  de  la  Confédération  ca- 
nadienne. L'auteur  ne  se  flatte  pas  d'avoir  épuisé  le  sujet,  ni  par 
conséquent  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  cette  grave  question  : 
mais  telle  quelle,  l'étude  est  fort  attachante,  bien  documentée,  et 
d'une  vivante  allure.  M.  l'abbé  Groulx  expose  et  commente  les 
faits  ;  et  il  commente  éloquemment.  L'orateur  harmonieux  nous 
fait  quelquefois  oublier  l'historien  ;  la  méthode  objective  fléchit 
ici  ou  là  sous  l'abondance  des  vues  personnelles,  mais  tous  ces  dé- 
veloppements provoquent  une  active  attention.  L'auditeur  ou  le 
lecteur  hésiteront  peut-être  à  suivre  toujours  le  maître  dans  ses 
déductions  ;  mais  ils  ne  pourront  jamais  se  retenir  de  louer  sa  haute 
sincérité  et  son  vigoureux  patriotisme. 

Camille  Roy,  ptre. 


AuBERT   DU  Lac.     L'Œuvre  d'une  élite,   Québec   (édition   de  l'Action  Sociale 
Catholique,  101,  rue  Sainte-Anne)  1918.     lirocluire  in-8,  30  pages. 

Brochure  fort  intéressante  sur  les  progrès  du  mouvement  ou- 
vrier catholique  à  Québec  depuis  quelques  années.     On  y  voit  com- 
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ment  peu  à  peu  l'Action  Sociale  Catholique  a  pénétré  chez  nos  braves 
ouvriers,  les  a  éclairés  de  ses  doctrines,  et  comment  enfin  un  chape- 
lain fut  agréé  au  mois  de  février  1918  par  le  Conseil  central  national 
des  Métiers  du  district  de  Québec.  Ces  pages  alertes  sont  récon- 
fortantes ;  elles  font  voir  tout  le  succès  qui  est  promis  à  l'apostolat 
persévérant  et  sage,  auprès  de  nos  classes  ouvrières. 

C.  R. 


La  Question  de  V Education  dans  la  Province  de  la  Saskatchewan.  Étude  publiée 
parle  Comité  d'Education  de  l'A.  C.  F.  C.  —  Plaquette  de  16  pages.     Prix  :  5  sous. 

Brochure  de  propagande  utile,  où  l'on  voit  nettement  posée  la 
question  scolaire  qui  intéresse  nos  compatriotes  de  la  Saskatchewan. 

R.  P.  Valentin-M.  Breton.  Du  sujet  dans  Vautre  d'art.  Montréal,  1918. 
Plaquette  de  28  pages. 

Étude  pénétrante  et  alerte  d'une  question  qui  intéresse  tous 
ceux  qui  s'appliquent,  dans  une  sphère  d'action  artistique,  à  faire 
œuvre  belle  et  durable. 

Les  premiers  coups  d'ailes.  Recueil  de  compositions  rédigées  par  des  élèves  du 
du  Séminaire  de  Joliette.  Montréal  (chez  les  Clercs  de  Saint- Viateur)  1918.  1  vol. 
in-8,  249  pages. 

Ce  sont  de  simples  coups  d'ailes,  faits  par  des  écoliers  de  litté- 
rature ou  de  philosophie,  mais  des  coups  d'ailes  où  il  y  a  la  grâce  un 
peu  timide  et  charmante  des  jeunes  envolées.  La  nature  des  sujets 
traités,  où  l'on  voit  se  dessimer  partout  des  images  de  vie  canadienne, 
ajoute  à  ce  recueil  un  nouveau  prix.  C.  R. 


Mgr  Gibier,     évêque  de  Versailles.     Religion.     Paris   (Pierre  Téqui,    82  rue 
Bonaparte)  1918,  1  vol  in-12,  VIII,  384  pages.     A  Québec  chez  Garneau. 

Mgr  l'évêque  de  Versailles  continue  par  ce  nouveau  livre  son 
apostolat  si  actif  et  si  fécond.  Le  problème  religieux  se  posera  après 
la  guerre,  il  se  pose  déjà  plus  impérieux  que  jamais.  Dans  ce  livre, 
on  trouvera  la  solution  des  questions  les  plus  graves  que  soulève  ce 
problème.  Mgr  Gibier  y  traite  successivement  de  la  religion  en 
général,  des  crtjyances  essentielles  du  catholicisme  en  particulier, 
des  pratiques  religieuses  nécessaires  à  la  vie  de  la  foi,  et  enfin  des 
œuvres  qui  doivent  accompagner  la  foi.  Tous  les  chapitres  sont 
courts,  clairs,  bien  définis.  Les  prédicateurs  y  trouveront  d'ex- 
cellentes indications  pour  le  sermon  ;  tous  les  lecteurs  y  trouveront 
une  abondante  provision  d'arguments  et  de  vérités  qui  consolide- 
deront  leur  foi.  C.  R. 
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J.  Darc.  ATD.  -Im  Cœur  de  Jésus  Agonisant  notre  cœur  compatissant.  Douze 
méditations  pour  l'heure  suinte.  Paris  (chez  Pierre  Téqui,  82  rue  Bonaparte)  1917, 
171   pajîes. 

M.  l'abbé  Dargaud,  supérieur  des  chapelains  de  Paray-le- 
Monial  et  archiprêtre  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur  ne  pouvait 
donner  un  titre  mieux  choisi  à  ses  douze  méditations  pour  l'Heure 
Sainte.  Ces  pages  si  substantielles  et  si  onctueuses  font  vraiment 
hommage  de  notre  cœur  compatissant  au  cœur  de  Jésus  agonisant 
pour  nous. 

En  parcourant  cette  brochure  il  nous  fait  plaisir  de  constater 
que  l'auteur  comprend  l'heure  sainte  comme  une  véritable  médi- 
tation. C'est  bien  là,  semble-t-il,  le  véritable  sens  de  cet  exercice 
de  piété.  Amener  les  fidèles  à  méditer,  les  aider  tout  simplement 
à  faire  eux-mêmes  les  actes  d'adoration,  d'action  de  grâces,  de  répa- 
ration et  de  prières,  voilà  tout  le  rô.e  du  prêtre  qui  prêche  l'heure 
sainte. 

Mais  cela  demande  une  sérieuse  préparation.  Le  petit  volume 
de  M.  Dargoud  est  appelé  à  rendre  cette  préparation  relativement 
facile.  La  variété  des  sujets,  la  manière  personnelle  et  originale 
dont  ils  sont  traités,  la  doctrine  toute  théologique  et  appuyée  sur 
les  saintes  écritures,  l'absence  de  cette  vague  sentimentalité  qui 
surcharge  trop  sojvent  certains  manuels  de  piété,  voilà  en  raccourci 
ce  qui  rend  cet  ouvrage  très  recommandable.  Il  est  un  véritable 
vade  mecum  que  tout  prêtre  devrait  avoir. 

Arthur  Robert,  ptre. 


Abbé   Thellier    de    Pox cheville.     Une   retraite  dans  la    Tranchée.      Paris 
(A.  l'Angehis.  20  rue  Saint  Roch)  1917,  64  pages. 

Quand  on  coudoie  la  mort  à  chaque  instant,  quand  elle  nous 
guette,  quand  les  cau.ses  qui  la  peuvent  amener  se  multiplient  d'une 
façon  inéluctable,  comment»  ne  pas  penser  à  l'au-delà,  à  l'eau-delà 
mystérieux  qui  nous  attend  .' 

Telle  est  aux  tranchées  la  situation  du  soldat,  de  l'aumônier. 
A  chaque  moment  du  jour  et  de  la  nuit  même  durant  les  permissions, 
la  mort  les  poursuit  de  son  spectre.  Malheureusement,  quelques- 
uns  s'y  habituent,  et  la  crainte  salutaire  qu'elle  inspirait  dès  le  com- 
mencement, la  longueur  de  la  guerre  semble  la  pourchasser.  On 
se  fatigue  de  la  contrainte  qu'elle  impose,  assueta  vilescunt,et  tout 
simplement,  on  la  met  de  côté. 

L'auteur  de  cette  brochure  semble  avoir  voulu  réagir  contre  cet 
état  de  choses  presque  inévitable.     Et  sa  retraite  dans  la  tranchée 
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met  bien  le  combattant  en  face  de  la  mort.  Avec  lui  il  médite  les 
grandes  vérités  que  les  dangers  de  la  guerre  rendent  plus  évidentes 
et  plus  nécessaires.  Il  lui  montre  l'autre  vie  heureuse  cjui  l'attend 
s'il  est  fidèle  à  son  devoir.  Ce  sont  des  pages  reconfortantes,  pro- 
fondes, où  l'éloquent  prédicateur  bien  connu  a  mis  toute  son  âme 
d'apôtre.  En  les  lisant  attentivement  les  poilun  retrouveront  le 
courage  dont  ils  ont  besoin  pour  continuer  à  servir  sans  faiblesse 
durant  cette  horrible  guerre  qui  hélas  ne  finit  plus, 

Arthur  Robert,  ptre. 


A.  CoTHENET.     Le  Vén.  Jean-Claude  Colin  et  la  Société  de  Marie.  Paris  (che* 
Pierre  Téqui,  82  rue  Bonaparte)  1918,  135  pages. 

Cette  brochure  ne  contient  pas  absolument  la  biographie  de 
Jean-Claude  Colin,  fondateur  de  la  Société*  de  Marie.  C'est,  pour- 
rait-on dire,  un  traité  d'humilité,  et  un  traité  pragmatique,  pour 
parler  comme  les  philosophes  modernes,  c'est-à-dire  un  traité  qui 
montre  la  vertu  d'humilité  non  pas  en  faisant  appel  à  des  arguments 
abstraits  mais  à  sa  valeur  de  rendement.  La  vie  de  cet  illustre  fon- 
dateur a  été  cette  grande  vertu  quotidiennement  pratiquée.  Aussi 
en  a-t-il  laissé  l'empreinte  sur  la  belle  congrégation  dont  il  est  le 
père.  C'est  le  cas  de  constater  une  fois  de  plus  que  Dieu  se  sert 
toujours  des  humbles  pour  faire  son  œuvre  ;  c'est  à  eux  qu'il  donne 
sa  grâce,  tandis  que  les  superbes,  il  leur  résiste  et  leur  refuse  son 
concours. 

Tout  le  monde  connait  le  beau  rôle  que  joue  dans  l'Église  la 
Société  de  Marie.  Elle  le  doit  à  cette  vie  humble  et  cachée,  celle 
de  Notre-Seigneur  ici-bas,  et  qui  est  a  la  base  de  toutes  ses    œuvres. 

Décidément  les  vertus  passiv^es  ont  encore  du  bon.  Et  le 
grand  pape  Léon  XIII  a  vu  clair  lorsqu'il  a  condamné  l'américa- 
nisme. On  aura  beau  se  démener,  on  ne  fera  rien  de  solide  si  l'on 
ne  construit  pas  sur  le  roc  solide  de  Ig  vie  intérieure.  La  vie  du 
fondateur  de  la  Société  de  Marie  en  est  une  preuve  convaincante. 
Nisi  Dominus  œdificaverit  domum,  in  vanum,  laboraversunt  qui  adi- 
ficarU  eam. 

Arthur  Robert,  ptre. 


L'abbé    Thellier    de    Poncheville.     La     France     eue    d'Amérique.     Paris 
(B)oud  d:  Gay),  1918.  in-12.  80  pages. 

Dans  ces  souvenirs  de  son  dernier  voyage,  M.  l'abbé  Thellier 
de  Poncheville  raconte  au  jour  le  jour  l'accueil  qui  lui  fut  fait  aux 
États-Unis  et  au  Canada.     Nos  cousins  de  France  y  voient  avec 
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joie  quelle  place  leur  patrie  tient  dans  le  monde  ;  ils  apprennent  ainsi 
à  la  mieux  juger  en  lisant  ce  que  pensent  et  ce  que  disent  d'elle  ses 
amis  du  dehors.  Pour  nous,  ce  livre  offre  un  intérêt  encore  plus 
vif  :  c'est  chez  nous  que  le  prêtre-soldat  a  recueilli  ces  impressions. 
Sa  clairvoyante  sympathie  lui  a  inspiré  des  pages  qui  sont  autant 
de  témoignages  heureux  en  faveur  de  l'esprit  qui  anime  les  Canadiens 
français. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tout  le  livre  est  écrit  dans  la  langue 
chaude,  pittoresque,  éloquente  que  nous  avons  tant  de  fois  admirée. 

A.  R. 


'M.-R.  AzoRiN.     Entre  l'Espagne  et  la  France.     Paris  (Bloud  <fe  Gay),  1918,  in-12, 
248  pages. 

Traduction  par  A.  Glarget  des  articles  publiés  pendant  la  guerre 
par  M.  Martinez  Ruiz,  de  l'Académie  espagnole,  connu  dans  les 
lettres  sous  le  nom  d'"Azorin  ".  M.  Ruiz  est  un  francophile,  et 
son  livre  est  une  défense  de  la  culture  et  de  l'esprit  français. 

A.  R. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


L'art  classique  et  français. 

A  propos  de  la  reprise  de  Lucrèce  Borgia  de  Victor  Hugo,  au 
Théâtre-français,  M.  Alfred  Poizat  publie  dans  le  Correspondant  du 
10  avril  dernier  une  excellente  étude  sur  le  théâtre  romantique,  sur 
celui  d'Hugo  en  particulier.  On  en  sait  les  faiblesses,  et  les  nioyens 
dramatiques  d'ordre  inférieur,  et  en  particluier  tout  le  luxe  néces- 
saire de  la  mise  en  scène  pour  frapper  l'imagination  et  l'œil  du  spec- 
tateur. Combien  différent  fut  le  théâtre  classique  où  l'esprit  ayant 
davantage  son  compte,  ne  cherchait  pas  dans  des  effets  de  décor  son 
intérêt.  M.  Poizat  parlant  de  la  Comédie-Française,  qui  est  le  théâ- 
tre chargé  à  Paris  de  conserver  les  gloires  de  l'art  classique,  définit 
justement  cet  art  lui-même. 

"  Elle  est  (la  Comédie-Française),  par  excellence,  le  théâtre  de 
la  pensée,  la  maison  des  œuvres  aux  tendances  desintéressées  et  se- 
reines, le  foyer  d'un  art  fait  de  raison,  de  simplicité  et  de  mesure, 
disons  le  mot,  d'un  art  plus  intérieur  qu'extérieur.  L'art  de  la  mise 
en  scène  y  est  subordonné  à  l'art  du  comédien  qui  y  est  lui-même 
subordonné  à  l'art  de  l'auteur.  Toute  la  valeur  en  est  concentrée 
dans  le  texte,  qui,  s'il  était  dit  avec  une  intelligence  complète,  de- 
vrait suffire  à  l'effet  et  déchaîner,  par  la  seule  vertu  de  la  diction, 
l'enthousiasme,  l'émotion  ou  le  rire.  Nulle  part  au  monde  n'existe 
un  théâtre  comme  celui-là  et  où  la  pensée  se  suffise  ainsi  à  elle- 
même.  Partout  ailleurs  la  partie  spectacle  domine  ou  bien  est  en- 
combrée de  figuration  et  de  hors-d'œuvre.  Ici  tout  est  combiné 
pour  parler  à  l'esprit  plutôt  qu'aux  yeux  et  pour  amener  l'auditeur 
jusqu'à  l'âme  même  de  l'œuvre." 

M.  Poizat  peut  ensuite  se  demander  ce  que  vient  faire  Lucrèce 
Borgia  sur  la  scène  où  l'on  doit  jouer  Horace,  Polyeuctr,  le  Misan- 
thrope, Britannicus .  .  . 
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De  VAmérique,  journal  du  Comité  France-Amérique,  numéro 
spécial  consacré  a  1"*  Exposition  des  dons  américains  "  : 

**  La  générosité  du  Canada  envers  nos  blessés  mérite  une  égale 
reconnaissance  du  peuple  français.  Et,  à  cet  égard,  il  ne  convient 
pas  d'établir  de  distinction  entre  la  population  d'origine  française 
et  les  provinces  de  langue  anglaise,  —  inspirées,  la  première,  par 
une  touchante  fidélité  à  l'ancienne  mère-patrie,  et  les  autres  par  un 
sentiment  d'admiration  pour  la  vaillance  française.  Tout  le  Do- 
minion, en  effet,  a  répondu  avec  une  unanime  spontanéité  à  l'appel 
qui  lui  était  adressé,  et  la  Croix-Rouge  Canadienne,  notamment,  a 
rendu  à  nos  hôpitaux,  depuis  trois  ans  et  demi,  des  services  consi- 
dérables." 

La  Petite  Gironde,  dans  son  numéro  du  9  avril  1918,  consacre 
un  long  article  aux  Canadiens  et  au  Canada.  Elle  rappelle  la  vail- 
lance de  nos  soldats  aux  tranchées  de  la  France,  et  les  témoignages 
de  dévouement  qui  furent  par  eux  donnés  à  l'ancienne  mère-patrie. 
Elle  termine  par  cet  éloge  de  nos  forestiers. 

Un  certain  nombre  de  Canadiens,  anglais  et  français,  qui  sont  en 
France,  appartiennent  aux  bataillons  de  forestiers  qui  ont  été  chargés 
d'exploiter  tios  forêts  à  l'usage  de  la  guerre.  Qui  n'a  vu  les  forestiers 
canadiens,  opérer  dans  nos  landes  de  Gascogne  n'a  rien  vu.  Ils  font 
l'ébahissenient  de  nos  bûcherons,  qui  en  sont  restés  aux  vieilles  méthodes. 
Leur  chantier,  installé  en  pleine  forêt,  est  activé  par  l'électricité  et  la 
vapeur,  qui  meuvent  câbles  en  fer,  treuils,  locomotives  et  ivagons.  En 
un  rien  de  temps,  l'arbre  est  scié,  écorcé,  débité  et  embarqué.  Les 
déchets  de  la  production  assurent  le  chauffage.  Tout  le  reste  est  destiné 
à  la  guerre  pour  construire  des  aéroplanes,  des  navires,  des  camions,  des 
traverses  de  chemins  fer,  etc.,  etc.  Comment  la  France  ne  garderait- 
elle  pas  à  jamais  le  souvenir  du  concours  que  lui  prête  ainsi  sous  toutes 
les  formes  le  Canada  ? 

*  ** 

Le  Bulletin  de  Propagande  française,  du  15  mars  dernier,  donne 
une  large  place  au  compte  rendu  de  la  séance  académique  au  cours 
de  laquelle  l'Université  Laval  décernait  à  M.  ï'rançois  Veuillot  le 
diplôme  de  docteur  es  lettres,  et  à  M.  Eugène  Duthoit  celui  de  doc- 
teur en  droit.  Il  conclut  :  "  La  grande  fête  universitaire  de  Québec 
ainsi  que  les  réunions  diverses  qui  l'ont  accompagnée  auront  servi 
magnifiquement  la  cause  française  :  les  nombreuses  lettres  que  nous 
avons  reçues  du  Canada  en  témoignent." 

C.  R. 


LEXIQUE  CANADIEN-FRANÇAIS 


Piquer  {pikê)  v.  intr. 

1  °  1 1    Travailler  au  pic. 

2°  Il  Piquer  vers  un  endroit  =  se  diriger  en  droite  ligne  vers 
un  endroit,  y  marcher  tout  droit. 

Fr.     Piquer  vers  =  se  diriger  au  galop  vers,  Bech. 

3°  Il    Piquer  à  travers  =  passer  à  travers,  pour  raccourcir  le 
chemin. 

4°  Il    Piquer  au  plus  court  =  prendre  le  chemin  .le  plus  court. 

Fr.-can.  Piquons  tout  droit  de  ce  côté-là  =  allons-y.  — 
Piquer  droit  sur  un  endroit  =  y  marcher.  —  Piquons  droit  à  l'Ile, 
Potier,  1744. 

Piqueur  (pikœ:r)  s.  m. 

l°|i  Ouvrier  qui  pique  les  billes  de  bois  pour  en  faciliter  l'é- 
quarrissage. 

2°  Il  Ouvrier  qui  donne  le  premier  coup  de  couteau  à  la  morue, 
et  lui  ouvre  le  ventre  (dans  les  établissements  de  pêche). 

Piqueux  (piké)  s.  m. 

1°  Il    Syn.  de  piqueur,  ouvrier  qui  pique  les  billes  de  bois. 

2°  Il   Agaçant,  taquin. 

Piquage  (pikà:j)  s.  m. 

Il  Action  de  piquer  les  billes  de  bois  pour  en  faciliter  l'équaris- 
sage. 

Piqueron  (pikrô)  s.  m. 

Il    Petite  colline,  butte,  élévation. 

mi 
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Piquet'  ipikèt)  s.  m. 

Il    Pieu,  piquet  de  clôture. 

Piquet'  (pikèi)  s.  m. 

1°  11  Rester  sur  le  piquet  =  rester  vieille  fille,  ne  pas  trouver  à 
se  marier. 

2°  Il    Planter  le  piquet  =  se  tenir  sur  la  tête,  les  pieds  en  l'air. 
3°  Il    Planter  le  piquet  =  tomber  la  tête  la  première. 

Piquié  (pikyé)  s.  f. 
Il    Pitié. 

Piquite  (pikwii)  s.  f.  » 

Il    Pituite. 

Pire  (pi:r)  adj. 

I  °  1 1    II  est  pire  que  pire  =  il  est  très  mal. 

2°  I!  C'est  pas  pire,  c'est  pas  trop  pire  =  c'est  bon,  c'est  assez 
beau,  c'est  assez  bien,  ce  n'est  pas  mal. 

3°  Il  Pire  prend  en  fr.-can.,  la  forme  du  comparatif  et  du  su- 
perlatif. Ex.:  Il  est  bien  plus  pire  que  son  frère.  —  C'est  lui  qui  est 
le  plus  pire  de  tous.  —  Vous  n'êtes  pas  aussi  pire  que  lui. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Robin. 

Pire  {pi:r)  adv. 

II  Pis  (comparatif  de  mal).  Ex.:  C'est  tant  pire  =  c'est  tant 
pis.  —  Cela  va  de  mal  en  pire  =    cela  va  de  mal  en  pis. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Normandie,  Maze,  Delboulle, 
Dubois,  Robin. 

Pirir  (piri:r)  v.  intr. 
Il    Périr. 

Pirouette  (pirwèt)  s.  f. 
Il    Culbute. 

Pis  (pi)  adv. 

Il    Puis.     Ex.:  Je  suis  venu  le  voir,  pis  je  me  suis  en  allé. 
Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Anjou,  Verrier  ;  Normandie, 
MoiSY,  Maze  ;  Haut-Maine,  Montessov. 

2"  "    Et.     Ex.:  On  est  bons  amis,  lui  pis  moi. 
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instituer  (des  actions),  g. 

329 
introduire  à,     g,  191 

M 

machiniste,  r,  431 
mécanicien,  r,  430 
mettre  (des  questions)  a, 

449. 
mouve,  a,  449 

N 

négative,  a,  449 
notifier  de,  ^,'191 


offenser,  g,  329 
ordonner,  j/,  191 
orateur,  a,  451 


p(8e  faire  un),  281 
parlementaires     (édifi- 
ces), 43 
parlette,  43 
parleux,  43 
parlure,  13 
parmanence,  43 
parmette,  i:? 
parmis,  M 
pannission,  t  i 
paroisse,  44 


paroisses,  44 
paroli,  44 
parpébuel,  44 
parsécuter,  44 
parsil,  41 
parsonné,  44 
parsuader,  45 
parsuète  (je),  281 
part,  4.") 
par  table,  45 
partage,  45 
partager,  45 
partageux  (pas),  45 
parte,  4.") 
parti,  45 
particulier,  90 
partir,  90 
partisannerie,  90 
parution,  91 
parvartir,  91 
pas,  01 

pas  de  soin  (y  a),  91 
pas  fin,  91 
pas  guère,  91 
passabe,  92 
passablement,  92 
passage,  92 
passager,  92,  93 
passation,  93 
passe,  140 
passe -carte,  140 
passe -galon,  140 
passe -partout,  140 
passeport,  140 
passé,  141 
passée,  141 
passer,  141,  142 
passer  (en),  142 
passer  au  bob,  142 
passer  en  souris,  1  (2 
passer  par  les  maisons, 
142 

passerelle,  142 
passure,  142 
pataclan,  142 
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pataque,  142,  143 
pataquier,  143 
patarafe,  143 
patate,  143 
patatia,  143 
patatier,  143 
patente,  184 
patenté,  184 
patenter,  184 
patillard,  283 
patois,  185 
patriner,  185 
patriote,  185 
patriotique,  185 
pagette,  185 
paieliste,  187 
paie-maître,  185 
passionner,  185 
patron,  185 
patronage,  186 
patronner  (se),  186 
patronniser,  186 
patte,  186 
patte,  186 
pauverté,  186 
pavé,  187 
payant,  187 
payard,  187 
paye -liste,  187 
payer,  187 
payeux,  187 
paysan,  a,  309 
pea-nut,  187 
pécaner,  187 
pécant,  188 
pêche,  1S8 
peddlage,  188 
peddler,  188 
peddleur,  188 
peddleux,  188 
peigne,  188 
pelé,  188 
pelée,  188 
pelle,  189 
pelle  à  feu,  189 
pelle  au  pain,  189 
pelotant,  189 
pelote,  189 
peloter,  189,  232 
Peloter  (se),  236 
pelure,  232 
pénalité,  232 
pendandrilloche,  232 
pend  'oreilles,  233 
pendrilloche,  233 
pendriloque,  233 
pénigue,  233 
pénille,  233 
pennette,  233 
pennette  (cache),  233 
pension  de  table,  233 
pensionner,  234 
pente,  234 


penteux,  234 
pepa,  234 
pépé,  234 
pepére,  234 
pépite,  235 
pèque,  235 
péquot,  235 
percentage,  235 
perchaude,  235 
percher,  235 
percheter,  236 
perçoir,  ^36 
perçoué,  236 
perçouêr,  236 
perdre,  236 
père,  236 
père  (son),  236 
Père  Antoine,  236 
perler,  281 
pernabe,  281 
pernain,  281 
pérodie,  281 
persuète,  (je),  281 
pesant,  282 
pesât,  282 
pesée,  282 
peser,  282 
peste,  282 
petaque,  282 
pétard,  282 
petas,  283 
petasser,  283 
peter,  283 
peti-peta,  283 
peti-petant,  283 
petillard,  283 
petit  (un),  283 
petit -balais,  284 
petit  damier,  284 
petit  jour,  284 
petit  matin,  284 
petit  thé  des  bois,  284 
petite  charette,  284 
petite  poire,  284 
petiter,  284 
pétitionner,  284 
petits  (par  les),  284 
petot,  284 
petuche,  284 
peu  près  (à),  285 
peur,  285 
pharmacerie,  330 
phase,  330 
philippins,  330 
philippino,  330 
phylosomie,  330 
phusionomie,  330 
phusique,  330 
piacasser,  330 
piailler,  331 
piailleux,  331 
piamme-pianune,  331 
piano -cottage,  331 


pianotteux,  331 
piasse,  331 
piasser,  331 
pic,  331 
pic  (à),  331 
pic  (à)  de  cheval,  332 
pic  (de)  en  blanc,  332 
picaillon,  332 
picasse,  332 
picassé,  332 
picasson,  332 
picateau,  332 
picatouère,  332 
pichenolle,  333 
pichenoque,  333 
pichenouille,  333 
pichou,  333 
pichouiUe,  333 
pichonne,  333 
pichoute,  333 
picklé,  333 
picochage,  333 
picocher,  333 
picocheux,  333 
picossage,  334 
picosser,  333 
picosseux,  334 
picot,  334 

picotte  (grosse),  334 
picotte  noire,  334 
picotte  (petite),  334 
picotte  volante,  334 
picotin,  334 
picouille,  334 
picuite,  334 
pied,  375 
pied  de  veau,  375 
pied  levé  (à),  375 
pieds,  375 
pieds  de  vent,  376 
pier,  376 

pierre  à  moulange,  376 
pierre  de  chaux,  376 
pierre  d'épongé,  376 
pierre.de  sable,  376 
pierre  éponge,  376 
pierre  ponge,  376 
pierroter,  376 
piété,  37() 
piéter  (se),  376 
piétineux,  377 
piéton,  377 
piétonner,  377 
pieu,  377 
piger,  377 
pigeonhole,  377 
pigeonne,  377 
pignoche,  378 
pignocher,  378 
pignonner,  378 
pigouille,  378 
pigras,  378 
pigrassage,  378 
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pigrasser,  378,  425 
pigrasseux,  425 
piguerie,  425 
pilasser,  425 
piler,  425 
pUot,  426 
pilote,  426 
piloter,  426 
piloteux,  426 
pilune,  426 
pimbina,  426 
pin,  426 

pinangourne,  426 
pince  de  canot,  426 
pinceau,  426 
pincée,  427 
pincer,  427 
pinch,  427 
pincher,  427 
piner,  427 
pintochage,  427 
pintocher,  427 
pintocheux,  427 
pinule,  427 
pinune,  427 
pioche,  427 
piocher,  428 
piocheux,  428 
piochon,  428 


pioncer,  428 

pipe,  428 

pipée,  428 

pipeux,  428 

pipette,  429 

pipitre,  429 

piquage,  478 

piquants,  429 

pique,  429 

piqué,  429 

piquée,  429 

piquer,  429,  478 

piqueur,  478 

piqueux,  478 

piqueron,  478 

piquet',  479 

piquié,  479 

piquite,  479 

pire,  479 

pirir,  479 

pirouette,  479 

pis,  479 

prendre  (un  appel),  g,  329 

prendre  (le  serment),  a, 

449 
promouvoir,  g,  191 
prononcé  (le)  par  la  loi, 

g,  190 
pu  près  (à),  285 


qualifier,  g,  19() 
quelque que,  r,  237 


rappel  (des  lois),  g,  329 
ré-examiner,  g,  329 
rencontrer,  g,  191 
renverser,  g,  329 
résolution,  a,  454 
retour,  a,  449 
retourner,  a,  449 
rubricaire,  r,  335 
rubriciste,  r,  335 


seconder  (une  motion),  g, 

190 
secrétairerie,  r,  335 
secrétariat,  r,  335 
sommé,  g,  190 


tout que,  r,  237 

transquestionner,  g,  329 
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